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Œuvres  de  Molière ,  précédées  d'un  dis- 
cours préliminaire  de  la  rie  de  Fauteur  9 
avec  des  réflexions  sur  chacune  de  ses 
pièces  3pdr M.  Petitot.  Six  vol.  in-8°.  Prix, 
42  fr.  ,  et  5i  fr.  par  la  poste.  A  Paris  , 
chez  H.  Nicolle,  rue  de  Seine,  n°.  12. 

Durant  les  siècles  de  l'érudition  ,  les  hon- 
neurs du  commentaire  ont  été  affectés  ex- 
clusivement aux  auteurs  de  l'ancienne  lati- 
nité ,  sans  distinction  de  mérite  ni  de  genre. 
Dans  des  temps  plus  rapprochés,  on  a  com- 
mencé par  les  étendre  à  un  petit  nombre  de 
vieux  auteurs  français  ,  dont  les  écrits  de- 
venaient de  jour  en  jour  d'une  intelligence 
moins  facile ,  à  cause  des  grandes  variations 
que  la  langue  avait  éprouvées  depuis  eux , 
et  principalement  à  cause  de  réioignement 
des  circonstances  auxquelles  ils  avaient  fait 
de  fréquentes  allusions  :  ainsi  les  Œuvres  de 
Rabelais  ont  été  commentées  par  Le  Du- 
chat;  celles  de  Montaigne  par  Coste,  celles 
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île  Marot  et  de  Régnier  par  l'abbé  Lengîet- 
Dufresnov.  Parmi  nos  auteurs  du  siècle  de 
Louis  XIV,  quatre  des  plus  classiques,  Cor- 
neille, Racine,  Molière  et  Boileau  ont  eu 
ensuite  leurs  commentateurs,  comme  les 
écrivains  de  l'ancienne  Rome.  Boileau ,  pour 
sa  part,  en  a  eu  deux,  Brossette  qui  a  pris 
son  parti  de  l'admirer  en  tout,  et  Saint- 
Marc  qui  affecte  de  ne  lui  faire  grâce  sur 
rien.  En  sa  qualité  de  poëte  satirique,  ex- 
posé souvent  à  fronder  des  ridicules  passa- 
gers et  des  ouvrages  éphémères,  il  avait 
particulièrement  des  droits  à  cette  sorte  de 
distinction  5  lui-même  pressentait  qu'elle  ne 
pouvait  lui  manquer,  lorsqu'il  disait  à  30a 
esprit  : 

Vous  vous  flattez  peut-être  ,  en  votre  vanité  , 
D'aller  comme  un  Horace  à  l'immortalité  , 
El  déjà  vous  croyez  dans  vos  rimes  obscures  , 
Aux  Saumaiscs  futurs  préparer  des  tortures. 

Brossette  avoue  que  ce  sont  ces  deux  der- 
niers vers  qui  lui  ont  inspiré  la  première 
pensée  de  commenter  les  Œuvres  de  Boi- 
leau. Du  reste  ,  il  a  eu ,  sur  tous  les  criti- 
ques de  son  espèce  ,  l'inappréciable  avantage 
de  tirer  de  l'auteur  lui-même  les  éclaircis- 
«emens  dont  il  avait  besoin  ,  et  il  est  recon- 
nu que  nous  devons  à  lui  seul  de  compren- 
dre plusieurs  vers  du  satirique  français, 
qui  ,  sans  son  secours ,  seraient  aussi  obs- 
curs pour  nous  que  certains  vers  d'Horace, 
de  Jnvénal  ou  de  Perse.  Le  commentaire 
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de  Boileau  est  de  choses  et  de  mots ,  histo- 
rique et  littéraire  à  la  fois ,  et  il  en  doit  être 
de  même  à  l'égard  de  tous  les  auteurs,  qui , 
dans  quelque  genre  que  ce  soit^  ont  retracé 
les  vices  et  les  travers  de  leur  temps  avec 
un  talent  digne  de  l'admiration  de  tous  les 
siècles.  Tandis  que,  pour  l'utilité  des  jeunes 
écrivains,  on  fait  remarquer  les  beautés  et 
les  imperfections  de  leurs  ouvrages,  on 
doit,  pour  l'instruction  de  tous,,  indiquer 
les  faits  et  les  personnages  qu'ils  ont  eus  en 
vue.  Le  commentaire  d'un  poëte  épique, 
tragique  ou  lyrique  est  d'une  espèce  diffé- 
rente ;  ou  plutôt  des  deux  parties  qui  com- 
posent celui  d'un  poëte  comique ,  par  exem- 
ple, il  n'en  admet  qu'une  seule  j  il  est  pure- 
ment grammatical  et  littéraire  :  tels  sont  les 
commentaires  de  Corneille  par  Voltaire,  et 
de  Racine  par  La  Harpe» 

Celui  de  Molière,  par  Bret,  réunit  les 
deux  conditions  exigées  par  la  nature  même 
des  ouvrages  qui  en  sont  l'objet,  mais  il  est 
loin  de  rassembler  tous  les  genres  démérite 
qu'on  devait  s'attendre  à  trouver  dans  un 
pareil  travail.  Bret  n'avait,  ni  assez  de  lit- 
térature ,  ni  assez  de  critique,  ni  assez  d'es- 
prit pourappercevoir  tous  les  artifices  d'une 
composition  aussi  savante  que  celle  de  Mo-f 
Hère,  pénétrer  tous  les  secrets  d'un  style 
admirable  jusque  dans  ses  négligences  ;  en- 
fin, sentir  aussi  vivement  qu'il  le  fallait 
cette  droiture  inaltérable  de  sens,  cette  vé- 
rité et  cette  vigueur  de  pinceau,  cette  grande 
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force  comique ,  unie  constamment  â  l'ex- 
pression la  plus  fidèle  des  bizarreries  chan- 
geantes  de  la  société  et  des  éternelles  fai- 
blesses du  cœur  humain.  Les  observations 
de   Bret  sur   chaque  comédie,,  placées  in 
globo  à  la  suite  du  texte ,  comprennent  pêle- 
mêle  les  remarques  de    grammaire   et   de 
goût,  les  variantes,  les  imitations ,  les  al- 
lusions, etc.  Cette    partie   du  travail  offre 
une  singularité  dont  il  est  impossible  de  se 
rendre  compte.  Le  commentateur,  dont  la 
doctrine  n'était  rien  moins  que  sûre  ni  éten- 
due ,   avait  fait  assez  fréquemment  des  re- 
marques qui  portaient  absolument  à  faux  , 
et  des  amis  apparemment  consultés  par  lui 
l'en  avaient  fait  appercevoir.  Un  autre  eût 
pris  simplement  le  parti  de  corriger  ses  ob- 
servations en  ce  qu'elles  avaient  de  vicieux  ; 
Bret  a  préféré  de  consigner  ses  corrections 
dans   de  nouvelles  observations  ,  dont  tout 
l'objet  est  souvent  de  détruire  les  premières  , 
de  les  déclarer  nulles  et  non  avenues.  Ce 
procédé  n'aurait  rien  d'extraordinaire,   si 
Bret  n'eût  été  averti  de  ses  fautes  qu'après 
l'impression  de    son  commentaire,   et   s'il 
les  eût  corrigées  dans  un  supplément  ou  ap- 
pendice. Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  les  nou- 
velles observations  sont  placées  à  la  fin  de 
chaque  pièce  ,    immédiatement  à  la  suite 
des  premières  observations ,  et  par  consé- 
quent sont  distribuées  régulièrement  dans 
tout  l'ouvrage.  Ce  sont  donc  des  démentis 
que  le  bon  Bret  se  donne  fort  gratuitement 
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à  lui-même  ,  et  des  aveux  d'ignorance  qu'il 
fait  très-inutilement  au  public  à  moins  qu'il 
ne  veuille  se  punir  de  ses  bévues,  et  donner 
aux  autres  une  grande  leçon  d'humilité. 
Pour  surcroit  de  désordre ,  tandis  que  la 
grammaire  est  en  partie  l'objet  des  obser- 
vations du  commentateur  ,  celles-ci  sont  pré- 
cédées de  remarques  grammaticales  four- 
nies à  Bret  par  des  personnes  qui  n'ont  pas 
voulu  être  nommées  :  ces  critiques  modes- 
tes auraient  bien  dû  lui  permettre  de  fondre 
leurs  remarques  dans  ses  observations  ,  afin 
que  la  critique  de  mots  et  de  phrases  ne  fût 
pas,  pour  chaque  comédie,  partagée  bizar- 
rement entre  deux  articles  distincts.  Il  est 
aisé  de  voir ,  par  ce  détail ,  que  le  commen- 
taire de  Bret  sur  Molière,  outre  l'insuffisance 
du  fond ,  était  d'une  forme  extrêmement 
vicieuse,  et  qu'il  n'était  nullement  téméraire 
d'en  entreprendre  un  nouveau  j  c'est  ce  que 
M.  Pelitot  vient  de  faire  avec  succès.  Je  ne 
sais  rien  de  mieux,  pour  donner  sur-le- 
champ  une  idée  précise  de  son  travail,  que 
de  transcrire  ici  le  passage  de  sa  préface , 
où  il  en  expose  le  plan. 

«  On  a  cru ,  dit-il ,  que  les  diverses  par- 
ties de  ce  commentaire  devaient  tendre  à 
retracer  l'état  de  la  société  pendant  le  dix- 
septième  siècle ,  et  qu'il  fallait  présenter 
dans  tout  son  jour  ce  point  de  vue  sans  le- 
quel il  est  impossible  de  bien  juger  et  de 
bien  apprécier  le  génie  de  Molière  -,  c'est 
aussi  à  cette  idée  principale  que  tout  se  rat- 
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tache.  Les  moindres  détails  sur  la  vie  de 
Fauteur  ont  paru  précieux  -,  on  les  a  recueil- 
lis avec  soin  dans  une  multitude  de  sources 
différentes ,  et  l'on  a  rejette  toutes  les  anec- 
dotes suspectes.  Molière  a  beaucoup  em- 
prunté aux  anciens  et  aux  modernes  :  on  a 
cité  les  imitations ,  soit  de  Plaute  et  de  Té- 
rence,  soit  des  Espagnols  et  des  Italiens, 
soit  de  nos  vieux  auteurs  français. 

»  L'indication  des  trois  parties  qui  com- 
posent ce  travail  va  montrer  l'ordre  qu'on  a 
suivi  : 

»  i°.  Le  discours  préliminaire  est  entiè- 
rement consacré  au  tableau  de  la  société 
pendant  le  dix-septiéme  siècle  :  tous  les 
états  ,  toutes  les  professions ,  sont  passés  en 
revue  ;  on  expose  les  mœurs  et  les  préjugés 
de  chaque  classe,  et  l'on  montre  quel  parti 
jVIolière  en  a  tiré. 

»  2°.  La  Vie  de  Molière  offre  les  princi- 
paux rapports  sous  lesquels  ce  grand  homme 
peut-être  considéré  :  les  événemeus  qui  ac- 
compagnèrent les  premières  représentations 
de  chacune  de  ses  pièces  y  sont  retracés  ; 
les  critiques  dont  elles  furent  l'objet  y  sont 
rappellées  ;  et  les  détails  de  sa  vie  privée, 
qui  eut  beaucoup  d'influence  sur  son  talent, 
trouvent  leur  place  au  milieu  des  particula- 
rités de  sou  existence  littéraire  auxquelles  ils 
se  lient.  Ce  morceau  d'ailleurs  contribue  à 
completter  le  tableau  de  la  société  du  dix- 
septiéme  siècle,  qui  fait  le  sujet  du  discours 
préliminaire. 
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»  3°.  Les  réflexions  sur  chaque  pièce  sont 
daus  le  même  sens  :  leur  objet  principal  e^t 
de  développer  les  idées  du  discours  préli- 
minaire ,  et  d'en  faire  l'application  particu- 
lière aux  comédies  de  Molière.  On  a  eu 
soin  d'y  joindre  toutes  les  imitations  des  au- 
teurs latins,  espagnols ,  italiens  et  français, 
en  montrant  la  manière  dont  Molière  savait 
s'approprier  leurs  conceptions  et  leurs  ta- 
bleaux. Les  traductions  des  auteurs  latins  et 
étrangers  sont  dans  le  texte,  afin  que  les 
personnes  qui  ne  sont  pas  familières  avec  ces 
langues ,  ne  soient  pas  arrêtées  dans  leur 
lecture,  les  morceaux  originaux  sont  en 
note  au  bas  des  pages  ,  afin  que  les  gens  ins- 
truits puissent  les  mieux  juger». 

M.  Petitot  n'a  pas  jugé  à  propos  de  faire 
un  commentaire  grammatical.  Molière  a  de 
fréquentes  incorrections  -,  comme  a  dit  Fé- 
iiélon  :  »  En  pensant  bien  ,  il  parle  souvent 
mal  ;  il  se  sert  des  phrases  les  plus  forcées 
et  les  moins  naturelles»,  ^'obligation  de 
multiplier  les  nouveautés  pour  soutenir  son 
théâtre,  et  d'obéir  promptement  aux  ordres 
du  roi  qui  lui  demandait  sans  cesse  de  nou- 
velles pièces  pour  l'embellisement  de  ces 
fêtes,  ne  lui  permettait  pas  de  soigner  beau- 
coup sa  diction.  M.  Petitot  ajoute  qu'il 
avait  le  désir  de  faire  parler  ces  personna- 
ges comme  ils  se  seraient  exprimés  eux- 
mêmes  daus  les  circonstances  où  il  les  pla- 
çait ,  et  que  cette  intention,  qui  tenait  à  son 
génie,  le  portait  à  employer  souvent   des 
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tournures  très-conformes  au  caractère  des 
personnages  7  mais  contraires  au  bon  usage 
et  aux  règles  de  la  langue.  Cette  seconde 
raison ,  qui  n'est  plus  une  excuse }  mais  un 
éloge,  ne  me  paraît  pas,  à  beaucoup  prés, 
aussi  bonne  que  la  première.  Molière  est 
assez  grand  pour  n'avoir  pas  besoin  d'être 
loué  aux  dépens  de  la  vérité.  Je  ne  crois  pas 
du  tout  que  ce  soit  pour  mieux  conformer 
son  style  au  caractère  et  à  la  condition  de 
ses  personnages,  qu'il  s'est  servi  de  cons- 
tructions vicieuses  et  d'expressions  impro- 
pres. Cela  n'est  vrai  que  de  certains  rôles 
de  paysans  qu'il  a  écrits  en  jargon  villa- 
geois 3  et  du  rôle  de  Martine 3  où  les  fautes 
contre  la  langue  sont  accumulées  à  dessein, 
pour  choquer  le  purisme  de  Philaminte  et 
de  Bélise,  et  faire  éclater,  leur  courroux 
pédantesque.  Tous  les  autres  rôles  indis- 
tinctement, Molière  a  eu  l'intention  de  les 
écrire  en  français,  et  ce  n'est  certainement 
pas  par  le  plus  ou  le  moins  de  correction 
grammaticale,  qu'il  a  voulu  marquer  la  dif- 
férence du  langage,  selon  le  caractère  et 
l'état.  Cette  différence  consiste,  après  le 
choix  des  idées,  non  pas  dans  l'emploi  des 
tours  vicieux  ou  réguliers,  mais  dans  celui 
des  expressions  basses  ou  relevées,  des  fa- 
çons de  parler  communes  ou  élégantes.  La 
bonne  Mme.  Pernelle,  par  exemple,  est  ca- 
ractérisée par  ses  ternies  ,  ses  proverbes  et 
ses  dictons  bourgeois;  mais  je  ne  vois  pas 
qu'elle  construise  moins  régulièrement  ses 
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phrases  que  Clitandre,  le  modèle  des  cour- 
tisans aimables  :  son  dictionnaire  est  diffé- 
rent ,  mais  sa  grammaire  est  absolument  la 
même.  Au  reste,  je  tombe  sans  peine  d'ac- 
cord avec  M.  Petitot,  qu'un  commentaire 
grammatical  sur  Molière  serait  à  peu  près 
inutile,  attendu  que  ce  grand  comique, 
malgré  tout  son  génie ,  ne  peut  pas  être  et 
n'est  pas  proposé  comme  un  modèle  de 
style ,  et  ensuite  que  ce  commentaire  serait 
trop  volumineux  si  l'on  voulait  y  relever 
toutes  les  fautes  de  l'auteur.  M.  Petitot  s'est 
borné  à  donner  au  bas  des  pages  l'étyinolo- 
gie  et  l'explication  des  termes  et  des  façons 
.de  parler  populaires  qui  ne  sont  plus  d'usage 
aujourd'hui.  «  Ces  notes  courtes  et  peu  nom- 
breuses ,  dit-il,  sans  présenter  l'inconvé- 
nient d'interrompre  des  scènes  dont  le  grand 
charme  consiste  dans  la  vivacité  du  dialo- 
gue, suffiront  pour  éclaircir  le  texte,  et 
pour  éviter  au  lecteur  des  recherches  sur 
notre  ancien  langage  ».  'Eviter  une  chose  à 
quelqu'un,  pour  la  lui  épargner,  est  une 
faute  qui  devient  bien  commune  :  elle  est 
de  la  même  espèce  que  celle  à'observer  à 
quelqu'un  ,  pour  \\x\Jaire  observer.  On  est 
venu  à  bout  de  faire  disparaître  presque  en- 
tièrement celle-ci  des  écrits  et  du  langage  : 
il  faut  ftiire  la  même  guerre  à  l'autre  et  la 
bannir  également. 

Quiconque  entreprend  un  travail ,  est 
naturellement  disposé  à  en  exagérer  l'uti- 
lité et  l'importance  :  les  meilleurs  esprits 
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ne  sont  pas  exempts  de  cette  faiblesse,  et 
je  crains  que  M.  Petitot  n'y  ait  payé  le  tri- 
but. «  Molière  est  admiré  ,  dit-il,  sans  qu'on 
apprécie  bien  toutes  ses  beautés.  Plusieurs 
traits  comiques  nous  échappent,  parce  que 
les  ridicules  qu'ils  attaquent  ont  disparu 
depuis  long-temps».  Plus  loin  :  «Molière, 
en  peignant  les  hommes  de  tous  les  temps, 
les  a  entourés  d'accessoires  presque  incon- 
nus, et  c'est  de  ces  accessoires  qu'il  tire 
souvent  ses  idées  les  plus  comiques».  Il  y 
a,  selon  moi,  quelque  exagération  dans 
tout  ceci.  Réduisons  la  chose  au  vrai.  Si 
ie  vulgaire  des  spectateurs  ne  se  montre 
pas  assez  touché  de  la  force  et  de  la  vé- 
rité des  peintures  de  Molière ,  si  même  il 
repousse  dédaigneusement  quelques-uns  de 
ses  tableaux  qui  lui  paraissent  offrir  des 
sujets  trop  peu  relevés,  peints  de  couleurs 
trop  crues ,  ou ,  comme  il  dit ,  trop  gros- 
sières j  jamais,  en  revanche,  les  connais- 
seurs n'ont  professé  pour  le  génie  de  ce- 
grand  maître  une  admiration  plus  profonde 
et  mieux  sentie.  Le  drame  et  la  comédie 
musquée  ont  produit  sur  les  uns  et  sur  les 
autres  un  effet  tout  contraire  :  tandis  qu'ils 
ont  rendu  à  ceux-là  le  mauvais  service  de 
les  dégoûter  de  la  bonne  et  franche  comé- 
die, ceux-ci  leur  ont  dû  d'apprendre  à  en 
mieux  goûter  les  charmes  naturels  et  so- 
lides. Les  vrais  admirateurs  de  Molière 
sont  nécessairement  des  hommes  d'un  es- 
prit sain  et  cultivé  \  généralement  ;  le  siècle 
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de  Louis  XIV  leur  est  connu  autant  qu'il 
peut  l'être  :  non-seulement  ils  sont  familia- 
risés avec  les  chefs-d'œuvres  littéraires  qui 
assurent  une  éternelle  durée  à  sa  gloire  ; 
ils  sont  même  instruits ,  soit  par  la  tradi- 
tion ,  soit  par  les  correspondances  ,  les  mé- 
moires et  autres  écrits  du  temps ,  des  mœurs, 
des  usages,  des  opinions,  des  modes,  en- 
fin de  tout  ce  qui  composait  l'esprit  et  l'ex- 
térieur de  la  société  à  cette  brillante  épo- 
que de  notre  civilisation.  Un  grand  vice , 
un  grand  ridicule  et  un  grand  fléau,  l'hy- 
pocrisie, le  faux  bel -esprit  et  la  médecine 
systématiquement  absurde,  trois  choses  par- 
ticulières à  ce  siècle,  au  moins  quant  aux 
formes  et  aux  nuances ,  ont  été  toutes  trois 
attaquées  vigoureusement  et  à  plusieurs  re- 
prises par  Molière.  Je  le  demande  :  quel 
homme^  d'un  esprit  tant  soit  peu  orné.,  peut 
ignorer  l'espèce  d'abus  qu'on  faisait  des  de- 
hors et  du  langage  de  la  dévotion  dans  une 
société  où  les  idées  religieuses  avaient  en- 
core beaucoup  d'empire  \  lepédantisme  gro- 
tesque et  le  charlatanisme  dangereux  que 
portaient  dans  leur  profession  des  médecins 
qui  auraient  cru  déroger  en  se  faisant  com- 
prendre, et  qui  repoussaient  avec  fureur 
toute  découverte  nouvelle  par  la  seule  rai- 
son qu'elle  n'était  pas  ancienne  \  enfin ,  les 
bizarres  délicatesses  et  les  ridicules  raffine- 
mens  de  pensée  et  de  style,  auxquels  se  li- 
vraient tous  les  membres  mâles  et  femelles 
de  ces  nombreux  bureaux  d'esprit  qui  re- 
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levaient  du  fameux  hôtel  de  Rambouillet  ? 
Certes,  tout  digue  lecteur  ou  spectateur  de 
Molière  est  trop  au  fait  de  toutes  ces  cho- 
ses rebattues  dans  vingt  ouvrages  anciens  et 
nouveaux ,  pour  qu'il  lui  échappe  un  seul 
trait  comique  du  Tartufe ,  des  Précieuses 
ridicules ,  des  Femmes  savantes,  du  Ma- 
lade imaginaire ,  etc.  Voilà  pour  certaines 
classes  nombreuses  de  la  société,  et  pour 
les  vices  ou  les  ridicules  qui  leur  étaient 
propres.  Parlerons-  nous  maintenant,  soit 
de  plusieurs  individus  que  Molière  a  tra- 
duits sur  la  scène ,  ou  marqués  en  passant 
de  quelques  traits  de  ridicule,  soit  d'un  pe- 
tit nombre  d'événemeus  domestiques  ou 
passagers  auxquels  il  a  fait  allusion?  Ces 
particularités  même,  qui,  ne  se  rattachant 
pas  à  l'histoire  générale  du  siècle  ,  auraient 
pu,  en  quelque  sorte,  se  perdre  à  cause  de 
leur  petitesse  et  de  leur  isolement,  nous  ont 
été  transmises  soigneusement  par  les  nom- 
breux récits  relatifs  à  l'histoire  privée  et 
littéraire  du  temps  -,  et  depuis  que  Bret  les 
a  rassemblées  dans  son  commentaire ,  qui 
est  au  moins  très  -  satisfaisant  en  ce  point, 
chacun  a  dans  ses  mains  la  clef  de  toutes  les 
personnalités  et  de  toutes  les  allusions  plus 
ou  moins  directes  ,  plus  ou  moins  innocen- 
tes ,  que  Molière  s'est  permises  dans  ses  co- 
médies. Enfin,  s'agit-il  de  ce  qu'on  appelle 
proprement  le  costume,  de  ces  détails  d'ha- 
billement et  de  ces  caprices  de  la  mode, 
qui  tiennent  une  assez  grande  place  dans 
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quelques  pièces?  La  peinture  et  les  écrits 
uous  ont  appris  la  forme  et  l'usage  des  moin- 
dres pièces  de  l'habillement  d'alors  ;  nous 
connaissons  jusqu'à  ces  parures  ridicules 
qui  n'ont  eu  qu'un  instant  de  vogue  ;  nous 
en  savons  les  noms  bizarres,  et  l'étvmologie 
même  de  ces  noms  n'est  pas  perdue  pour 
nous  ;  tout  le  monde  dira  ce  que  c'est  qu'une 
steinkerque ,  une  rhingrave ,  \n\ejbntcmge , 
etc.  ;  et  personne  en  France  ne  commettrait 
Terreur  de  ce  comédien  allemand  qui  , 
jouant  dans  une  traduction  des  Précieuses 
ridicules ,  montra  une  paire  de  pistolets.,  au 
moment  où  il  disait  :  Que  dites-vous  de  mes 
canons  ? 

Mais  je  vais  plus  loin,  et  je  suppose  un 
instant  qu'aucune  des  choses  dont  je  viens 
de  parler  ne  fût  arrivée  à  notre  connaissan- 
ce -,  je  crois  que  Molière  n'y  perdrait  pas 
autant  de  sa  gloire ,  et  nous  de  nos  plai- 
sirs, que  M.  Petitot  semble  l'imaginer.  Le 
comique  de  Molière  n'est ,  à  aucun  égard , 
celui  d'Aristophane  ;  ce  n'est  ni  de  la  satire 
personnelle  ou  politique,  ni  de  l'allégorie 
ou  de  la  caricature  monstrueuse  :  il  n'y  a 
jamais  d'énigmes  à  deviner.  C'est  la  fidèle 
peinture  de  l'homme  -,  ce  sont  toujours  les 
faiblesses  naturelles  du  cœur  humain  mises 
en  jeu.  Le  mobile  qui  fait  agir  les  person- 
nages est  de  tous  les  temps  ;  il  n'y  a  tout 
au  plus  que  l'objet  de  leur  passion  qui  soit 
quelquefois  de  circonstance  et  de  localité. 
I)e  toutes  les  pièces  de  Molière,  ks  Pré- 
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cieuses  ridicules  sont,  sans  contredit,  celle 
qui  est  le  plus  vaudeville ,  qui  porte  le  plus 
sur  le  travers  du  moment ,  et  qui  par  con- 
séquent semble  avoir  le  plus  besoin  d'un 
commentaire.  Admettons  cependant  que  la 
tradition  des  alcôves  et  des  ruelles  soit  en- 
tièrement effacée,,  et  que  nous  n'ayons  plus 
aucune  idée  des  conversations  quintessen- 
ciées  de  l'hôtel  de  Rambouillet;  nous  n'en 
verrons  pas  moins  dans  la  pièce  ce  qui  a 
toujours  existé  dans  la  société,  c'est-à-dire 
îa  sotte  vanité  ,  la  ridicule  fureur  de  se  dis- 
tinguer, de  se  singulariser,  de  ne  pas  pen- 
ser et  parler  comme  les  autres.  Les  excès 
où  jette  cette  manie  ne  sont  pas  toujours 
les  mêmes ,  la  forme  change ,  mais  le  fond 
reste  ;  et  ne  sait-on  pas  que  nous  avons  en- 
core, quoique  sous  des  traits  moins  pro- 
noncés ,  nos  précieuses ,  nos  chères ,  qui 
raffinent  sur  tout,  ont  horreur  du  langage 
simple  et  naturel ,  et  se  font  un  jargon  pres- 
qu'ininteliigible  ?  Or,  tout  homme  de  bon 
sens  qui  verrait  les  Précieuses  de  Molière, 
sans  avoir  entendu  parler  des  précieuses  de 
Thôtel  de  Rambouillet,  se  dirait  :  Molière, 
qui  a  si  bien  peint  l'homme  en  général,  n'a 
sûrement  pas  peint  avec  moins  de  vérité  les 
travers  particuliers  de  son  temps-,  je  ne  con- 
nais pas  ses  modèles ,  mais  ses  copies  m'en 
tiennent  lieu  ,  et  je  n'en  fais  nul  doute  : 
voilà  de  quelle  manière  s'exprimaient  à  cette 
époque  certaines  bégueules  qui  avaient  la 
prétention  de  s'exprimer  autrement  que  tout 
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le  monde.  L'homme  qui  parlerait  ainsi  (et, 
dans  l'hypothèse,  il  ne  pourrait  pas  tenir 
un  autre  langage),  cet  homme-là  aurait-il 
pris  moins  de  plaisir  que  nous  à  la  pièce 
de  Molière,  et  réellement  ce  grand  homme 
serait-il  moins  bien  apprécié  par  lui?  Mais 
tout  ceci  n'est  qu'une  supposition  gratuite 
qui  ne  mérite  pas  de  nous  arrêter  plus 
long-temps. 

Je  pense  et  je  crois  avoir  prouvé  que  M. 
Petitot  a  exagéré  de  bonne  foi,  d'abord  le 
nombre  des  passages  où  Molière  retrace  des 
mœurs ,   des  usages   et  des   ridicules  em- 
portés  par  le  temps }  puis  la  difficulté  de 
comprendre  ces  passages,  avec  ce  que  la 
tradition  et  les  livres  nous  fournissent  d'é- 
claircissemens  à  ce  sujet,  ensuite  l'impos- 
sibilité de  les  apprécier  ce  qu'ils  valent  tant 
qu'on    n'aura  pas  des  renseignemeiis  plus 
complets ,    et  définitivement   l'importance 
d'un  travail  où  l'on  essaie  de  réunir  les  traits 
épars,  et  de  remplir  les  lacunes   de  l'his- 
toire sociale  du  régne  de  Louis  XIV.  Mais 
je  ne  m'empresse  pas  moins  de  reconnaître 
qu'il  a  fait  une  chose  bonne,  utile,  hono- 
rable pour  lui-même  et  pour  les  lettres  ac- 
tuelles, en  traçant  un  portrait  aussi  fidèle 
et  aussi  complet  qu'il  peut  l'être,  de  la  so- 
ciété du  dix  -  septième  siècle.  Ce  tableau  , 
d'une  composition  bien  entendue  et  d'une 
exécution  fort  satisfaisante,  n'est  pas  d'un 
éditeur  vulgaire,  et  ne  donne  pas  un  relief 
médiocre  à  son  édition. 
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Le  plan  est  simple.  L'auteur  passe  en  re- 
vue toutes  les  conditions  et  toutes  les  pro- 
fessions marquantes  de  la  société ,  depuis 
l'homme  du  peuple  jusqu'au  grand  seigneur, 
depuis  le  valet  jusqu'au  magistrat  ;  et,  après 
avoir  établi,  d'après  les  monumens  de  l'his- 
toire civile  et  littéraire,  le  type,  le  modèle 
de  chacune  de  ces  classes ,  il  les  compare 
avec  l'imitation  que  Molière  en  a  faite,  et 
montre  combien  ce  grand  peintre  a  toujours 
été  fidèle  à  l'expression  de  la  figure  et  à 
l'observation  du  costume.  J'oserai  dire  tou- 
tefois que  l'esprit  de  système  j  c'est-à-dire , 
l'envie  de  faire  concorder  avec  le  plus  de 
justesse  possible  ,  les  traits  de  l'original  et 
ceux  de  la  copie ,  l'a  induit  quelquefois  à 
forcer  et  même  à  dénaturer  les  premiers. 
Ainsi,  pour  expliquer  comment  Molière, 
dans  ses  deux  premières  pièces,  a  introduit 
des  valets  familiers  jusqu'à  l'insolence  avec 
leurs  maîtres  ,  il  prétend  que  cette  excessive 
familiarité  datait  et  provenait  des  troubles 
de  la  Fronde,  pendant  lesquels  les  valets 
avaient  servi  d'agens  et  de  confidens  à  leurs 
maîtres.  Cette  explication  me  paraît  tirée 
de  trop  loin,  ou  plutôt  de  trop  près.  Mo- 
lière, quand  il  composa  ses  premiers  ou- 
vrages, ne  peignait  pas  encore  les  mœurs 
de  son  siècle  ;  il  se  bornait  à  imiter  les  co- 
miques italiens  et  espagnols,  qui  eux-mê- 
mes avaient  imité  les  comiques  latins.  Or,  . 
dans  les  comédies  de  ceux-ci,  les  valets  ou 
esclaves  étaient  des  espèces  de  mentors  que 
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les  pères  avaient   donnés  à  leurs  fils,    et 
qui ,  au  lieu  de  diriger  honnêtement  la  con- 
duite de  ceux-ci,  les  engageaient  dans  des 
intrigues  folles  qu'ils  ourdissaient ,  menaient 
et  démêlaient  pour  le  profit  de  leur  propre 
bourse,  et  souvent  au  péril  de  leurs  épau- 
les :  ces  misérables  qui  pouvaient  servir  ou 
desservir  leurs   jeunes   maîtres   auprès  de 
leurs  pères  et  de  leurs  maîtresses,   et  qui 
les  tenaient  ainsi  dans  une  double  dépen- 
dance, étaient  naturellement  de  la  dernière 
impertinence  avec  eux.  Les  valets  de  YE- 
tourdi  et  du  Dépit  amoureux,  les  deux  pre- 
mières pièces  connues  de  Molière,  et  pres- 
que les  deux  seules  où.  il  y  ait  des  valets 
pareils ,  ne  sont  autres  que  des  Daves  et  des 
Sosies  de  Plaute  et  de  Térence,  ou,  si  l'on 
veut,  des  Scapins  et  des  Brighelles  italiens, 
calqués  évidemment  sur  les  premiers.  Dans 
les  Précieuses  ridicules  qui  suivirent  le  Dé- 
pit amoureux ,  les  deux  valets,  Mascarille 
et  Jodelet,  ne  sont  déjà  plus  de  ces  drôles 
fieffés  qui  insultent  leurs  maîtres,  et  même, 
comme  le  Mascarille  de  F  Etourdi,  leur  don- 
nent de  bons  coups  de  bâton  pour  leur  ap- 
prendre à  vivre-,    ce   sont,   au    contraire , 
deux  valets  plus  que  soumis,   qu'on  revêt 
d'habits  honnêtes  pour  faire  pièce  à    deux 
pecques  provinciales,  et  qu'au  dénoûment 
on  charge  de  coups  de  canne,  seulement 
pour  détromper  et  couvrir  de  confusion  ces 
deux  folles.   D'où  vient  cet  extrême  chan- 
gement? Serait-ce  que,  dans  l'intervalle  de 
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i654  à  1639,  qui  sépare  les  deux  ouvra- 
ges, les  domestiques  s'étaient  corrigés  de 
cette  impertinente  familiarité  qu'ils  avaient, 
dit-on,  contractée  dans  les  intrigues  de  la 
Fronde  ?  Non  assurément  -,  mais  Molière 
commença,  pour  la  première  fois,  dans  les 
Précieuses  ridicules ,  à  peindre  véritable- 
ment les  mœurs  de  son  siècle,  à  n'avoir 
plus  d'autres  modèles  que  la  nature  et  la 
société.  Du  reste,  il  a  toujours  été,  et  il 
sera  toujours  dans  la  nature  qu'un  jeune 
homme  aux  expédiens  pour  se  procurer  de 
l'argent  et  satisfaire  un  foi  amour,  implore 
quelquefois  du  zèle  et  de  l'adresse  de  son 
valet,  des  services  qu'aucun  autre  ne  con- 
sentirait à  lui  rendre,  et  lui  donne  par  là 
le  droit  de  lui  manquer  d'obéissance  et  de 
respect.  Mais  ce  qui  n'était  vrai  que  dans 
les  mœurs  des  anciens,  c'est  que  les  valets 
ou  esclaves,  qui,  je  le  répète,  étaient  les 
gouverneurs,  et  souvent  même,  eu  leur 
qualité  de  grammairiens  et  de  philosophes, 
les  précepteurs  de  leurs  maîtres ,  eussent 
constamment  sur  eux  l'avantage  de  l'âge  , 
du  jugement  et  de  l'autorité,  les  menassent 
à  la  baguette ,  et  fussent  entièrement  char- 
gés de  la  conduite  de  leurs  affaires  amou- 
reuses et  financières. 

Une  observation  qui  me  parait  applicable 
à  quelques  parties  du  discours  préliminaire, 
c'est  que  l'auteur,  qui  s'est  proposé  de  tirer 
des  écrits  du  temps  toutes  les  lumières  pro- 
pres à  éclairer  certaines  parties  du  dialogue 
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de  Molière,  va  prendre,  dans  ce  dialogue 
même,  plusieurs  des  traits  dont  il  compose 
l'histoire  du  siècle.  De  cette  manière  ,  il 
commente  Molière  par  Molière,  ou  quel- 
quefois ses  comédies  par  d'autres  comédies,, 
ce  qui  forme  un  petit  cercle  vicieux.  Ainsi, 
l'ivresse  fréquente  des  jeunes  gens  de  la 
cour,  leur  débraillement  et  leur  visage  bar- 
bouillé de  tabac  sont  des  détails  que  lui  ont 
fournis  les  comiques,  et  Reguard  en  parti- 
culier. Ainsi  l'habitude  que  quelques-uns 
de  ces  jeunes  gens  avaient  de  se  laisser  croî- 
tre l'ongle  du  petit  doigt,  est  une  singula- 
rité qu'il  a  prise  dans  un  vers  du  Misan- 
thrope. Il  est  vrai  que  dans  sa  nouvelle 
intitulée  Plus  d'effet  que  de  paroles ,  Scar- 
ron  parle  aussi  d'un  prince  de  Tarente  qui 
avait  adopté  cette  mode  bizarre  -,  mai* 
ce  qui  fait  présumer  que  M.  Petitot  n'a  eu 
recours  ni  à  Scarron,  ni  à  Bret  qui  le  cite, 
c'est  que  Scarron  parle  de  la  main  gauche , 
et  que  lui,  il  nomme  la  main  droite ,  sans 
autre  autorité,  je  crois,  que  sa  propre 
opinion,  c'est-à-dire.,  sa  conjecture.  Je 
ne  préteuds  pas  faire  un  reproche  à  l'au- 
teur de  ce  qu'il  a  pris  dans  Molière  ce  qu'il 
aurait  pu  trouver  dans  Scarron  ;  mais  il 
pense  donc  au  fond  comme  moi.,  que, 
quand  Molière  a  consigné  dans  ses  ouvra- 
ges quelque  détail  singulier  de  mœurs,  on 
peut  être  certain  que  la  chose  a  réellement 
existé  -,  qu'il  ne  faut  pas  d'autre  autorité  que 
la  sienne  pour  y  croire  j  qu'on,  n'a  pas  uqu 


ai  ESPRIT 

plus  un  absolu  besoin  d'en  avoir  puisé  la 
connaissance  ailleurs,  pour  bien  compren- 
dre et  bien  apprécier  ce  qu'il  en  dit,  enfin, 
que,  si  l'histoire  de  la  société  de  son  temps 
•peut,  en  effet,  répandre  quelque  lumière 
sur  ses  écrits,  ces  écrits  mêmes  sont  une 
partie  trés-fidèle,  trés-autheutique ,  et  sur- 
.  tout  trés-brillante  de  cette  histoire. 

Certains  traiis  du  discours  préliminaire 
n'ont  peut-être  pas  toute  l'exactitude  qu'on 
avait  droit  d'attendre  d'un  écrivain  aussi 
instruit,  aussi  judicieux  que  M.  Petitot. 
«  La  haute  magistrature ,  dit  -  il ,  était  la 
classe  qui  faisait  le  plus  d'honneur  à  la  robe: 
aussi  Molière  ne  l'attaqua  -  t  -  il  jamais». 
Est-ce  bien  seulement  parce  que  les  magis- 
trats d'un  ordre  supérieur  remplissait  ho- 
norablement les  devoirs  de  leur  profession, 
que  Molière  ne  les  a  pas  traduits  sur  la  scè- 
ne? C'est  une  grande  raison  sans  doute  pour 
n'être  pas  attaqué  par  un  poëte  comique 
honnête  homme  :  mais ,  quoique  les  parle- 
niens  eussent  perdu  alors  de  l'autorité  qu'ils 
avaient  eue  sous  la  régence ,  eussent  -  ils 
permis  qu'on  les  tournât  en  ridicule  au 
théâtre  ;  et  Louis  XIV  lui-même  l'aurait-ii 
souffert?  J'en  doute  beaucoup.  «  Ne  doit- 
on  pas ,  dit  encore  l'auteur,  remarquer  une 
grande  dégradation  dans  les  mœurs,  lors- 
que les  successeurs  de  Molière  purent  met- 
tre sur  la  scène  des  présidens  et  des  con- 
seillers, et  les  représenter  comme  des  hom- 
mes à  bonnes  fortunes  et  des  fats  ridicules?)) 
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Je  ne  connais  pas  dans  tout  le  théâtre ,  je 
l'avoue,  un  seul  exemple  d'un  président  ou 
d'un  conseiller  (de  parlement,  je  m'expli- 
que) représenté  sous  les  traits  qu'on  vient 
d'indiquer.  Le  président  de  la  Gouvernante, 
dont  l'original  était  M.  de  laFaulaire,  pré- 
sident au  parlement  de  Rennes  ,  et  le  con- 
seiller au  parlement  du  Cercle,  ainsi  quali- 
fié par  l'auteur,  jouent  des  rôles  honorables 
et  intéressans.  Quant  aux  robins  sacrifiés, 
ce  sont  toujours  des  présidens  ou  des  con- 
seillers d'élection  tout  au  plus  ,  lesquels  n'a- 
vaient pas  un  grand  crédit  à  Paris,  ni  à  Ver- 
sailles. 

M.  Pétitot  qualifie  le  Misanthrope  :  «  Chef- 
d'œuvre  où,  pour  la  première  fois,  le  co- 
mique noble  honora  la  France».  Qu'entend- 
il  par  comique  noble?  Cela  veut-il  dire  que 
la  scène  du  Misanthrope  est  à  la  cour,  et  que 
les  personnages  sont  des  courtisans?  Je  ne 
peux  pas  le  croire.  Dans  le  langage  de  la 
critique  ,  le  comique  noble  ,  le  haut  comique 
est  celui  qui  retrace  les  mœurs  et  le  langage 
des  gens  de  condition  honnête;  il  est  op- 
posé au  comique  trivial  ou  bouffon,  à  ce 
qu'on  appelle  la  farce.  Si  cette  définition, 
surtout  si  cette  distinction  est  vraie  ,  Y  Ecole 
des  ?nai'is  ,  l'Ecole  des  femmes ,  les  Fâcheux 
et  même  le  Festin  de  Pierre  ,  tous  antérieurs 
au  Misanthrope,  appartiennent  certainement 
au  comique  noble-,  et  le  Menteur,  qui  pré- 
cède cette  pièce  de  vingt  -  deux  ans ,  est 
d'un  comique  bien  plus  noble  encore  dans 
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toutes  les  acceptions  du  mot,  puisque  le 
père  de  Dorante  est  gentilhomme,  et  que 
son  ton  s'élève  quelquefois  jusqu'à  celui  de 
la  tragédie.  La  phrase  sur  le  Misanthrope  , 
me  semble  être  une  petite  exagération  de 
commentateur,  de  même  que  cette  autre 
phrase  :  «Molière  contribua,  autant  que 
Boileau,  à  rétablir  le  bon  goût  dans  la 
littérature  ».  Autant  n'est  pas  dans  la  juste 
mesure. 

La  vie  de  Molière,  est  un  morceau  tres- 
étendu  et  très-intéressant.  Voltaire  en  a  fait 
une  d'environ  vingt  pages ,  où  l'on  trouve 
cette  solidité  de  jugement,  celte  sûreté  de 
goût,  cette  élégance  facile,  ce  parfait  ac- 
cord du  sujet  et  de  la  diction,  qui  carac- 
térisent tous  ses  écrits  littéraires.  Mais  ce 
scepticisme  qu'il  s'était  accoutumé  à  porter 
dans  l'histoire ,  s'y  fait  un  peu  trop  sentir. 
3NTon  content  de  rejetter  les  détails  inutiles 
et  les  contes  populaires  aussi  faux  qu'insi- 
pides, dont  Grimarest  avait  rempli  sa  vo- 
lumineuse Vie  de  Molière ,  il  a  encore 
écarté  trop  légèrement  peut-être  certaines 
anecdotes  piquantes  que  leur  singularité  ne 
l'autorisait  pas  à  exclure,  enlr'autres  celle 
du  fameux  souper  d'Auteuil,  souper  très- 
véritable,  quoique  peu  croyable,  dit  Racine 
le  fils,  en  ajoutant  que  Boileau ,  qui  était 
de  la  partie,  avait  raconté  plus  dune  fois 
cette  jolie  de  sa  jeunesse  (  i  ).   On  connaît 

(i)  M  Petitot  prétend  que  Racine  le  fils  la  tenait 
de  Boileau  et  de  son  père  ;  il  y  a  ici  une  double  er- 

peu 
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peu  d'anecdotes  mieux  attestées  que  celle- 
là.  Bret,  qui  a  placé  en  tête  de  son  com- 
mentaire la  Vie  de  Molière  écrite  par  Vol- 
taire, a  mis  à  la  suite  un  supplément ,  où 
il  donne  asile  à  ces  différera  traits  négligés 
ou  repousses  par  l'illustre  biographe.  M. 
Petitot  a  mieux  fait  encore,  il  a  composé 
lui-même  une  Vie  de  Molière,  plus  com- 
plexe que  l'écrit  de  Voltaire  et  le  supplé- 
ment tout  ensemble  :  ses  recherches  labo- 
rieuses lui  ont  procuré  plusieurs  particula- 
rités jusqu'à  présent  ignorées  du  public; 
et  sa  critique,  qui  n'est  ni  trop  crédule,  ni 
trop  pyrrhonienne,  s'est  fait  un  devoir  d'ac- 
cueillir tout  ce  qui  ne  manquait  absolument 
ni  d'autorité,  ni  de  vraisemblance.  Je  suis 
fâché,  je  l'avoue,  qu'il  n'ait  pas  admis  celte 
anecdote  rapportée  par  Bret  :  «  Molière  s'é- 
tant  un  jour  présenté  ,  en  sa  qualité  de  valet 
de  chambre,  pour  faire  le  lit  du  roi,  un 
autre  valet  de  chambre  qui  devait  le  faire 
avec  lui,  se  retira  brusquement  en  disant 
qu'il  n'avait  point  de  service  à  partager  avec 
un  comédien.  Bellocq,  autre  valet  de  cham- 
bre, homme  d'esprit  et  qui  faisait  de  jolis 
vers,  s'approcha  dans  le  moment,  et  dit  : 
Monsieur  de  Molière ,  voulez-vous  bien  que 

reur.  Louis  Racine  ne  dit  pas  que  Boileau  la  lui  ait 
racontée  à  lui-même,  et  il  ne  peut  pas  dire  qu'il 
Tait  tenue  de  son  père.  Celui-ci  n'était  pas  du  sou- 
per ;  et ,  quand  il  mourut ,  son  fils  ne  faisait  guère 
que  de  naître ,  comme  Louis  Racine  nous  Tap^rend 
lui-mèuie.  L'exactitude  dans  tous  ces  petits  détaiis  est 
du  devoir  d'un  biographe. 

Tome  IX*  B 
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faie  T honneur  de  faire  le  lit  du  roi  avec 
vous?»  J'ai  toujours  aimé  cette  anecdote, 
qui  honore  deux  personnes-,  il  m'en  coûte- 
rait de  la  croire  fausse,  et  je  voudrais  sa- 
voir quel  motif  M.  Petitot  a  eu  pour  la  re- 
jetter.  Beaucoup  de  gens  apprendront  de 
lui.  avec  plaisir,  cette  autre  anecdote  fort 
extraordinaire,  qui  explique  peut-être  eu 
partie  pourquoi  Molière  croyait  avoir  si  fort 
à  se  plaindre,  et  était  si  horiblement  tour- 
menté de  la  conduite  de  sa  femme.  Il  y 
avait  alors  à  Paris  une  fille  entretenue., 
nommée  la  Tourelle  ,  qui  ressemblait  par- 
faitement à  Mmc.  Molière  :  celle-ci,  qui 
avait  beaucoup  de  grâce  et  de  coquetterie 
dans  toute  sa  personne,  faisait,  en  jouant, 
beaucoup  de  conquêtes  au  théâtre.  Une  mi- 
sérable femme ,  nommée  Mme.  Ledoux, 
spécula  sur  cette  ressemblance  et  sur  ces 
conquêtes  :  il  est  inutile  d'expliquer  davan- 
tage son  infâme  manège.  Les  adorateurs  de 
Mrae.  Molière,  dupes  de  cette  fourberie  as- 
sez douce  au  fond ,  étaient  conjurés  de  gar- 
der le  secret  sur  leur  bonne  fortune,  et 
tous ,  comme  on  le  pense  bien ,  ne  le  gar- 
dèrent pas.  Il  est  présumable  qu'il  en  vint 
quelque  bruit  aux  oreilles  du  malheureux 
Molière,  et  que  ce  fut  la  principale  cause 
de  ses  tourmens  jaloux.  Quoi  qu'il  en  soit, 
un  an  après  sa  mort  tout  fut  découvert. 
Un  président  au  parlement  de  Grenoble  , 
qui  était  devenu  éperdûment  amoureux  de 
la  jeune  veuve }  eut  lieu  de  se  croire  aussi 
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bien  traité  par  elle  que  par  les  autres.  Mais 
Mlle.  la  Tourelle  manqua  un  jour  au  ren- 
dez-vous. Le  président ,  enflammé  d'amour 
et  de  dépit,  alla  le  soir  à  la  comédie,  se 
plaça  sur  le  théâtre,  et  de  là  fit  à  Mmc. 
Molière,  qui  jouait,  force  mines  auxquel- 
les elle  ne  comprenait  rien.  La  pièce  finie, 
il  la  suivit  dans  sa  loge  et  l'y  accabla  des 
plus  durs  reproches.  La  scène  devint  si  vive 
que  la  police  fut  obligée  de  s'en  mêler. 
L'honnête  Mme.  Ledoux ,  plusieurs  fois  nom- 
mée dans  les  explications  du  président,  fut 
mandée,  avoua  tout,  et  reçut,  avec  sa  com- 
plice, une  douloureuse  et  humiliante  cor- 
rection devant  l'hôtel  même  de  la  comédie. 
Si  Molière  eût  pu  être  témoin  de  cette  aven- 
ture, elle  aurait  peut-être  rétabli  le  calme 
dans  son  aine. 

Les  Réflexions  de  M.  Petitot  sur  chaque 
comédie  m'ont  paru  être  d'une  littérature 
très-saine.  Le  génie  de  Molière  y  est  senti; 
le  genre  et  le  mérite  propre  de  chaque  ou- 
vrage y  sont  définis  et  caractérisés  avec  jus- 
tesse. Les  idées  générales  du  discours  pré- 
liminaire sont  appliquées  en  particulier  à 
tous  les  passages,  à  tous  les  traits  qui  ont 
pour  objet  la  peinture  des  mœurs  du  temps  ; 
et  ces  applications,  qui  ne  sont  jamais  ni 
forcées ,  ni  subtiles ,  sont  quelquefois  tout- 
à-fait  neuves  et  ingénieuses.  Les  imitations 
sont  une  partie  importante  de  ces  examens. 
L'auteur  qui  a  profité,  comme  il  en  con- 
vient nettement;  du  travail  de  ses  devant 
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ciers ,  doit  d'autres  découvertes  à  ses  pro* 
près  recherches  :  la  littérature  espagnole , 
qu'il  a  étudiée,  lui  en  a  fourni  le  plus 
grand  nombre.  Peut-être  a-t-il,  en  quel- 
ques endroits,  poussé  un  peu  trop  loin  l'a- 
mour des  rapprochemens,  traité  d'imitation 
ce  qui  pourrait  n'être  qu'une  simple  ren- 
contre, et  donné  à  ses  citations  d'auteurs 
étrangers  une  trop  grande  étendue.  Mais 
ce  ne  serait  là  qu'un  bien  léger  défaut,  et 
c'est  le  cas  de  l'axiome  :  ce  qui  abonde, 
ne  vicie  pas.  Dire  d'un  écrivain >  tel  que 
3M.  Petitot,  que  sa  pensée  est  ordinairement 
rendue  avec  beaucoup  d'exactitude  et  de 
clarté,  ce  n'est  pas,  en  apparence,  faire 
de  lui  un  grand  éloge.  Cependant,  il  n'est 
pas  si  facile,  il  n'est  pas  si  commun  qu'on 
le  croit,  d'atteindre  à  ce  genre  de  mérite  et 
de  s'y  maintenir  constamment.  M.  Petitot 
lui-même  s'est  relâché  du  soin  de  bien  ap- 
proprier son  expression  à  son  idée,  lors- 
que ,  dans  ses  Réflexions  sur  le  Cocu  ima- 
ginaire ,  il  a  dit  :  Sganarelle  croit,  avec  rai* 
son  ,  que  sa  femme  aime  un  jeune  homme  9 
celui-ci,  que  Sganarelle  est  devenu,  pen- 
dant son  absence ,  l'époux  de  Clélie  ;  et  les 
deux  femmes  ont  la  même  erreur  sur  leur 
époux  et  sur  leur  amant.  »  Il  est  évident 
que,  si  la  croyance  de  Sganarelle  est  une 
erreur,  ce  n'est  pas  avec  raison  qu'il  croit  : 
les  termes  impliquent  contradiction. 

C'est  ici  le  lieu  d'éclaircir  un  fait  litté- 
raire sur  lequel  ou  n'a  pas  été  d'accord  jus* 
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qu'à  présent.  Il  s'agit  de  la  fameuse  scène 
du  pauvre  dans  le  Festin  de  Pierre ,  scène; 
que,  dit-on,  Molière  fut  obligé  de  suppri- 
mer à  la  seconde  représentation.  Voltaire 
en  a  parlé  le  premier,  et  il  en  a  cité  quel- 
ques traits  :  il  prétendait  l'avoir  pue  écrite 
de  la  main  de  Molière  entre  /es  mains  du. 
Jils  de  . Pierre  Marc as sus ,  ami  de  l auteur* 
Bret  ne  nie  pas  le  fait-,  mais  il  fait  obser- 
ver que  Pierre  Marcassus  mourut  un  an 
avant  la  première  représentation  du  Festin 
de  Pierre.  M.  Petitot  va  plus  loin,  il  s'ap- 
puie de  l'observation  de  Bret ,  pour  révo- 
quer en  doute  l'anecdote.  D'abord  Voltaire 
ne  dit  pas,  comme  le  rapporte  M.  Petitot, 
que  Molière  eût  donné  la  scène  à  Pierre 
Marcassus  ;  il  dit  simplement  que  lui,  Vol- 
taire ,  l'a  vue  entre  les  mains  du  Jils  de 
Pierre  Marcassus  ,  ami  de  ï auteur.  Ce  fil* 
pouvait  la  tenir  d'un  autre  que  de  son  père. 
En  second  lieu  il  ne  serait  pas  présumable 
que  Voltaire  eût  forgé  l'anecdote  et  la  scène 
qui  en  est  l'objet.  Enfin  l'état  dans  lequel 
cette  scène  du  pauvre  nous  est  parvenue, 
prouve  qu'elle  a  été  mutilée;  car  ce  pau- 
vre, qui  ne  dit  plus  rien  de  sa  triste  pro- 
fession, ne  paraît  que  pour  montrer  à  don 
Juan  son  chemin  et  l'avertir  qu'il  y  a  des 
voleurs  aux  environs.  Molière  eût-il  mis  sur 
la  scène  un  personnage  de  plus  pour  un  si 
mince  objet,  sans  chercher  au  moins  à  en 
tirer  parti,  â  le  mettre  aux  prises  sur  quel- 
que point  avec  sou  principal  personnage  > 
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et  donner  par  là  quelque  nouveau  dévelop- 
pement au  caractère  de  ce  dernier  ?  Voilà , 
je  pense,  des  preuves  de  raisonnement  as- 
sez fortes  contre  l'opinion  de  M.  Petitot  , 
qui  combat  l'assertion  de  Voltaire.  Mais  il 
ne  s'agit  plus  d'assertion ,  d'opinion  ni  de 
raisonnement  -,  la  scène  est  un  fait  dont  il 
n'est  plus  permis  de  douter.  Un  nouvel  édi- 
teur du  commentaire  de  Bret ,  dont  je  par- 
lerai plus  bas,  l'a  trouvée  dans  une  édition 
de  1679,  et  la  donnée  toute  entière  en  con- 
servant jusqu'à  la  vieille  orthographe  du 
temps.  M.  Petitot,  qui  ne  peut  parler  de  cette 
scène  que  d'après  les  deux  ou  trois  phrases 
qu'en  cite  Voltaire,  dit  qu'e//e  ri  a  rien  de 
comique  et  quelle  ri  est  qu  odieuse.  C'est  ju- 
ger un  peu  légèrement.  Elle  n'est  pas  d'un 
comique  gai>  sans  doute  -,  mais  elle  est  co- 
mique en  ce  sens  qu'elle  ajoute  des  traits 
,fort  vigoureux  au  portrait  déjà  si  énergi- 
cjuenienl  tracé  de  ce  scélérat  de  don  Juan  : 
du  reste,  elle  n'est  pas  plus  odieuse  que 
toutes  celles  où  Tartufe  et  ce  même  don 
Juan  mettent  à  nu  leur  affreuse  perversité. 
Pour  achever  ce  qui  concerne  le  Molière 
de  Téditiou  de  M.  Petitot ,  il  me  reste  à 
examiner  les  notes  placées  au  bas  des  pages 
et  destinées  à  donner  Félymologie  et  tex- 
plication  des  termes  et  des  façons  de  parler 
populaires  qui  ne  sont  plus  d'usage  aujour- 
d'Juii.  Ces  notes  sont  très-peu  nombreuses 
et  très-courtes  :  ce  ne  sont  pas  là,  en  gé- 
néral; des  sujets  de  reproche.  Mais  ce  qui 
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est  un  double  tort,  c'est  d'avoir  expliqué  des 
expressions  qui  n'avaient  aucun  besoin  de 
l'être  :  et  d'en  avoir  négligé  d'autres  qui  de- 
mandaient explication.  Pour  exemple  des 
mots  qui  ne  pouvaient  se  passer  de  notes, 
je  prends,  à  l'aventure,  ce  vers  àeFEtourdi; 

Il  va  nous  faire  encore  quelque  nouveau  bicetre, 
Bicètre  pour  malheur,    est  une  expression 
tellement  hors  d'usage  depuis  long-temps, 
qu'elle  est  tout-à-fait  inintelligible  aujour- 
d'hui. Mais  ce  vers  des  Fâcheux: 

J'aurai  pour  vous  respect  jusques  au  monument. 

Ce  vers  exigeait-il  qu'on  mit  au  bas  de  la 
page  «  monument -pour  tombeau  ?»  Je  pour- 
rais faire  plusieurs  rapprochemens  de  ce 
genre.  M.  Petitot  traite  sans  cesse  d'expres- 
sions vieilles  et  tombées  en  désuétude,  des 
expressions  familières  dont  on  se  sert  en- 
core tous  les  jours,  telles  que  barguigner, 
mijaurée,  mièvre ,  et  une  foule  d'autres.  Je 
sais  qu'aujourd'hui  une  très -ridicule  affec- 
tation de  bon  goût  et  de  bon  ton  essaie  de 
proscrire  toutes  ces  expressions  vives  ,  gaies 
et  pittoresques,  qui  différencient  la  conver- 
sation du  discours  écrit,  qu'employaient 
sans  scrupule ,  et  même  avec  prédilection, 
les  gens  de  la  meilleure  compagnie  ,  et  qu'on 
retrouve  dans  toutes  les  comédies  du  bon 
temps,  dont  le  dialogue  est  l'écho  fidèle 
des  entretiens  de  la  société.  Je  n'ai  rien  à 
dire  à  ceux  qui  croiraient  déroger  au  bel 
usage  en  parlant  comme  parlaient  la  ville  et 
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la  cour  sous  le  règne  Je  Louis  XIV;  mai 
je  suis  vraiment  fâché  que  M.  Petitot, 
qu'un  admirateur  de  Molière,  se  montre 
favorable  à  ce  système  de  dédain  et  de  ré- 
forme qui  ramène  un  peu  le  travers  des 
JPrécieus es  ridicules . 

Les  notes  étyniologques  ne  sont  pas  tou- 
jours ce  qu'elles  devraient  être  -,  l'explication 
y  est  quelquefois  incomplette,  et  quelquefois 
elle  y  est  tout-à-fait  fausse.  On  dit  dau» 
T  Etourdi: 

Trufaldin  t  ouvrez-leur  pour  jouer  un  momon. 

L'éditeur  dit  en  note  :  «  momon,  mascara- 
de -,  »  cela  est  insignifiant.  Dans  le  temps 
que  les  mascarades  étaient  à  la  mode  parmi 
les  gens  de  la  bonne  compagnie ,  des  mas^ 
qnes  entraient  dans  les  maisons  où  l'on 
jouait,  et  portaient  un  défi,  c'est-à-dire, 
mettaient  sur  table  une  somme  quelconque 
à  jouer  d'un  coup  de  dés.,  sans  revanche: 
la  somme  dont  ou  couvrait  la  leur  s'appel- 
lait  un  momon.  Voici  maintenant  une  ex- 
plication fausse  \  c'est  sur  ce  vers  : 

Le  sort  a  bien  donne  la  baie  à  mon  espoir. 
En  note  :  «  Cette  expression  proverbiale 
vient  de  l'ancienne  farce  de  ï  Avocat  Pate- 
lin, où  le  berger,  accusé  d'avoir  tué  les 
moutons  de  M.  Guillaume ,  ne  répond  que 
baie y  au  juge,  et  même  à  l'avocat  Patelin, 
lorsque  ce  dernier  lui  demande  de  l'argent  : 
de  là  donner  la  baie  pour  tromper».  Ni 
dans  l'ancienne  farce ,  ni  dans  la  comédie 
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de  Brueïs,  le  berger  ne  dit  baie;  il  dit  béey 
ce  qui  est  un  peu  différent.  Donner  la  bme, 
Tient  de  l'italien  far  la  baja;  faire  ou  don- 
ner la  baie ,  c'est-à-dire  ,  se  moquer,  trom- 
per, etc.  Dans  cette  phrase  :  «En  puis -je 
mais?»  M.  Petitot  explique  mais  par  le 
mas  des  Espagnols,  qui  veut  dire  plus ,  da- 
vantage. Il  était  plus  simple  de  le  faire  ve- 
nir, comme  Scaliger,  du  mot  magis,  qui  a 
la  même  signification,  et  d'où  le  mot  mas 
est  tiré.  L'éditeur  a  quelquefois  altéré  le 
texte  de  Molière.  Des  éditions  portaient, 
dans  le  Dépit  amoureux  : 

Ah!  monsieur,  qu  est-ce  ceci? 

Il  a  remarqué  avec  raison  que  l'hémistiche 
avait  un  pied  de  trop  ;  mais  il  ne  fallait 
pas  écrire  dans  le  texte  et  en  note  :  Qu  est- 
ce  ci?  La  vraie  leçon  est  :  Qu'est  ceci? 
Qaid  est  id?  comme  dans  La  Fontaine: 

Qu'est  ceci?  mon  char  marche  à  souhait. 

Autre  altération  du  texte  :  dans  l  Impromptu 
de  Versailles  ,  on  lit  :  «Hé!  que  de  gens 
se  font  fête ,  et  viennent  dire  :  Comment 
donc!  à  qui  le  roi  ne  l'a  pas  commandé  ». 
Et  en  note  :  «  On  disait  proverbialement 
(toujours  on.  disait)  que  des  gens  se  fai- 
saient fête ,  pour  dire  qu'ils  voulaient  se 
rendre  nécessaires,  se  mêler  d'affaires  où 
ils  n'étaient  point  appelles».  La  véritable 
expression  est  se  faire  de  fête. 

Je  me  flatte  que  mes  observations  sur  le 
nouveau  Molière ,   dont  plusieurs  ,  je  l'a- 
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voue ,  peuvent  paraître  minutieuses ,  ne  sont 
pas  de  nature  à  désobliger  M.  Petitot.  Je 
les  ai  faites  parce  que  je  les  ai  crues  justes 
et  utiles;  du  reste,  je  les  soumets  au  pu- 
blic et  à  M.  Petitot  lui-même.  C'est,  me 
semble,  avoir  prouvé  mon  respect  pour  l'un 
et  mon  estime  pour  l'autre,  que  d'avoir 
examiné  avec  un  soin  scrupuleux  et  jugé 
avec  une  sévérité  décente  un  travail  im- 
portant qui  ne  peut  manquer  d'exciter  l'at- 
tention générale.  Ce  travail,  tel  qu'il  est, 
place  la  nouvelle  édition  fort  au-dessus  de 
toutes  celles  qui  l'ont  précédée  :  sous  le 
rapport  typographique,  elle  mérite  des  élo- 
ges sans  restriction  -,  elle  s'associe  digue- 
ment  au  beau  Racine  publié  par  les  soins 
du  même  éditeur. 

Je  reste  dans  mon  sujet,  en  parlant  ici  de 
l'autre  ouvrage  annoncé  en  tête  de  cet  ar- 
ticle :  c'est  encore  de  Molière  qu'il  s'agit. 
On  ne  nous  donne  pas  cette  fois  le  texte  de 
ce  grand  comique,  mais  seulement  les  ob- 
servations des  meilleurs  critiques  sur  ses 
ouvrages  ;  c'est  proprement  un  commentaire 
variorum.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  que 
j'ai  dit  précédemment  du  travail  de  Bret  ; 
je  crois  lui  avoir  rendu  une  justice  exacte 
en  reconnaissant  qu'il  avait  rassemblé  avec 
soin  toutes  les  particularités  historiques  re- 
latives soit  à  la  composition,  soit  à  la  re- 
présentation des  comédies  de  Molière,  mais 
en  déclarant  aussi  qu'il  était  resté  fort  au- 
dessous  de  ses  obligations  en  ce  qui  regarde 
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la  haute  critique  littéraire.  Sou  nouvel  édi- 
teur semble  avoir  pensé  comme  moi  sur  sou 
insuffisance  à  cet  égard,  puisqu'il  a  cherché 
à  y  suppléer  en  réunissant  ce  que  Voltaire , 
La  Harpe,  M.  Palissot  et  quelques  autres 
littérateurs  ont  dit  des  pièces  de  Molière^ 
considérées  dans  l'ensemble,  l'invention  et 
la  conduite  du  sujet,  la  peinture  des  carac- 
tères, le  comique  du  dialogue,  enfin,  tou- 
tes les  parties  essentielles  de  l'art.  On  ne 
peut  nier  que  les  jugemens  de  ces  écrivains 
n'ajoutent  beaucoup  de  prix  et  d'utilité  au 
commentaire  de  Bret.  Mais  je  suis  étonné 
que  l'éditeur  n'ait  pas  remédié  au  désordre 
original  de  ce  commentaire  en  fondant  en- 
semble les  observations  premières 3  les  nou* 
velles  observations  et  les  remarques  gram- 
maticales. Il  a  même  rejette  celles-ci  à  la 
fin  de  tout  l'ouvrage,  au  lieu  de  les  placer 
à  la  suite  des  différentes  pièces  qu'elles  con- 
cernent ,  ce  qui  augmente  encore  la  confu- 
siou.  Les  remarques  inédites  du  P.  Roger,- 
ex-jésuite,  mêlées  aux  remarques  gramma- 
ticales du  commentaire  de  Bret,  ne  me 
semblent  aucunement  digne  des  éloges  qu'el- 
les reçoivent  de  l'éditeur,  et  je  suis  loin  de. 
regretter  avec  lui  qu'elles  se  bornent  au 
Dépit  amoureux  et  au  Misanthrope.  C'est 
bien  malgré  moi  que  j'ai  cette  opinion.  Je 
savais  sur  le  compte  du  P.  Roger  plusieurs 
particularités  qui  me  donnaient  une  hante 
idée  de  son  caractère  et  de  sa  philosophie 
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pratique,  et  qui,  en  même-temps,  me  fai- 
saient très-bien  augurer  de  son  esprit.  L'es- 
time que  j'avais  pour  ses  qualités  morales, 
je  la  conserve  en  entier;  mais  je  suis  forcé 
de  rabattre  beaucoup  de  la  bonne  opinion 
que  je  m'étais  formée  de  ses  facultés  litté- 
raires. Son  avertissement  et  sa  lettre  aux 
comédiens  français  sont  deux  modèles  d© 
platitude  et  de  rabâchage,  où  la  raison  la 
plus  triviale  revêt  les  formes  de  style  les 
plus  communes  :  deux  ou  trois  phrases  ci- 
tées prouveraient  victorieusement  ce  que 
j'avance  -,  mais  c'est  un  affront  que  je  veux" 
épargner  à  ses  mânes.  Le  but  de  ses  remar- 
ques est  de  faire  disparaître  des  comédies 
de  Molière  les  expressions  vicieuses  ou  trop 
surannées  qui  les  déparent;  il  sait  très- 
mauvais  gré  au  commentateur  Bret  de  s'ê- 
tre borné  à  relever  ces  torts  de  l'auteur  ou 
du  temps ,  et  de  n'avoir  pas  proposé  les 
corrections  nécessaires  ;  lui-même  il  se 
charge  de  cette  tâche ,  et  la  manière  dont 
il  s'en  acquitte  n'est  rien  moins  que  propre 
à  justifier  la  témérité  d'une  pareille  entre- 
prise. Les  vers  les  plus  défectueux  de  Mo- 
lière sont  presque  toujours,  prévention  à 
part,  très- préférables  à  ceux  qu'il  y  veut 
substituer-,  on  en  jugera  par  deux  ou  trois 
exemples.  On  connaît  ces  vers  du  Misan- 
thrope : 

Puisque  vous  n'êtes  pas,  en  des  liens  si  doux, 
Poui  trouver  tout  en  moi ,  comme  moi  tout  eu  vous,  etc. 
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Le  P.  Roger  propose  : 

Puisque  vous  n'avez  pas  un  amour  assez  doux, 
Pour,   etc. 

Se  peut-il  rien  imaginer  de  plus  niais  que 
cet  amour  assez  doux?  Dans  la  même  pièce, 
un  des  marquis  dit  à  l'autre  :  Tombons  d'ac- 
cord d'une  chose  tous  deux, 

Que  qui  pourra  montrer  une  marque  certaine 
D'avoir  meilleure  part  au  cœur  de  Célimène  , 
L'autre  ici  fera  place  au  vainqueur  prétendu. 

Le  P.  Roger  change  ainsi  le  dernier  vers  : 

Devra  céder  la  place  au  vainqueur  pre'tendu. 

D'où  il  résulte  que  le  vainqueur  sera  jus- 
tement celui  qui  abandonnera  le  champ  de 
bataille  et  le  prix  de  la  victoire.  Les  deux 
marquis  sont  bien  extravagans  ?  mais  pas 
encore  assez  pour  faire  un  accommode- 
ment si  ridicule.  N'est-ce  pas  là  bien  en- 
tendre son  auteur,  et  le  corriger  bien  heu- 
reusement? Toutes  les  autres  remarques 
sont  plus  ou  moins  dignes  de  celles  que  je 
viens  de  citer. 

Nous  devons  à  M.  Simonnin  (c'est  le  nom 
de  l'éditeur)  des  augmentations  un  peu  plus 
précieuses  que  les  rapsodies  inédites  du  P. 
Roger,  h' Eloge  de  Molière  par  Chauipfort, 
morceau  plein  de  vues  fines  et  ingénieuses, 
est  très-convenablement  placé  en  tête  d'un 
commentaire  sur  les  ouvrages  de  ce  grand 
poëte,  Mais  ce  qui  enrichit  bien  plus  en- 
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eore  l'édition ,  ce  sont  trois  morceaux  de 
Molière  lui-même,  morceaux  qui  jusqu'ici 
étaient  restés  cachés  au  public,   et  que  le 
plus  grand  nombre  -des  curieux  ignoraient 
ou  ne  possédaient  pas.  Il  s'agit  d'une  lettre 
sur  la  comédie  de  l Imposteur ;  ensuite,  de 
deux  scènes  du  Festin  de  Pierre,  suppri- 
mées après  la  première  représentation.  J'ai 
parlé  plus  haut  de  Tune  de  ces  scènes  :  l'au- 
tre  est   celle   où    Sganarelle  argumente   si 
plaisamment  contre  don  Juan,  et  prétend 
lui  prouver,   à  sa  manière,  l'existence  de  . 
Dieu  par  les  merveilles  de  la  nature.  Le 
fond  de  cette  thèse,  un  peu  bouffonne,  se 
trouve  dans  le  Festin  de  Pierre  versitié  de 
Thomas  Corneille  ;  mais  le  comique  est  fort 
affaibli.  M.  Simoimm  nous  restitue  la  prose 
de  Molière  ,  qu'il  a  trouvée  dans   une  édi- 
tion de    i683.  Quant  à  la  lettre  sur  la  co- 
médie  de  l Imposteur,  il   n'est  pas  absolu- 
ment démontré  qu'elle  soit  sortie  de  la  plume 
de   Molière.    Cependant   cet    écrit,    d'une? 
soixantaine  de  pages  ,  parut  dans  la  quin- 
zaine qui  suivit  la  première  représentation 
de    Tartuffe,   donnée  en   16G7.   La  pièce  , 
qui  n'avait  été  vue  qu'une  seule  fois ,  y  est 
analysée,  scène  par  scène,  avec  une  exac- 
titude parfaite,  et  justifiée  avec  chaleur  de 
tous   les  reproches  dont  elle    était  l'objet. 
«Il  fallait,  dit  M.  Siruonnin,  en  bieu  con- 
naître tous  les  personnages ,  et  avoir,  pour 
ainsi  dire,  vécu  avec  eux  peudant  des  an- 
nées entières ,  pour  pénétrer  à  ce  point  jus- 
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qu'au  fond  de  leur  cœur,  et  en  divulguer 
les  ip]us  secrets  scntimens  ».  On  est  tenté  de 
répéter  avec  Sosie  : 

Cette  preuve  sans  pareille 
En  sa  faveur  conclut  bien , 
Et  Ton  n'y  peut  dire  rien  , 
S'il  n'étart  dans  la  bouteiUe. 

Si  la  lettre  n'est  pas  de  Molière,  elle  est 
certainement  d'un  de  ses  amis  à  qui  il  a 
communiqué  son  manuscrit  et  ses  idées  : 
on  y  donne  beaucoup  d'éloges  à  la  pièce 
et  à  l'auteur  ;  les  termes  de  merveilleux  et 
&Tadmirable  y  sont  répandus  avec  une  pro- 
fusion qui  serait  un  peu  extraordinaire  de 
la  part  de  Molière  lui-même  ;  mais  ne  peut- 
on  pas  penser,  comme  Bret,  que  c'est  un 
artifice  dont  il  s'est  servi  pour  se  mieux 
cacher?  Quel  que  soit  Fauteur,  le  morceau 
est  précieux  à  plusieurs  égards.  La  conduite 
de  la  pièce,  telle  qu'elle  fut  jouée  d'abord, 
y  étant  soigneusement  retracée,  donne  lieu 
à  des  rapprochemens  intéressans  entre  son 
premier  état  et  celui  où  nous  la  voyons; 
l'apologie  morale  et  littéraire  y  est  fondée 
sur  les  meilleurs  raisonnemens ,  et  le  tout 
est  terminé  par  une  excellente  dissertation 
sur  le  principe,  l'emploi  et  les  bons  effets 
du  ridicule  en  comédie.  T. 
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Médée ,  roman  mythologique  ,•  par  M.  Née 
de  la  Rochelle..  Quatre  vol.  in-12,  fig* 
Prix,  12  fr. ,  et  i5  fr.  franc  de  port.  A 
Paris,  chez  A.  Bertrand,  libraire,  rue 
Hautefeuille^  n°.  28. 

Un. roman  allégorique  annonce  la  fiction 
entée  sur  la  fiction  :  les  fruits  que  cette 
union  doit  produire  ,  naîtront  de  l'élabora- 
tion facile  de  la  nature.  Ils  doivent  promet- 
tre un  goût  et  des  couleurs  analogues  aux 
espèces  dont  ils  sont  issus.  Ainsi  le  lecteur 
est  familiarisé  d'avance,  et  par  la  seule 
inspection  du  titre,  avec  les  prodiges  les 
plus  étonnans.  Dés  qu'il  aura  pénétré  dans 
cette  région  enchantée  ,  les  événemens  les 
plus  opposés  aux  lois  physiques,  lui  sem- 
bleront peut-être  .vraisemblables  ,  parce  que 
la  raison  a  transigé  d'avance  avec  la  vérité  ; 
parce  que  l'on  peut  embellir  indéfiniment 
le  mensonge,  et  que  tout  est  pardonné  si 
l'on  parvient  à  plaire.  L'incertitude  de  l'es- 
prit sur  l'adoption  de  ce  qui  est  vrai  on 
simulé,  fatigue  le  lecteur  le  plus  iudulgent 
dans  la  lecture  du  roman  historique.  L'au- 
teur peut  intéresser  dans  ces  derniers  par  la 
force  de  son  talent  et  par  la  magie  de  son 
style  ;  mais  comment  pourra-t-il  captiver  le 
cœur  toujours  inquiété  par  le  doute,  tou- 
jours tourmenté  par  le  mélange  de  la  fabls 
et  de  l'histoire  ? 
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Ainsi  pour  éprouver,  à  l'aspect  des  ta- 
bleaux mythologiques ,  tout  le  plaisir  qu'ils 
peuvent  inspirer,  il  faut  voiler  la  raison 
sévère,  et  s'enivrer,  de  propos  .délibéré  .,da 
tous  les  charmes  que  la  Grœcia  mendax  a 
répandus  avec  profusion  sur  les  narrations 
fabuleuses  donl  plusieurs  siècles  n'ont  pas 
affaibli  l'éclat  enchanteur. 

Imbu  de  cette  doctrine,  j'ouvre  sans 
crainte  le  livre  qui  me  prépare  des  jouis-» 
sances  que  mon  imagination  est  disposée  à 
accueillir.  Pénétré  d'avance  des  images  som- 
bres que  les  poètes  nous  ont  offertes  en  par- 
lant de  la  terrible  enchanteresse  dont  on  va 
parcourir  l'histoire,  je  suis  agréablement 
surpris  de  trouver  dans  Médée  la  fille  ac- 
complie d'un  grand  roi ,  égarée  par  l'amour , 
et  que  ce  Dieu  seul  rendit  coupable,  mais 
non  pas  une  forcenée  qui  évoque  sans  cesse 
les  divinités  du  Ténare  pour  les  rendre  com- 
plices de  ses  crimes  et  de  sa  vengeance. 
J'entends  les  reproches  de  ceux  qui  repous- 
seront cette  tradition  mensongère  ;  mais  si 
celle  qu'ils  adoptent  est  puisée  aussi  dans 
la  fiction,  mensonge  pour  mensonge,  je 
préfère  celui  qui  est  plus  agréable,  et  je 
rejette  sans  peine  celui  qui  retrace  des  scé- 
lératesses révoltantes.  L'auteur  du  roman 
de  Médée  attribue  (1) ,  peut-être  avec  rai- 

(1)  La  répudiation  de  Médée  par  Jsson  à  Corintbe 
à  fourni  à  Euripide  le  sujet  d'une  tragédie.  On  croit 
que  ce  sujet  a  été  traité  par  Ovide  ,  et  que  cette  pièce 
e*t  perdue.  Séaèque  eu  a  fait  la  plus  belle  de  ses  tra- 
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son  ,  aux  poètes  l'exagération  des  faiblesses 
de  la  princesse  de  Colchos.  Il  croit  que  son 
histoire  ayant  pu  fournir  un  beau  sujet  à 
l'art  dramatique,  les  auteurs  ont  puisé  dans 
leur  imagination  des  crimes  capables  de 
figurer  dans  la  scène  tragique y  mais  dont 
Médée  ne  se  rendit  jamais  coupable.  Les 
lecteurs  de  l'ouvrage  de  M.  Née  de  la  Ro- 
chelle seront  naturellement  entraînés  dans 
cette  opinion  ,  appu}Tée  d'ailleurs  par  quel- 
ques autorités,  s'il  est  des  autorités  qui 
puissent  intervenir  dans  cette  discussion. 

Cette  remarque  me  fait  regretter  les  re- 
cherches pénibles  que  l'auteur  a  faites  pour 
établir  certaines  dates  y  et  pour  infirmer  cel- 
les que  d'autres  auteurs  ont  produites  sur 
l'époque  du  départ  et  du  retour  de  Jason  , 

gédies.  Louis  Dolce  a  imité  en  italien  la  pièce  d'Eu- 
ripide ,  et  notre  grand  Corneille  celle  de  Sénèque. 
Longe-Pierre  a  compose  une  Méde'e  en  5  actes  qui  fut 
jouée  pour  la  première  fois  en  1694.  Il  a  existé  une 
Médée  en  5  actes  de  M.  Clément ,  imprimée  en  1779. 
Comme  l'histoire  de  la  conquête  de  la  toison  d'or  se 
lie  naturellement  à  celle  de  Médée ,  l'auteur  rappelle 
que  Pierre  et  Thomas  Corneille  ont  composé  des  opé- 
ra sur  ce  sujet.  M.  de  la  Roque  l'a  traité  aussi  sur  le 
théâtre  lyrique,  et  son  ouvrage  fut  donné  en  1713. 
On  a  joué  en  1696  le  Jason  de  M.  Rousseau  ;  on  avait 
joué  en  167.5  le  Thésée  de  Quinault  ;  cette  pièce  se 
rapporte  aux  événement  qui  ont  eu  lieu  à  la  cour 
d'Egée  ,  lorsque  Médée  voulut  assurer  le  trône  d'A- 
thènes a  Médus  son  fils.  La  Fosse  a  composé  sur  le 
même  sujet  une  tragédie  qui  fut  jouée  en  1699.  L'ou- 
vrage dont  M.  Fontenelle  a  composé  la  musique  doit 
effacer  ceux  de  ce  genre  qui  l'ont  précédé  ,  par  la 
réunion  des  talens  connus  du  poète  et  du  musicien. 
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sur  celle  de  l'arrivée  de  Castor  et  Pollux,  etc. 
Si  son  travail  repose  sur  une  fiction.,  où  si 
les  principaux  événemens  qu'il  nous  retrace 
sont  fabuleux, pourquoi  rechercbe-t-il  l'exac- 
titude chronologique  ?  A  peine  cette  exac- 
titude intéresse-t-elle  dans  l'histoire,  lors- 
qu'il est  question  d'époques  trés-éloignées. 
Les  plus  grands  poètes  n'ont-ils  pas  hasardé 
sciemment  des  anachronismes  ,  lorsqu'ils 
ont  pu  les  faire  servir  à  l'embellissement 
de  leurs  fables  ?  Et  à  quoi  sert  la  recherche 
scrupuleuse  de  la  vérité  dans  un  ouvrage 
où  celle-ci  est  immolée  par  convention  ? 
Jettons  nous  donc  à  corps  perdu  dans  l'o- 
céau  profond  des  chimères.  C'est  à  l'auteur 
à  nous  dédommager  par  son  art  du  sacrifice 
de  notre  raison. 

Aëtès,  fils  du  soleil,  régnait  sur  la  Col- 
cbide  ,  région  fertile  ,  arrosée  par  le  Phase, 
et  située  sur  les  bords  du  Pont-Euxin.  Cette 
mer  reçut  des  anciens  le  nom  &  Inhospita- 
lière y  par  les  obstacles  qu'elle  opposait  à  la 
navigation  ,  et  par  la  cruauté  de  plusieurs 
nations  qui  habitaient  sur  ses  bords.  Les 
peuples  étaient  souvent  alarmés  par  l'appa- 
rition de  poissons  monstrueux  ;  un  entr'au- 
tres  ,  appelle  Porphyrion ,  fut,  pendant 
vingt-cinq  ans ,  l'effroi  des  pêcheurs.  IL 
soulevait  leurs  barques  sur  son  dos  et  les 
submergeait.  Aëtës  avait  pour  fille  Médée , 
consacrée  dés  l'adolescence  au  culte  do 
Diane-Hécate.  Elle  possédait  tous  les  se- 
crets des  sciences  naturelles.   Les  prêtres 
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de  cette  divinité  terrible  l'avaient  initiée 
dans  leurs  mystères.  Styrus,  roi  d'une  pro- 
vince située  sur  les  bords  de  la  Mer-Cas- 
pienne ,  était  épris  d'un  violent  amour  pour 
elle.  Il  avait  demandé  sa  main.  Aëtés  l'a- 
vait accordée  dans  l'espoir  de  se  faire  uq 
allié  puissant,  et  de  se  procurer  le  moyen 
de  repousser  l'aggression  de  Perses,  roi  de 
la  Tauride ,  qui  se  proposait  d'envahir  ses 
états.  Médée  avait  souvent  repoussé  les 
vœux  du  farouche  Styrus.  Un  guerrier 
plein  de  charmes  lui  avait  apparu  dans  uu 
songe.  Phryxus ,  pour  échapper  aux  pièges 
meurtriers  de  sa  belle-mère  Ino,  s'enfuit 
de  la  Béotie  ,  et  se  réfugia  auprès  d'Aëtés  -, 
il  apporta  dans  la  Colchide  cette  célèbre 
toison  dont  la  richesse  égalait  la  perfection 
du  travail.  On  la  déposa  dans  un  bois  con- 
sacré au  dieu  Mars.  Le  roi  de  Colchos  don- 
na en  mariage  ,  à  Phryxus  ,  Chalciopé  , 
sœur  de  Médée. 

Si  l'on  veut  connaître  maintenant  la  base 
de  vérité  sur  laquelle  cette  fable  repose,  il 
est  facile  d'appliquer,  ainsi  que  l'a  fait  le 
savant  et  judicieux  auteur  des  Etudes  (i)  de 
l'histoire  ancienne,  à  cet  événement  les  in- 
terprétations dont  tous  les  faits  émanés  de 
la  fable  sont  susceptibles.  Phryxus  voulant 

(i)  M.  L'Evesque  ;  voyez  le  2*.  vol.,  page  io5.  Cet 
ouvrage  ajoute  de  nouveaux  droits  à  la  reconnaissance 
que  ta  république  des  lettres  doit  à  son  auteur.  D  est 
composé  de  5  vol.  in-8°.  ;  on  le  trouve  çhea  Fouf- 
uier  frètes,  libraires  ,  rue  Poupée,  a*.  7. 
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fuir  la  haine  d'une  marâtre  cruelle,  amena 
avec  lui  Hellé(i),  et  tous  les  trésors  qu'il 
pût  emporter.  Aëtés  poignarda  Phryxus  au 
milieu  d'un  repas ,  afin  de  s'emparer  de  ses 
richesses  ;  il  confia  la  garde  de  celles-ci  à 
des  guerriers  nombreux  et  les  cacha  dans 
un  kokqç  ,  ou  bois  sacré  ,  afin  de  s'en  assurer 
la  possession.  Voilà  l'explication  naturelle 
de  la  toison  et  du  dragon  qui  toujours 
veille,  et  des  taureaux  indomptables  qui 
gardaient  ce  trésor.  Ainsi  le  but  véritable 
de  cette  expédition  fameuse  fut  celui  d'arra- 
cher un  vol  des  mains  d'un  assassin  qui  s'en 
était  emparé.  La  fable  a  embelli  de  ses  fic- 
tions cette  conquête  qui  n'avait  rien  de  glo- 
rieux en  elle-même.  Jason  pénétre  dans  le 
Pout-Euxin ,  entre  dans  le  Phase ,  et  arrive 
à  Colchos  à  l'instant  où  Aëtés  était  menacé 
par  les  armées  de  Perses.  Le  bâtiment  qui  le 
portait  était  le  plus  long  de  ceux  qui  avaient 
paru  jusqu'alors.  Il  n'était  pourtant  destiné 
qu'à  porter  54  guerriers  -,  et  il  fallait  bien 
que  sa  pesanteur  ne  fut  pas  excessive  puis- 
que ces  mêmes  guerriers  le  transportèrent 
à  leur  retour,  pendant  12  jours  et  12  nuits 
à  travers  les  sables  de  la  Lybie  (2).  On  ne 

(1)  Elle  mourut  en  route  en  traversant  cette  mer, 
qui  fut  appellée  Hellespont  de  sou  nom. 

(2)  Ce  l'ait  ne  nous  paraît  pas  aussi  invraisemblable 
qu'il  Ta  paru  à  quelques  critiques.  Un  vaisseau  à  ra- 
mes ne  devait  pas  être  trop  élevé  Cinquante-quatre 
rameurs,  en  faisant  agir  deux  liorames  sur  chaque 
rame  ,  ne  devaient  occuper  que  treize  bancs  de  cha-* 
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doit  pas  regretter  beaucoup  que  l'auteur 
n'ai  pas  indiqué  tous  les  noms  de  ces  navi- 
gateurs célèbres.  On  connaît  plusieurs  cata- 
logues des  Argonautes-,  on  en  trouve  un 
dans  le  poëme  d  Orphée,  qui  les  accom- 
pagna en  excitant  leur  courage  par  les  sons 
de  sa  lyre-,  on  en  trouve  un  aussi  dans  le 
poëme  d'Apollonius  de  Rhodes ,  dans  les 
Argonautiques  de  Valerius  Flaccus  (i)  , 
dans  la  bibliothèque  d'Apollodore  (2) ,  et 
dans  Hygius  ,  fab.  14.  Burman  a  rassemblé 
presque  tous  ces  catalogues  dans  la  liste 
qu'il  a  mise  à  la  tète  de  son  édition  de  Va- 
lerius Flaccus.  Mais  tous  les  lecteurs  ne 
partageront  pas  l'avis  du  nouvel  auteur  sur 
le  grade  et  l'autorité  qu'il  attribue  à  Jason 
dans  cette  entreprise,  quoique  l'opinion  gé- 
nérale le  désigne  comme  le  chef  des  Argo- 
nautes. Il  le  fut  en  effet;  mais  seulement 
après  l'époque  où  ces  derniers  abandonnè- 
rent dans  la  Mysie  Hercule  qui  cherchait 
Hylas  enlevé  par  une  Naïade.  Nous  pensons 

que  côté;  et  en  donnant  à  chaque  banc,  y  com- 
pris rintervalle  ,  trente  pouces  de  largeur,  la  longueur 
intérieure  du  vaisseau  ne  devait  être  que  de  32  pieds 
et  demi.  Pour  peu  que  Ton  facilitât  ce  transport  par 
des  coulisses  et  par  quelques  machines,  5o  hommes 
ont  pu  traîner  cette  barque  ,  qui  eût  ressemblé  par 
ses  dimensions  à  des  espéronnieres  montées  par  quel- 
ques pirates  modernes,  et  que  ces  mêmes  pirates 
mettent  souvent  à  terre  pour  les  garantir  d^une  bour- 
rasque. 

(1)  M.  Née  de  la   Rochelle  a  traduit  ce  dernier 
poème. 

(2)  Liv.  x,ch.  9,  $.  iS. 
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avec  le  savant  M.  Clavier  et  beaucoup  d'au- 
tres historiens,  qu'Hercule  était  le  premier 
chef  de  ces  aventuriers  à  l'époque  de  leur 
départ  d'Iolcos.  On  peut  même  croire  que 
Jason  eût  saisi  avec  empressement  une  oc- 
casion de  se  séparer  d'Hercule  dont  le  nom 
effaçait  le  sien,  quoiqu'il  ait  dû  regretter 
ensuite  cette  perte. 

Le  roi  de  Colchos  ne  pouvait  pas  voir  de 
bon  œil  des  étrangers  dont  le  projet  était 
bien  connu  ;  car  la  possession  de  ia  Toison 
flattait  non-seulement  son  amour-propre  et 
son  avarice,  mais  d'après  les  prédictions 
les  plus  solennelles  ,  elle  se  liait  à  sa  desti- 
née. Il  cacha  pourtant  son  ressentiment-  il 
poussa  même  la  dissimulation  jusqu'au  point 
de  promettre  la  restitution  d'un  trésor  aussi 
précieux,  si  Jason  voulait  promettre  le  se- 
cours de  sa  troupe  contre  Perses,  dont  l'ar- 
mée avait  déjà  paru  devant  Colchos.  Des 
sermens  engagèrent  les  deux  princes  ;  mais 
Aëtés  était  bien  décidé  à  les  rompre  dés  que 
les  Argonautes  auraient  cessé  de  lui  être 
utiles. 

Vénus  avait  résolu  d'enchaîner  le  sort  de 
Médée  à  celui  du  chef  des  Thessaliens. 
Elle  s'en  fut  trouver  l'amour  qui  jouait  alors 
aux  osselets  d'or  avec  Ganiméde.  Cette 
circonstance  minutieuse  et  superflue,  ne 
devait  pas  être  indiquée  à  notre  avis.  Lue 
telle  naiveté  peut  convenir  à  la  poésie  grec- 
que ,  mais  le  goût  des  modernes  la  repousse 
avec  raison.  L'amour  quitta  ses  jeux  pour 
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descendre  sur  terre  à  tire-d'aile,  et  bless'er 
la  princesse  infortunée  de  Colchos  d'un 
trait,  qui  lui  fut  bien  funeste.  La  narration 
du  voyage  de  Jason  depuis  son  départ  de 
Colchos  jusqu'à  son  arrivée  dans  le  Phase  > 
se  trouve  ici  très-bien  placée.  Aëtës  dési- 
rant de  bien  connaître  les  guerriers  qui  ont 
excité  sa  haine  ,  et  dont  il  veut  pourtant 
emprunter  le  secours ,  invite  Jason  à  lui 
faire  cette  narration ,  à  la  suite  d'un  repas 
somptueux.  Ce  récit  est  clair  et  intéressant. 
L'auteur,  nourri  de  la  lecture  des  anciens, 
s'attache  à  imiter  leur  st}'le,  et  veut  appro- 
cher de  celui  de  l'auteur  de  Télémaque. 
Ces  efforts  sont  dignes  d'éloges,  alors  même 
que  leur  succès  ne  serait  pas  complet.  Nous 
ne  saurions  nous  dispenser  de  citer  un  fra- 
gment du  récit  de  Jason ,  qui  peut  venir  à 
l'appui  de  notre  remarque.  Nos  lecteurs  le 
verront  sans  doute  avec  intérêt.  Il  est  ques- 
tion du  combat  d'Amycus  ,  roi  des  Bebry- 
ces,  chez  lesquels  les  Argonautes  avaient 
relâché.  Ce  barbare  immolait  à  Neptune  , 
son  père  ,  tous  les  étrangers  qui  abordaient 
dans  ses  états.  Possédant  une  force  et  une 
taille  prodigieuses,  il  les  forçait  à  combattre 
avec  lui  au  pugilat  :  Pollux ,  doué  dune 
beauté  céleste  et  d'un  courage  digne  de  sa 
naissance,  accepta  le  défi  d'Amycus. 

«  Celui-ci  fit  jetter  à  ses  pieds,  par  un 
esclave ,  des  cestes  d'une  grande  pesan- 
teur; choisis,  lui  dit-il  fièrement,  choisis 
ceux  que  tu  voudras,  et  hàte-toi   d'armer 

tes 
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tes  mains  -,  tu  ne  reporteras  pas  dans  ta  pa- 
trie  cette    beauté  qui  pare  ton  front  ;   tu 
mourras.  Pollux ,  en  souriant,  ramasse  les 
cestes  les  plus  durs.  Castor  et  Talaus  les  lui 
attachèrent  ;  tandis  que  de  son  côté  le  roi 
des  Bebryces  tendait  à  ses  esclaves  des  bras 
nerveux  pour  y  fixer  le  ceste  homicide.  Le 
fils  de  Jupiter  et  celui  de  Neptune,  bouillans 
de  colère,    s'avancent  l'un   contre   l'autre> 
sur  l'arène  pour  se  livrer  un  combat  à  ou- 
trance. Le  terrible  Am}xus  marche  et  se 
préc  nite  avec  la  vivacité  de  la  foudre  qui 
sort  d'un  nuage  enflammé  ;  une  poussière 
épaisse  marque  son  passage  ;  mais  Pollux, 
semblable  au  pilote  habile  qui  sait  détour- 
ner son  vaisseau  de  la  vague  qui  est  prête 
à  le  submerger ,  se  dérobe  aux  coups  d'A- 
mycus ,   qui  le  poursuit  sans  relâche.  Les 
yeux  de  Pollux  sont  fixés  sur  son  ennemi  ; 
il  revient  contre  lui  la  tète  baissée  entre  ses 
bras  étendus  ;  il  étudie  sa  méthode  de  com- 
battre ;   et  cherche  les  endroits  qu'Amycua 
sait  le  moins  garantir  pour  l'y  frapper  plus 
sûrement.  Par  un  art  qu'il  apprit  dans  l'Oë- 
balie,  et  qu'il  exerça   sur  les  plateaux  du 
mont  Taygéte,  il  sauve  sa  tète  du  dauger. 
Son  furieux  adversaire  se  lasse  et  s'épuise 
en  frappant   l'air  de  ses  coups.  Ce  fut  la 
première  fois  qu'Amycus  sentit  ses  mem- 
bres fatigués  dans  un  combat,  qu'il  éprouva 
le   besoin   du  repos.  Ils  se  séparèrent  un 
moment  pour  reprendre  haleine.  L'énorme 
Amvcus,  couvert  de  poussière ,  essuie  les 
Tome  IX.  G 
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flots  de  sueur  qui   coulent   de  son  front; 
Pollux  a  l'air  de  l'imiter ,  mais  il  a  ménagé 
sa  force  pour  frapper  de  plus  grands  coups. 
Bientôt  ils  s'élancent  de  nouveau  l'un  con- 
tre 1  autre  comme  des  taureaux  furieux  qui 
se  disputent  une  génisse  ;  les  deux  combat- 
tans    se  mutilent  avec  fureur.  Amycus  se 
dressant  sur  la  pointe  des  pieds ,  lève  avec 
ibrce  son  bras  redoutable.  La  tête  de  Pollux 
est  en  danger,  et  ce  coup  si  pesant  a  glissé 
sur  son  épaule  •  c'est  alors  qu'en  s"élauçant 
sur  son  adversaire  il  lui  assène  un  coup  sur 
}'oreille;le  roi  des  Bébryces  chancelle.  Les 
Myniens    applaudissent   leur    compagnon. 
Celui-ci  inquiet  du  coup  audacieux  qu'il  a 
porté  ,   s'esquive  aussitôt  pour    éviter  son 
adversaire.   En  effet,  Amycus  offensé  des 
cris  de  joie  des  Myniens,  se  précipite  sur 
le  fils  de  Tyndare  pour  l'écraser  sous  le  poids 
des  cestes  élevés  au-dessus  de  sa  tète.  Pol- 
lux attentif  l'observe,  et  guette  l'occasion 
de  porter  au  front  du  Bébrycien  un  coup 
décisif.  Son  espérance  n'est  pas  entièrement 
déçue  -,  car  au  lieu  de  l'atteindre  au  visage, 
le  coup  a  frappé  sa  large  poitrine,  qui  ré- 
sonne au   loin  comme  si  les  cestes  étaient 
tombés  sur  un  vase  d'airain.  Plus  irrité  que 
jamais,  Amycus,  les  yeux  rouges  de  sang 
et  le  teint  animé  de  fureur,  relève  impru- 
demment ses  bras  en  l'air.  Pollux  assuré  par 
ce  geste  que  son  ennemi  ne  se  possède  plus, 
le  frappe  à  deux  bras  sur  le  flanc,  le  pour* 
suit  dans  sa  fuite  ;  le  presse  taudis  qu'il  hé* 
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site ,  et  redouble  librement  ses  coups  an 
moment  où  il  est  renversé  sur  la  grève.  L'air 
retentit  au  loin  de  sa  chute  ;  le  sang  coule  à 
grands  flots  de  toutes  ses  blessures  ;  enfin  > 
le  jeune  Argonaute  l'étend  sans  vie  à  ses 
pieds ,  et  sautant  en  vainqueur  sur  ce  corps 
inanimé,  il  s'écrie  :  Je  suis  Pollux ,  envoyé 
dAmyclée  et  fils  de  Jupiter ,  etc.  » 

Cette  description,  dégagée  des  faux  or- 
nemens  du  style,  nous  semble  malgré  quel- 
ques taches  ,  vraie  et  attachante.  La  lon- 
gueur des  fragmensde  cette  espèce  ne  nous 
permet  pas  d'en  citer  un  plus  grand  nombre. 

Cependant  Perses  avance  à  la  tète  d'une 
armée  formidable.  Les  Argonautes  combat- 
tent -,  ils  font  des  prodiges  de  valeur.  La 
victoire  demeure  au  roi  de  Colchos.  Com- 
ment sa  fille  eût-elle  résisté  à  des  aggres- 
sions  aussi  redoutables?  La  jeunesse,  la 
beauté  et  les  exploits  de  Jason  n'avaient  que 
trop  ému  le  cœur  de  la  jeuue  princesse  : 
Junoii  et  Vénus  conspiraient  pour  le  sub- 
juguer. Celle-ci,  déguisée  sous  la  forme 
de  Chalciopé ,  sa  sœur ,  redouble  d'eiforts 
j)Our  entretenir  la  passion  violente  dont  Mé- 
tlée  était  déjà  embrasée  ;  elle  se  décide  à 
éviter  par  une  fuite  précipitée  le  malheur 
d'être  unie  à  Styrus ,  que  son  père  lui  or- . 
donne  d'épouser.  Ce  roi  parjure  a  déjà  dé- 
claré à  Jason  qu'il  ne  lui  livrera  pas  le  tré- 
sor qu'il  lui  avait  promis  ,  à  moins  qu'il  ne 
parvienne  à  dompter  les  taureaux  qui  gar- 
dant l'entrée  du  bois  consacré  au  dieu  Mars» 

C    2 


5a  ESPRIT 

que  ces  taureaux  ne  soient  attelés  à  une 
charrue  d'airain-,  cette  charrue  tracera  des 
sillons  dans  lesquels  on  jettera  les  dénis 
d'un  dragon ,  qui  doivent  faire  germer  des 
guerriers  innombrables.  Le  héros  doit  les 
détruire.  Enfin,  après  avoir  vaincu  des  obs- 
tacles qui  semblent  insurmontables  >  il  doit 
combattre  ce  serpent  énorme  dont  les  yeux 
enflammés  répandent  une  clarté  effrayante 
aune  grande  distance,  et  qui  n'a  jamais 
sommeillé  depuis  que  la  garde  de  la  Toison 
d'or  lui  fût  confiée. 

Les  combats  de  l'amour  et  du  devoir  que 
le  cœur  de  Médée  éprouve,  lorsqu'entraî- 
née  par  sa  passion  elle  s'apprête  à  fuir  pour 
jamais  la  maison  paternelle ,  sont  rendus 
dans  ce  roman  de  manière  à  inspirer  de 
l'intérêt  et  à  atteindre  un  but  moral.  L'a- 
mour l'emporte  ;  elle  donne  à  Jasan  un 
baume  divin  dont  l'usage  imprimera  à  son 
corps  une  force  surnaturelle.  Il  doit  jetter 
un  disque  énorme  au  milieu  des  guerriers 
qui  sortiront  du  sein  de  la  terre  :  aussitôt  ils 
tourneront  leurs  armes  les  uns  contre  les  au- 
tres, et  Jasou  en  sera  délivré.  Enfin,  Mé- 
dée se  charge  d'endormir  le  serpent  mons- 
trueux auquel  la  garde  de  la  Toison  est  con- 
fiée. Tout  réussit  au  gré  des  souhaits  des 
deux  amans,  Jason  enlève  la  Toison,  et  la 
fille  d'Aëtès  suit  pendant  la  nuit  sur  le  vais-» 
seau  YArgo  y  le  héros  chargé  de  sa  riche 
dépouille.  Le  mérite  de  cette  conquête  ap* 
paitient  donc  tout  entier  à  Médée^car  la 
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dernier  àes  mortels  ,  aidé  de  semblables  se- 
cours, eût  obtenu  le  même  succès.  Ce  mé- 
rite fait  ressortir  d'autant  l'ingratitude  dont 
Jason  va  se  rendre  coupable. 

Les  Argonautes  disposés  à  un  retour  glo- 
rieux ,  brûlent  du  désir  de  revoir  la  Grèce  ; 
mais  ils  n'osent  pas  affronter  de  nouveau  les 
roches  Cianées  qu'ils  avaient  déjà  franchies 
avec  peine  lorsqu'ils  abordèrent  dans  la 
Colchide.  Erginus,  leur  pilote,  conseille 
de  suivre  une  autre  route.  D'après  son  avis, 
ils  se  disposent  à  remonter  l'Ister;  en  péné- 
trant dans  des  rivières  dont  ils  ne  connais- 
sent pas  bien  le  cours  et  la  direction,  ils 
descendront  dans  le  golfe  Adriatique  ;  leur 
patrie  n'est  pas  éloignée  de  l'entrée  de  ce 
golfe.  L'exécution  de  ce  projet  est  hérissée 
des  difficultés  les  plus  périlleuses.  A  peine 
«ont-ils  arrivés  dans  l'île  de  Peucé ,  placée 
à  l'entrée  des  bouches  de  l'Ister,  qu'une 
flotte  co  inmaudée  par  Absyrte,  frère  de  Mé- 
dée ,  et  par  Styrus  ,  son  amant  rebuté , 
aborde  dans  cette  île.  St}'rus  périt  dans  les 
flots.  Médée ,  aveuglée  par  le  danger , 
commet  le  premier  crime  vers  lequel  sa  dé- 
marche inconsidérée  a  dû  l'entraîner.  Elle 
fait  croire  à  son  frère  que  s'il  lui  accorde 
une  entrevue  7  elle  avisera  avec  lui  au  moyen 
de  retourner  dans  la  maison  paternelle.  Son 
but  était  de  retenir  son  frère  comme  pri-  . 
sonnier-,  mais  une  querelle  s'engage  entre 
Jason  et  Absyrte;  ce  dernier  esL  tué.  Des 
obstacles  sans  cesse  renaissans  contrarient 
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la  marche  du  vaisseau  ÏArgo  sur  le  fleuve 
Tster.  Guidés  par  les  conseils  d'un  vieillard, 
Jes  Argonautes  quittent  le  Danube  pour  re- 
monter la  Save.  Ils  sont  enfin  conduits  dans 
un  vaste  lac  sans  issue  séparé  de  la  Mer- 
d'Adria  par  de  hautes  montagnes.  Les  com- 
pagnons de  Jason  ,  livrés  au  désespoir, 
sont  prêts  à  se  révolter  contre  leur  chef.  Ils 
l'accusent  de  les  avoir  mal  conduits.  Ils  lui 
reprochent  son  fol  amour  pour  une  fille 
insensée,  et  la  mortd'Absyrte  dont  l'enlève- 
ment de  celte  fille  fut  la  cause.  Ils  croient 
que  la  punition  des  Dieux  va  les  atteindre. 
JVIedée,  quoique  dévorée  de  remords,  veut 
sauver  encore  une  fois  son  époux  ;  car  dés 
leur  arrivée  dans  l'île  de  Peucé,  ces  amans,' 
en  invoquant  les  immortels,  s'étaient  unis 
par  des  liens  indissolubles.  La  fille  d'Aëtès 
assoupit  les  Ai-gonautes.  Hécate,  invoquée 
par  elle,  envoie  quatre  dragons  ailés  qui, 
pendant  le  sommeil  de  ses  guerriers,  les 
enlèvent  avec  leur  vaisseau  et  les  transpor- 
tent dans  la  Mer-Adriatique ,  près  des  côtes 
de  la  Dalmatie.  La  générosité  avec  laquelle 
Médée  sq  venge  des  injures  que  les  com- 
pagnons de  Jason  lui  avaient  prodiguées  ; 
L'étonuement  et  la  reconnaissance  de  ces 
derniers  à  leur  réveil,  et  la  modestie  avec 
laquelle  elle  se  soustrait  à  leurs  éloges, 
n'offrent  pas  le  morceau  le  moins  intéres- 
sant de  ce  roman,  qui,  comme  on  le  voit, 
sauf  la  versification,"  a  les  formes  du  poënie 
épique. 
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En  suivant  cet  ouvrage ,  j'aurais  beau- 
coup de  choses  étonnantes  à  narrer  avant  de 
conduire  les  Argonautes  dans  l'île  de  Crète. 
Mais  je  nuirais  trop  aux  intérêts  des  lec- 
teurs, si  je  leur  dérobais  la  surprise  de  tant 
île  merveilles.  Les  événemens  que  je  ne 
retrace  pas,  feront  pourtant  naître  une  re- 
marque sur  laquelle  malheureusement  le 
plus  grand  nombre  doit  s'appesantir.  Lors- 
que Jason  aborde  dans  l'île  de  Corcyre5 
Alcinoiis  ,  qui  en  est  le  roi,  hésite  à  décider 
s'il  la  défendra  ou  non  contre  une  deuxième 
année  quWëtés  a  envoyée  à  la  poursuite  du 
ravisseur  de  sa  fille.  Ce  prince  se  rangera 
du  parti  des  Argonautes,  si  le  mariage  de 
Jason  est  consommé.  S'il  ne  l'est  pas  ,  il  li- 
vrera Médée  aux  envoyés  qui  la  réclament.  - 
Les  époux  instruits  de  ces  conditions  ,  sfc 
hâtent  de  mettre  le  bon  droit  de  leur  côté  ; 
le  tout  s'exécute  avec  solennité  ,  et  presque. 
coram populo.  Les  imaginations  chastes  n'ap- 
percevront  pas  d'improbabilité  dans  cet  évé- 
nement. Mais  un  certain  nombre  de  lec- 
teurs (  et  ce  doit  être  la  majorité,  à  notre 
confusion)  ne  pourront  pas  se  persuader 
que  des  amans  trés-ardeus ,  qui  sont  déjà 
unis  par  les  lois  de  l'hymen  ,  et  qui  ont 
vécu  long-temps  ensemble,  aient  tant  attendu 
pour  valider  leur  union,,  sans  que  l'auteur 
ait  produit  aucun  prétexte  plausible  pour 
motiver  ce  délai.  INous  ne  sachons  pas  qu'au- 
cun auteur,  historien  ou  mythologiste,  ait 
introduit  cet  incident  dans  la  vie  dé  Médée, 
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ou  s'il  en  est  autrement,  celui  qui  a  imagine* 
ce  retard  affligeant,. n'avait  jamais  aimé,  ni 
enlevé  d'héroïnes  de  roman. 

Nous  allons  passer  aux  aventures  de  la 
sensible  et  malheureuse  Médée,  décrites 
dans  les  quatorze  livres  qui  completteut  cet 
ouvrage.  Quatorze  !  C'est  beaucoup  ;  mais, 
quoique  nous  ayons  une  bonne  part  à  faire 
à  la  critique ,  nous  ne  croyons  pas  tromper 
la  confiance  des  lecteurs  en  leur  annonçant 
quelque  plaisir  à  parcourir  un  roman  ,  sou- 
vent écrit  avec  une  simplicité  éloquente,  et 
qui  a  dû  coûter  de  longues  recherches  à  son 
auteur.  Les  femmes  y  trouveront  l'excuse 
assez  bien  motivée  de  quelques  faiblesses 
de  leur  sexe,  un  avertissement  dicté  par 
l'exemple  sur  les  suites  funestes  d'une  pre- 
mière faute,  enfin  la  punition  dont  les  dieux 
accablent  ou  accablèrent  jadis  les  infidèles. 

Les  gens  du  monde  puiseront  ici  une 
«rudition  très-facile  et  assez  agréable.  Quant 
à  nos  chorégraphes,  ils  regarderont  peut- 
être  ce  livre  comme  une  mine  brillante  à 
exploiter.  Je  les  vois  aiguiser  leur  crayon, 
et  les  machinistes  animer  déjà  le  succès  de 
leurs  brillans  tableaux  par  les  ressources  , 
tant  de  fois  éprouvées ,  de  leur  art  presque 
magique. 

Pélias  qui  régnait  à  Iolchos  ,  patrie  de 
Jason ,  s'était  réjoui  du  départ  de  ce  guerrier 
qui  inquiétait  son  ambition.  Il  avait  pris  , 
dit-on,  quelques  dispositions  pour  le  faire 
périr  avec  sqs  compagnons  pendant  cette 
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traversée  difficile.  Mais  Jason  avait  su  per- 
suader à  Acaste,  fils  unique  de  Pélias  ,  de 
le  suivre  dans  cette  expédition  brillante. 
Pélias  en  fut  instruit  trop  tard  ;  il  craignit 
bientôt  que  les  pièges  qu'il  avait  préparés 
pour  la  perte  de  Jason  n 'entraînassent  celle 
d'Acaste.  Son  inquiétude  lui  suggéra  la 
projet  de  s'emparer  du  frère  de  Jason ,  et 
même  d'Eson  son  père  ,  et  de  son  épouse , 
pour  les  garder  en  otage.  Eson  et  Alcimède 
s'enfuirent  à  Pylos  ;  c'est  dans  cette  ville 
que  Jason  et  Médée  les  trouvèrent  à  leur 
retour.  Cependant  Pélias  avait  accueilli 
Jason  à  Iolchos  avec  toutes  les  démonstra- 
tions de  la  joie  la  plus  sincère.  Pendant  une 
courte  absence  de  Jason,  Médée,  cédant 
aux  instances  d'Alcimède ,  entreprit  non-  . 
seulement  la  guérison  d'Eson  accablé  des 
infirmités  de  la  vieillesse ,  mais  elle  promit 
aussi  de  le  rajeunir.  Elle  épuisa  toutes  les 
ressources  de  son  art  pour  le  succès  d'une 
tentative  aussi  difficile.  Il  fut  complet.  Mé- 
dée ouvrit  les  veines  du  vieillard  endormi, 
et  préparé  à  cette  opération  par  des  médi- 
camens  inconnus  au  reste  des  humains.  A 
mesure  que  le  sang  s'échappe,  elle  injecte 
dans  ses  veines  des  sucs  élaborés,  qui  lui 
rendent  à-la-fois  la  chaleur,  la  lumière  et  la 
vie.  La  transfusion  du  sang,  cette  opération 
hardie  que  l'on  a  parfois  tentée  en  Angle- 
terre ,  n'a-t-elle  pas  été  suggérée  par  cette 
tradition?  Et  ,  au  rajeunissement  prés,  tous 
les  prodiges  que  la  fable  et  l'histoire,  qui 
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lui  a  fait  souvent  des  emprunts,  nous  ra- 
content,  n'ont -ils  pas  puisé  leur  source 
dans  quelqu'événenient  véritable  qui  a  frap- 
pé d'étonnement  les  contemporains,  et  qui 
furent  attribués  à  des  puissances  surnatu> 
relies  par  ceux  qui  furent  dans  tous  les  temps 
chargés  de  fasciner  les  yeux  des  hommes  , 
et  d'exalter  l'imagination  du  vulgaire  ? 

Bientôt  le  rajeunissement  d'P^son  se  ré- 
pandit dans  la  Thessalie  et  dans  toute  la 
Grèce.  Les  filles  de  Pélias  quittèrent  Iolchos 
pour  connaître  Médée  désormais  devenue 
si  célèbre.  La  fille  d'Aëtés  conçut  le  projet 
coupable  de  les  faire  servira  venger  la  mort 
du  frère  de  son  mari ,  et  la  persécution  dont 
Eson  fut  accablé.  Le  crime  qu'elle  médita 
fut  bien  suggéré  par  son  attachement  ex- 
trême envers  l'époux  qu'elle  idolâtrait-  mais 
il  ne  fut  pas  conseillé  par  celui-ci.  Le  crime 
lui  appartient  tout  entier-  il  est  plus  vrai 
que  celui  qui  lui  fut  injustement  attribué 
par  Euripide,  et  qui  lui  fait  massacrer  ses 
propres  enfans  lorsqu'elle  s'enfuit  de  Corin- 
ihe.  Péîias  fut  endormi  par  les  soins  de  Mé- 
dée -,  il  passa  des  bras  du  sommeil  dans 
ceux  de  la  mort,  et  ses  filles  trempèrent 
dans  son  saug  le  fer  parricide  dont  l'épouse 
de  Jason  les  avait  armées. 

On  aime  à  retrouver  dans  l'histoire  my- 
thologique les  hommages  fréquens  que  les 
hommes  rendaient  à  la  Divinité.  La  grande 
maxime  ,  ab  jove  principium ,  guidait  les 
moindres  actions  des  anciens.  Un  voyage  , 
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Une  guerre,  une  entreprise  quelconque  était- 
elle  achevée  ,  ils  allaient  rendre  grâces  aux 
Dieux,  Les  plus  médians  se  soumettaient  à 
ce  devoir ,  et  les  rois  en  donnaient  l'exemple» 
Cette  méthode  ne  les  rendait  pas  peut-être 
meilleurs-,  car  l'on  a  bien  observé  que  les 
peuples  qui  pratiquent  un   culte  religieux 
plus  assidu  et  plus  apparent,  croient  se  dis- 
penser par-là  de  l'exercice  de  la  véritable 
religion ,  qui  est  l'amour  de  la  vertu  \  mais 
un  tel  système  inspirait  aux  nations  de  l'an- 
tiquité plus  de  fermeté   pour  traverser  les 
orages   de  la  vie,  plus  de  confiance  dans 
leurs  forces.  L'espoir  du  secours  d'une  Di- 
vinité prête  à  les  défendre  les  soutenait  dans 
les   dangers.   Us   invoquaient   Neptune   au 
milieu  de  la  mer  en  courroux,  Mars  dans 
les  combats,  Gérés   dans  la  disette,  Escu- 
lape  dans  les  maladies  ;  et  ce  n'est  pas  un 
faible  avantage  pour  l'humanité  souffrante 
de  ranimer  ses  forces  par   une    espérance 
étayée  d'une  croyance  inébranlable.  Nous 
avons  plus  de  raison  -,  nous  savons  mieux 
séparer  la  vérité  de  Terreur.  Mais  sommes- 
nous  plus   heureux  ?  En  bannissant  les  il- 
lusions ,  ne  perdons-nous  pas  les  avantages 
qu'elles  procurent  ? —  Jasonne  croyait  pas 
que  sa  mission  fût  achevée ,  s'il  n'avait  pas 
rendu  grâce  à  Neptune  des  secours  qu'il  en 
avait   obtenus.    Il  se  transporta,  ainsi  t|ue 
nous   l'avons  indiqué,  dans    le  temple   de 
cette  divinité.  Le  modèle  du  vaisseau  Y  À rgo 
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fol  porté  clans  une  procession  (i)  pompeuse, 
et  suspendu  aux  voûtes  du  temple.  Le  dieu 
dés  mers  flatté  de  cet  hommage  ,  obtint  des 
divinités  qui  régnent  dans  les  cieux  que  ce 
vaisseau  y  fût  transporté. 

Tandis  que  les  habitans  de  la  terre  admi- 
raient ce  prodige ,  les  génies  chantaient  des 
strophes  que  le  lecteur  peut  omettre  sans 
diminuer  ses  jouissances.  Le  navire  YArgo 
placé  vers  la  queue  de  la  constellation  du 
chien  n'est  vu  que  depuis  le  mât  jusqu'à  la 
pdupe  ;  le  reste  est  dans  l'obscurité. 

Le  bonheur  domestique  n'est  pas  la  jouis- 
sance la  plus  vive  de  héros  tels  que  Jason. 
I/ainour  de  Médée  et  rattachement  de  ses 
parens  ne  lui  laissaient  rien  à  désirer.  Mais 
il  gémissait  de  se  trouver  dans  l'obscurité  : 
il  brûlait  de  se  montrer  sur  un  théâtre  plus 
brillant.  Il  résolut  de  quitter  Pylos  pour  se 
rendre  à  Coriuthe  :  les  sages  avis  de  sa  mère 
et  'de  son  épouse  ne  purent  le  détourner  de 
ce  projet.  Créon  régnait  dans  cette  ville  fa- 
meuse par  ses  richesses,  ses  raouumelis,  et 
la  corruption  de  ses  habitans.  Ce  roi,  dont 
les  goûts  étaient  assortis  à  ceux  de  son  peu- 
ple, fut  épris  de  la  beauté  de  Médée.  Re- 
buté par  celle-ci,  il  voulut  satisfaire  dans 

(i)  Nous  ne  ferons  pas  usage  du  mot  théorie  que 
l'auteur  emploie  fréquemment ,  au  lieu  de  procession  ; 
ce  mot  est  convenable  ;  mais  comme  il  est  pris  dans 
une  autre  acception  chez  les  modernes  ,  nous  croyons 
devoir  lui  substituer  celui  qui  sert  mieux  à  la  clarté 
de  Tidée. 
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l'exécution  d'un  projet  coupable  son  ambi- 
tion et  sa  vengeance.  Il  proposa  à  Jason  d'é- 
pouser la  jeune  Glaucée,  héritière  du  trône 
de  Corinlhe  ,  et  dont  les  charmes  avaient 
déjà  frappé  le  vainqueur  de  Colchos.  Le 
tendre  attachement  de  Médée ,  le  souvenir 
de  ses  bienfaits  éclatans,  celui  des  crimes 
qu'elle  avait  même  commis  pour  lui  plaire  , 
enfin  l'aspect  des  deux  enfans  qu'il  avait 
obtenus  d'elle,  ne  surent  pas  émouvoir  cet 
homme  volage  et  ambitieux.  Si  une  mère 
infortunée,  en  fuyant  une  ville  témoin  de 
son  malheur  ,  a  pu  s'aveugler  au  point  d'en- 
vo}'er  à  sa  rivale  un  présent  de  noces  qui 
lui  causa  la  mort  ;  ce  crime  est  le  plus  ex- 
cusable 3  en  admettant  que  le  crime  puisse 
obtenir  quelque  indulgence.  Mais  il  est 
aussi  faux  qu'invraisemblable  que  Médée 
en  fuyant  de  Corinthe  ait  immolé  ses  en- 
fans.  Ils  furent  massacrés  par  les  habitans 
de  cette  ville  dans  le  temple  de  Junon  où 
elle  les  avait  déposés. 

L'opinion  d'Apollodore  est  très-positive 
à  ce  sujet  Quâ  in  fit gâfilio  s  infantes  adhuc 
supplices  ante  Junonis  aram  constitutos 
omisit  j  quos  surgere  j'ussos ,  Corinthii  mul- 
tis  vulneribus  contrucidarunt.  Elien  partage 
cet  avis  (i)  ;  il  affirme  qu'Euripide  inventa 
la  fable  de  l'assassinat  des  entans  de  Médéè 
par  leur  mère.  J'extrais  ces  citations  d'une 
dissertation  qui  précède  l'opéra  de  Médée 

(i)  Hist.  Div. ,  Iw.  5,  chap.  21. 
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de  Mm*.  Milcent,  et  j'applaudis  cet  auteur 
d'avoir  donné  une  fin  heureuse  à  son  ou- 
vrage tyrique  (i).  Ainsi  l'épithète  àt  Férox 
qu'Horace  donne  à  Médée  n'est  que  l'ex- 
pression de  la  tradition  d'Euripide.  L'indi- 
cation d'un  exemple ,  calqué  sur  ce  souve- 
nir, peut  apprendre  aux  poètes  que  les  per- 
sonnages tragiques  doivent  avoir  le  carac- 
tère qui  leur  est  propre.  Mais  ce  précepte 
ne  peut  pas  être  exhibé  comme  une  autorité 
historique.  Médée ,  échappée  de  Corinthe 
sur  un  char  traîné  par  des  dragons  ailés  > 
se  réfugie  chez  Egée,  roi  d'Athènes.  Ce 
prince  la  console  de  la  perte  d'un  époux 
perfide.  Charmé  de  sa  beauté  et  de  la  sa- 
gesse de  ses  avis,  il  l'épouse;  elle  lui  donne 
un  enfant  qui  fut  appelle  Mtdus  ,  du  nom 
de  sa  mère.  Mais  le  destin  avait  voulu  que 
Médée  n'accordât  ses  affections  qu'à  des  in- 
constans.  Après  avoir  fait  pendant  seize  ans 
le  bonheur  d'Egée,  un  guerrier  marchant 
sur  les  traces  d'Hercule,  et  déjà  renommé 
par  des  exploits  eclataus,  se  présenta  au  roi 
d'Athènes.  Ce  héros  sappellait  Sthénclus > 
attendu  qu'il  était  né  prés  du  temple  de  Ju- 
piter S  thé  nie  n  y  ou  Rigoureux  ,•  il  reçut  en- 

(i)  Charles  V,  empereur  d'Allemagne  ,  était  d'avis 
qu'un  opéra  ne  devait  avoir  ,  dans  aucune  hypothèse, 
une  fin  tragicpie  Métastase  fut  contraiut  de  changer  , 
par  son  ordre,  le  troisième  acte  de  \& Mort  de  Caton, 
qui  expirait  sur  la  scène  dans  les  premières  représen- 
tations de  cet  ouvrage.  INous  invitons  ceux  qui  dou- 
tent que  Métastase  ait  fait  des  vers  tragiques,  à  lire 
la  Mort  de  Caton,  et  sou  Attilius  Jlegulus. 
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Stiite  le  nom  de  Thésée  ,  qui  signifie  Dépôt, 
attendu  que  ce  nom  était  gravé  sur  l'épée 
qu'il  portait  ,  et  qu'il  avait  trouvée  sur  l'autel 
de  ce  dieu. 

A  l'aspect  de  cette  épée,  Egée  le  recon- 
nut pour  son  fils,  et  se  l'attacha  comme  un 
défenseur  utile  à  son  trône.  Mais  cette  re- 
connaissance privait  le  jeune  Médirs  de  ses 
droits  à  la  couronne.  Médée  x  irritée  de  cet 
outrage  ,  quitta  pour  la  seconde  fois  un 
époux  qui  l'avait  trompée.  Avant  de  s'é- 
loigner, elle  frappa  de  sa  baguette  Thésée 
prêt  à  combattre  contre  son  jeune  fils,  et  ce 
guerrier  demeura  immobile  jusqu'à  ce  que 
le  soleil  ,  dont  Médée  était  issue  ,  se  fût 
couché  dans  les  bras  de  Thétis.  Mais  une 
tradition  instructive,  et  qui  semble  ren- 
fermer un  sens  allégorique,  nous  apprend 
que  les  guerriers  intrépides  pouvaient  bra- 
ver la  puissance  des  magiciennes.  Lorsque 
Circé  voulut  toucher  de  sa  baguette  Ulysse 
pour  le  changer  en  pourceau,  celui-ci  tira 
son  épée,  et  voulut  fondre  sur  elle.  Alors 
l'enchanteresse  sourit ,  et  lui  dit  :  «  Remet- 
tez votre  épée  dans  son  fourreau  ,  et  en- 
trons dans  mon  lit,  afin  qu'unis  par  l'ami-^ 
tié,nous  prenions  confiauce  l'un  à  l'autre  (  i)» . 

En  parlant  des  exploits  et  des  aventures 
de  Thésée ,  l'auteur  rejette  dans  une  note 
une  remarque  judicieuse  et  propre  à  con- 
firmer l'opinion  de   ceux    qui   croient  que 

(i)  Odjss.  L.  10,  y.  333.  * 
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l'on  a  cumulé  sur  un  seul  personnage,  tels 
qu'Hercule,  Thésée  ,  Bacchus  ,  etc.,  des 
faits  qui  ont  appartenu  à  l'histoire  de  plu- 
sieurs individus.  L'union  de  Thésée  avec 
Phèdre ,  fille  de  Minos  ,  offre  effectivement 
une  invraisemblance  choquante.  M.  Née  de 
la  Rochelle  observe  que  Thésée  avait  déjà 
outragé  le  roi  de  Crète  en  tuant  le  Mino- 
taure  (i)  ;  il  avait  enlevé  Ariane ,  fille  de  ce 
prince  -,  il  l'avait  abandonnée  dans  l'île  de 
Naxos.  Commeut ,  après  des  injures  aussi 
cruelles ,  a-t-il  pu  obtenir  de  Minos  sa 
deuxième  fille  en  mariage  ? 

Une  bonne  partie  du  troisième  et  du  qua- 
trième volume  de  cet  ouvrage  est  consacrée 
à  la  description  du  voyage  de  Médée  fu- 
gitive,  et  qui  cherche  à  rentrer  dans  le 
sein  de  sa  patrie. 

Il  semble  étonnant  que  malgré  les  années 
qui  s'étaient  écoulées,  plusieurs  compag- 
nons des  travaux  de  Jason  n'aient  pas  re- 
connu son  épouse  qui  les  a  suivis  dans  un 
long  voyage.  Elle  traverse  même  le  pays 
où  régne  Alcinous  ,  sans  être  reconnue  de 
ce  roi  (2) ,  qui  fut  jadis  son  défenseur. 

* : „ 

(1)  Pausanias  dit  qucleMinotaure  n'était  autre  chose 
qu'Astérion  ,  fils  de  Minos,  auquel  les  Athéniens  de- 
vaient livrer,  par  un  traité,  sept  filles  et  sept  garçons 
tous  les  ans.  Le  vaisseau  qui  conduisait  ces  victimes 
portait  des  voiles   noires. 

(2)  Je  dois  observer  qu'en  parlant  au  commencement 
de  cet  article  de  l'aventure  de  Jason  et  Médée  chez 
Alcinous  ,  je  n'avais  pas.  sous  les  yeux  l'autorité  d'A» 
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Dans  la  description  de  ce  voyage  ,  l'au- 
teur avait  à  soutenir  la  comparaison  dan- 
gereuse de  ceux  d'Anténor,  du  jeune  Ana- 
charsis  ,  etc.  ;  c'est  au  lecteur  à  juger  si  en 
prolongeant  son  roman  par  ce  fragment ,  il 
a  pris  le  parti  le  plus  avantageux  pour  eu 
soutenir  l'intérêt.  Mais  un  épisode  agréable 
vient  interrompre  l'énumération  des  villes, 
des  peuples ,  et  des  contrées  que  notre  hé- 
roïne doit  visiter.  C'est  la  narration  des 
aventures  deLeucippe,  qui  peut  exciter  la 
verve  des  auteurs  dramatiques. 

Avant  de  quitter  la  Grèce ,  Médée  n'ap- 
prit pas  sans  verser  quelques  larmes,  que 
les  Dieux  avaient  puni  le  coupable  Jason. 
Ce  guerrier ,  après  le  départ  de  Médée ,  vit 
périr  Créon  et  son  épouse.  Il  fut  contraint 
de  s'enfuir  de  Corinthe  ;  et  à  l'instant  où  il 
offrait  uu  sacrifice  à  Neptune  ,  dans  le  mê- 
me temple  où  son  vaisseau  avait  été  sus- 
pendu ,  les  cordes  du  vaisseau  cassèrent 
tout-à-coup ,  et  Jason  mourut  écrasé  par  le 
poids  de  cette  machine,  qui  fut  jadis  l'ins- 
trument de  sa  gloire.  L'auteur  observe,  et 
ses  lecteurs  observeront  avec  lui,  que  si  le 
vaisseau  Argo  avait  été  transporté  dans  les 
cieux,  il  n'était  pas  dans  le  temple  de  Nep- 
tune. Et  si  l'on  n'a  déposé  dans  ce  temple 
qu'un  simple  modèle ,  la  chute  de  celui-ci 
n'a  pas  pu  écraser  Jason.  D'autres  prétendent 

pollodore ,  qui  adopte  l'avis  de  Fauteur  du  roman  sur' 
un  fait  qui  par  Ivi-uftêuio   a\u  est  pas  moins  invrai- 
semblable. ^  \ 
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que  ce  héros  fut  frappé  par  la  chute  d'une 
poutre  destinée  à  la  construction  du  vais- 
seau ,  et  dont  ou  n'avait  pas  fait  usage. 

Il  faut  que  les  lecteurs  jouissent  eux- 
mêmes  du  plaisir  de  trouver  la  fin  des  tra- 
vaux et  des  voyages  de  Médée  dans  l'ou- 
vrage que  nous  annonçons  et  qui  présente 
quelqu'alirneut  à  la  curiosité.  Une  critique 
impartiale  ne  peut  pas  me  dispenser  d'ac- 
cuser la  prolixité  d'un  grand  nombre  de 
détails  que  contient  \zparlage  trop  fréquent 
des  acteurs  qui  y  figurent,  et  des  négligences 
de  style  remarquables.  Ousera  d'autant  plus 
exigeant  sur  cet  article,  que  la  teinte  géné- 
rale de  cet  écrit  semble  annoncer  quelque 
prétention  à  la  diction  de  l'épopée.  On  doit 
regretter  alors  que  l'auteur  hasarde  des  phra- 
ses triviales  comme  celles  que  nous  allons 
citer.  Rhacius  s'éprit  d'une  belle  passion 
pour  Manto  (i)  !  Thésée  tombé  des  nues 
pour  envahir  le  trône  (2).  On  est  surpris 
de  lire  à  la  page  69  du  ier.  volume  la  phrase 
suivante.  «  Ils  s'étonnèrent  sur-tout  de  la 
hardiesse  d'un  balcon  de  pierre  soutenu  par 
des  pilastres  d'airain  »,  attendu  qu'il  n'est 
rien  de  plus  rassurant  que  des  pilastres  d'ai- 
rain destinés  à  soutenir  un  balcon.  Et  cette 
autre  phrase  à  la  page  7  du  3e.  volume  ; 
c'est  une  invocation  de  Médée  :  «  O  nuit, 
témoin  de  mes  secrets ,  etc fleuves  et 

»■;  ,.    ■ ■»'  '  m>  <  .     — 

(.2  )  liv.  XX. 
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râlions  fertiles  qui  produisez  les  plantes 
dont  les  sucs  ont  tant  de  fois  conservé  ma 
science  ;  vent  léger,  antre  creux,  lacs  pro- 
fonds ,  Dieux  de  l'antique  nuit,  je  vous  ap- 
pelle tous  ;  venez ,  et  dociles  à  ma  voix  , 
agissez  ,  il  en  est  temps  ».  On  apperçoit 
que  les  antres  creux,  et  les  lacs  profonds  ne 
sauraient  venir  et  agir  à  la  voix  de  Médée. 
Si  le  style  de  l'auteur  exige  un  grand 
nombre  de  corrections ,  il  a  d'un  autre  côté 
une  couleur  qui  le  rapproche  beaucoup  des 
auteurs  grecs,  sur-tout  dans  les  descriptions. 
Nous  répétons  que  l'on  ne  saurait  refuser  ]e 
titre  de  Roman  moral  à  un  ouvrage  qui  tend 
à  prouver  cette  vérité  :  Que  la  première  faute 
dont  a  pu  se  rendre  coupable  une  fille  qui 
se  soustrait  à  l'obéissance  paternelle,  en- 
traîne desévénemens  funestes  et  un  repentir 
trop  tardif.  Que  l'objet  du  penchant  qui  a 
suggéré  cette  faute  ,  mésestime  celle  qui  la 
commet,  et  l'en  punit  tôt  ou  tard  lui-même. 
Les  réflexions  de  la  saine  morale  abondent 
d'ailleurs  dans  le  cours  de  ce  livre  ,  dont 
le  plan  est  développé  avec  clarté  ,  quoique 
chargé  de  plusieurs  incidens  dont  la  longueur 
n'est  pas  toujours  rachetée  par  les  charmes 
que  Virgile  et  le  Tasse  répandirent  sur  leurs 
épisodes.  L'auteur  croit  que  les  peintres 
peuvent  trouver  dans  son  travail  des  sujets 
intéressans  pour  leur  art.  Quant  aux  gens 
de  lettres  je  ne  préjuge  pas  leur  opinion  ; 
quelques  fragmens  de  l'ouvrage  /et  beau- 
coup de  négligences  dans  le  style,  devront 
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les  trouver  très-sévères  -,  mais  l'auteur  réunit 
pour  dédommagementlesunraged'une  classe 
nombreuse  de  lecteurs  iudulgeus  pour  l'é- 
crivain qui  a  essayé  de  les  instruire  en  les 
amusaut.  J.  G. 


De  la  Musique  dramatique  en  France  y 
ou  des  Principes  d'après  lesquels  les 
compositions  lyri-  dramatiques  doivent 
être  jugées  ,•  des  révolutions  successives 
de  Part  en  France  et  de  sa  décadence  ; 
des  compositeurs  qui  ont  travaillé  pour 
nos  spectacles  lyriques  et  de  leurs  pro- 
ductions restées  au  théâtre  ,*  par  M. 
Martine.  Un  vol.  in-8°.  Prix,  5  fr.,  et 
6  fr.  io  c.  franc  de  port.  A  Paris ,  chez 
J.  G.  Dentu,  imprimeur-libraire  7  rue 
du  Pont  de  Lodi  ,  n°.  3. 

Je  crois  déjà  entendre  tous  les  musiciens 
compositeurs,  instrumentistes  et  chanteurs, 
depuis  l'homme  de  génie  dont  la  réputation 
est  hors  d'atteinte,  jusqu'au  moindre  cro- 
que-note ,  se  demander  en  lisant  le  titre  de 
l'ouvrage  de  M.  Martine ,  cet  auteur  sait-il 
la  musique,  pour  oser  la  juger  et  nous 
juger  nous-mêmes?  De  combien  d'opéra 
sérieux  ou  comiques  se  compose  son  œuvre? 
A-t-il  écrit  sur  la  basse  fondamentale ,  sur 
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t harmonie y  sur  la  mélodie?  S'est-il  fait 
entendre  dans  quelques  concerts,  chaute-t-il 
à  livre  ouvert  ?  et  mille  autres  questions  de 
ce  genre.  Si  on  leur  répond  que  M.  Martine 
n'est  qu'un  amateur,  ils  condamneront  son 
livre  sur  l'étiquette,  et  diront  qu'il  ne  vaut 
rien,  sans  avoir  seulement  daigné  en  lire 
une  page.  Tous  les  membres  qui  composent 
le  vaste  empire  musical  et  dont  je  n'excepte 
ni  le  facteur  d'instrument,  ni  le  marchand 
de  musique ,  ni  les  soufleurs  des  théâtres 
d'opéra ,  opineront  de  la  même  manière  ; 
les  maîtres  le  diront  à  leurs  élèves,  les  élè- 
ves à  leurs  parens,  les  parens  à  leurs  amis, 
et  l'ouvrage  ne  sera  lu  que  par  un  petit 
nombre  d'hommes  éclairés  qui  ne  con- 
damnent jamais  sans  entendre.  S'il  est  bon, 
malgré  l'anathênie  dont  il  a  été  frappé  en 
naissant,  il  obtiendra  ce  qu'on  appelle  un 
succès  d'estime  >  mais  il  ne  sera  bien  appré- 
cié que  lorsqu'on  aura  oublié  l'arrêt  des 
gens  du  métier  ..Alors,  peut-être,  l'auteur 
sera  mort  en  protestant  contre  l'injustice 
de  ses  contemporains,  ou,  s'il  vit  encore  , 
ce  succès  tardif  ne  lui  procurera  aucune 
de  ces  jouissances  de  l'amour  propre  qui 
sont  la  plus  noble  récompense  des  gens  de 
lettres,  parce  que  la  renaissance  de  son  livre 
s'opérera  graduellement  et  ne  fera  pas  plus 
de  bruit  que  n'en  fait  la  réimpression  d'un 
ouvrage  connu, 

\lamateur  qui   écrit  sur  les  beaux -arts 
(et  j'entends  par-là  la  peinture,  la  sculptu- 
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re ,  l'architecture ,  la  gravure  et  la  musi- 
que), u'a  pas  d'autre  perspective  que  eelle- 
:  là  ;  et  si  Fou  a  dit  avec  tant  de  justice  que 
rien  n'égale  la  jalousie  d'un  médecin ,  on 
peut  dire  avec  plus  de  justice  encore,  qu'il 
•  n'est  rien  au-dessus  de  Famour-propre  des 
artistes.  En  eSét,  ces  messieurs  croient  être 
les  seuls  juges  compétens  de  leurs  travaux. 
Si  un  amateur  veut  les  juger,  ils  lui  repro- 
chent de  n'être  pas  artiste,  sur-tout  lorsqu'il 
fait  appercevoir  ces  légers  défauts  existans 
même  dans  les  compositions  qui,  pour  ap- 
procher le  plus  de  la  perfection ,  ne  sont 
pas  encore  parfaites-  mais  eusuite,  si  un 
peintre,  un  sculpteur,  un  graveur,  un  ar- 
chitecte, un  musicien,  reconnait  ces  mêmes 
défauts  dans  l'ouvrage  d'un  confrère,  celui-ci 
crie  aussitôt  à  la  jalousie ,  et  il  attribue  à  ce 
vil  sentiment  des  observations  que  sans 
doute  l'amour  des  beaux-arts  a  fait  naître. 
L'artiste  croit  donc  être  seul  en  état  de  juger 
ses  travaux,  et  comme  il  voit  tout  à  travers 
le  prisme  de  Famour-propre,  on  sait  d'a- 
vance quelle  sera  son  opinion  -,  ainsi  le  pein- 
tre de  portrait  se  croit  un  Poussin  ,  le  cro- 
que-note, un  Piccini,  le  maçon  un  Paladio, 
et  c'est  beaucoup  s'ils  veulent  laisser  la  pre- 
mière place  à  ces  grands  hommes  pour  se 
placer  immédiatement  à  leur  suite. 

M.  Martine  eu  écrivant  sur  la  musique  , 
celui  des  beaux-arts  qui  procure  le  plus  de 
vraies  jouissances  ,  s'annonce  sous  le  mo- 
deste titre  d'amateur ,  mais  cet  amateur  est 
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un  juge  éclairé,  un  sage  appréciateur  des 
compositions  dramatiques  des  plus  célèbres 
musiciens  ,  un  habile  adversaire  de  ces 
théories  calculées  qui  dénaturent  la  musique 
en  substituant  une  suite  d'accords  bizarre- 
ment harmoniques,  à  cette  mélodie  suave 
et  expressive  qui  fait  le  charme  des  beaux 
chants  des  grands  maîtres  de  l'école  italien- 
ne ;  malgré  cela  son  ouvrage  n'obtiendra 
pas  le  succès  qu'il  mérite,,  et  s'il  paraissait 
aussi  un  écrit,  même  m  au  vais,  d'un  homme 
qui  aurait  brillé  dans  un  concert ,  ou  qui 
pourrait  se  dire  auteur  de  trois  ou  quatre 
opéras,  il  obtiendrait  la  préférence  sur  celui 
de  Tamateur  savant  et  judicieux.  Espérons 
néanmoins  que  M.  Martine  aura  un  meil- 
leur sort  que  les  amateurs  qui  l'ont  précé- 
dé. Cependant,  lorsque  je  considère  quelle 
a  été  la  destinée  des  Considérations  sur  les 
divers  systèmes  de  la  musique  ancienne  et 
moderne,  sans  contredit  l'un  des  plus  impor- 
tans  ouvrages  qu'on  ait  jamais  écrits  sur 
l'art  musical ,  je  crains  beaucoup  pour  YEs- 
sai  sur  la  musique  théâtrale*  L'auteur  de 
cet  Essai  expose,  dans  le  passage  que  je 
vais  citer,  les  motifs  qui  l'ont  déterminé  à  le 
faire ,  les  principes  qui  le  dirigeaient  en  le 
faisant,  et  les  idées  d'après  lesquelles  il  l'a 
fait.  «On  a  beaucoup  écrit  sur  la  musique, 
dit-il ,  mais  on  u'a  point  encore  tracé  un 
tableau  rapide  des  modifications  qu'elle  a 
subies  jusqu'à  nos  jours  sur  nos  théâtres 
lyriques  j  on  n'a  point  développé  ses  progrés 
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et  sa  décadence  par  des  principes  évidenS 
et  par  leur  diverse  application  aux  compo- 
sitions musicales  restées  au  théâtre  ;  c'est  le 
but  que  je  me  suis  proposé  dans  cet  écrit. 
Je  m'attends  à  bien  â.es  critiques,  dans  une 
matière  qui  a  donné  lieu  à  tant  de  débats. 
Il  est  impossible  de  satisfaire  tout  le  monde  ; 
mais  personne  ne  pourra  me  contester  le 
mérite  de  l'impartialité ,  qualité  si  impor- 
tante pour  bien  juger,  et  cependant  si  rare 
dans  nos  querelles  musicales,  où  la  plupart 
des  juges  se  fout  une  idole  à  laquelle  ils 
vouent  une  admiration  excessive.  Etranger 
à  toute  coterie,  à  toute  prévention,  je  cher- 
che à  rendre  justice  aux  musiciens  même 
dont  j'aime  le  moins  les  talens,  en  citant 
ce  qui  dans  leurs  productions  me  semble 
louable.  L'intérêt  que  l'on  met  en  France 
à  tout  ce  qui  appartient  à  la  musique,  me 
fait  espérer  que  mon  ouvrage  excitera  quel- 
qu'attention  ;  il  peut  même  n'être  pas  sans 
utilité  dans  un  temps  où  les  avis  sont  si  di- 
vers sur  ce  bel  art.  » 

Il  suffit  de  lire  l'ouvrage  de  M.  Martine 
pour  reconnaître  qu'il  ue  s'est  pas  écarté  un 
instant  des  principes  d'après  lesquels  il  avait 
conçu  l'idée  de  son  travail,  exécuté  ensuite 
avec  beaucoup  de  talent ,  et  dont  voici 
à-peu-prés  les  idées  principales. 

La  musique  est  un  art  d'imitation,  elle 
peint  les  divers  scntimens  par  des  sons , 
comme  la  poésie  les  peint  par  des  discours 
mesures.  Elle  exprime  la  douleur  et  la  joie, 

la 
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la  crainte  et  le  plaisir,  le  désespoir  et  l'es- 
pérance, en  un  mot,  elle  rend  les  diverses 
affections  de  l'ame  :  «  Elle  doit  donc  être 
premièrement  expressive ,  dit  M.  Martine; 
,  si  elle  est  jointe  à  des  paroles,  elle  doit 
rendre  fidèlement  leur  signification  $  elle 
doit  peindre  les  sentimens,  les  passions  qui 
y  sont  indiqués.  Présente-t-eile  un  caractère 
opposé?  Est-elle  vague,  indécise?  Elle  est 
mauvaise,  quels  que  soient  d'ailleurs  ses 
agrémens.  Mais,  dira-t-on  peut-être,  cette 
assertion,  vraie  pour  la  musique  vocale, 
ne  saurait  l'être  pour  l'instrumentale ,  qui 
n'ayant  point  de  paroles  à  exprimer,  n'a 
par  conséquent  rien  de  déterminé.'  San* 
doute  le  compositeur  peut  donner  à  une> 
symphonie  le  caractère  qui  lui  plaît  ;  elle 
peut-être  à  son  gré  guerrière,  pastorale, 
triste,  gaie,  mais  il  faut  toujours  qu'elle  eu 
ait  un.  Ce  n'est  pas  assez  que  la  musique 
soit  expressive  ,  il  faut  qu'elle  soit  encore 
mélodieuse ,  c'est-à-dire,  composée  d'une 
suite  de  sons  qui  flattent  agréablement 
l'oreille.  La  mélodie  sans  expression,  l'ex- 
pression sans  mélodie  sont  également  mau- 
vaises, et  je  prouverai  bientôt  qu'à  l'excep- 
tion d'un  très  -  petit  nombre  de  cas ,  ces 
deux  qualités ,  loin  d'être  incompatibles  , 
se  fortifient  mutuellement  et  concourent  au 
même  but.  » 

C'est   pour  développer   ces  principes  si 
féconds  eu  heureux  résultats,  que  M.  Mar- 
tine a  composé  son   Traité  de   la  musiauQ 
Tome  IX.  D 
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dramatique ,  qu'il  divise  en  deux  parties.' 
La  première  est  purement  théorique  •  dans 
la  seconde  il  juge  les  différentes  productions 
des  principaux  compositeurs. 

Après  avoir  établi  la  nécessité  de  la  réu- 
nion de  l'expression  à  la  mélodie ,  l'auteur 
examine  si  l'expression  exclut  les  beaux 
chants  et  fait  voir  que  dans  certaines  cir- 
constances la  musique  ayant  à  peindre  des 
objets  désagréables  ou  affreux,  serait  plus 
expressive  si  elle  était  mélodieuse.  Il  cite 
en  exemple  le  chant  sauvage  des  Scythes, 
où  Gluck  a  si  bien  exprimé  la  joie  féroce 
que  cause  à  ces  peuples  l'arrivée  d'Oreste 
et  de  Pylade  ;  le  chœur  des  démons  au 
deuxième  acte  d'Orphée  ;  le  trio  de  Raoul 
Barbe-Bleue ,  cflsaure  et  de  F~ergyy  et  dans 
un  autre  genre  le  morceau  du  Maréchal 
ferrant  où  Philidor  a  exprimé  le  braiment 
des  ânes,  par  une  suite  dé  sons  aussi  désa- 
gréables que  le  braiment  lui-même.  Des 
réflexions  extrêmement  judicieuses  sur  l'ac- 
compagnement qui  doit  être  toujours  su- 
bordonné au  chant ,  amènent  M.  Martiue 
à  examiner  la  question  de  savoir  si  l'harmo- 
nie est  préférable  à  la  mélodie  ,-  je  vais  rap- 
porter ici  ses  conclusions  qui  ne  seront  pas 
du  goût  de  ces  harmonistes  auxquels  J.  B. 
P\.ousseau  eût  conservé,  s'il  avait  pu  les  en-» 
tendre,  le  titre  de  distillateurs  d'accords 
baroques ,  qu'il  donna  à  Rameau  avec  plus 
de  raison  encore  que  de  malice  r  «  Puisque 
Vaçcoinpagueinent,   dit  M.  Martine,  doit 
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être  subordonné  au  chant ,  c'est  à  la  partie 
chantante ,  à  la  mélodie ,  que  le  composi- 
teur doit  donner  tous  ses  soins.  D'après 
cette  conséquence  qui  ne  peut-être  niée,  la 
question  de  la  prééminence  entre  la  mélodie, 
et  l'harmonie  est  résolue.  Donner  la  préfé- 
rence à  celle-ci,  ce  serait  dire  en  d'autres 
termes  que  l'accessoire  doit  l'emporter  sur 
le  principal.  Le  plus  grand  mérite  d'un 
accompagnement  est  de  se  faire  oublier,  et 
le  triomphe  de  l'art  du  musicien  serait  de 
persuader  à  l'auditeur  qu'il  n'entend  qu'une 
seule  partie.  Que  penser  donc  du  fracas 
harmonique  employé  si  mal-à-propos  dans 
quelques  compositions  modernes?  » 

Je  ne  suivrai  pas  M.  Martine  dans  toutes 
les  conséquences  qu'il  fait  résulter  de  ces 
grands  principes  -,  les  musiciens  dramati- 
ques qui  les  méditeront  avec  soin  y  trouve- 
ront beaucoup  à  profiter:  mais*  ces  chapi- 
tres pleins  de  choses  aussi  bien  pensées  que 
bien  écrites,  ne  sont  pas  susceptibles  d'être 
analysés.  Il  faudrait,  pour  les  faire  con- 
naître, les  citer  en  entier,  car  quelques 
idées  qu'on  pourrait  en  détacher,  perdraient 
beaucoup  à  être  isolées  de  ce  qui  les  pré- 
cède et  de  ce  qui  les  suit. 

M.  Martine  examine  ensuite  la  question 
de  savoir  si  l'on  peut,  sans  être  musicien, 
apprécier  et  juger  la  musique,  il  décide 
l'affirmative,  et  de  crainte  qu'on  ne  lui  dise, 
vous  êtes  orfèvre ,  M.  Josse ,  il  appuie  son 
opinion  de  celles  de  J.  J.   Rousseau  et  de 
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Grétry,  qui  s'exprime  ainsi  daus  ses  mé- 
moires :  «La  musique  n'a  besoin  pour  êtrç 
sentie  que  de  cet  heureux  instinct  que 
donne  la  nature.  Voulez-vous  savoir  si  un 
individu  quelconque  est  né  sensible  à  la 
musique?  Voyez  seulement  s'il  a  l'esprit 
simple  et  juste,  si  dans  ses  discours,  ses 
manières,  ses  vêtemeiis ,  il  n'a  rien  d'affeo 
té;  s'il  aime  les  fleurs,  les  enfans;  si  le  ten- 
dre sentiment  de  l'amour  le  domine.  » 

L'auteur  recherche  ensuite  la  cause  de  la 
prévention  des  Français  pour  les  composi- 
teurs étrangers.,  et  examine  les  questions 
suivantes  qu'il  discute  avec  beaucoup  d'in- 
térêt et  de  talent.  La  musique  d'un  opéra 
tragique  est-elle  préférable  à  celle  d'un  opéra 
ccmicjue?  Une  bonne  musique  peut  -  elle 
soutenir  un  mauvais  poëme?  Peut-on  expli- 
quer l'inégalité  frappante  du  génie  musical, 
prouvée  pac  la  diilérence  des  compositions 
des  mêmes  auteurs?  Doit-on  refaire  une 
ancienne  musique?  Enfin  l'auteur  termine 
6a  première  partie  par  un  tableau  divisé 
par  époques  de  la  révolution  musicale  en 
France. 

Dans  la  seconde  partie,  M»  Martine  passe 
en  revue  les  différentes  productions  des 
principaux  compositeurs.  L'examen  des 
opéra  de  Duni ,  Philido,  Gluck,  Piccini, 
Sacchini,  Devienne.,  Délia  Maria,  Daleyrac 
fournit  le  sujet  d'autant  de  chapitres  où  la 
vérité  des  louanges  est  tempérée  par  la  juste 
sévérité  des  critiques»  Je  citerai  ici,  poua 
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faire  connaître  la  manière  de  procéder  de 
l'auteur  ,   son   jugement  sur  le   Maréchal 
ferrant  de  Philidor. 

«Le  Maréchal  est  de  toutes  les  composi- 
tions de  Philidor  la  seule  qu'on  joue  actuel- 
lement ;  c'est  aussi  celle  où  l'auteur  a  prouvé 
le  plus  son  talent  pour  peindre  les  objets 

Fhysiques,  Rien  de  plus  pittoresque  que 
air  de  la  bride  :  Brillant  dans  mon  emploi, 
on  croit  entendre  le  bruit  des  voitures,  les 
coups  de  fouets,  les  cris  des  cochers.  Ceux 
de  Marcel  :  Chantant  à  pleine  gorge  i  Oui , 
je  suis  expert  en  médecine  ,  ont  le  même 
mérite.  Le  premier  exprime  le  travail  du 
maréchal  dans  sa  forge ,  et  joint  au  mérite 
de  l'expression  un  chant  agréable,  qui  a 
souvent  été  répété,  et -dont  le  second  air 
rappelle  ingénieusement  le  motif.  Le  trio  de 
Claudine,  Bastien  et  Eustache,  où  le  com- 
'positeur  a  imité  le  braire  de  l'âne,  celui  de 
Claudine  avec  Jeannette  et  Marcel ,  le  duo 
de  Marcel  et  de  la  Bride,  l'air  de  Claudine  : 
Je  suis  douce ,  /&  suis  donne,  offrent  une 
expression  bien  caractérisée.  L'air  de  Jean- 
nette :  Quand  on  aime  bien,  est  mélodieux, 
Charmant  objet  de  ma  flamme  ,*  Si  Ton  dit 
que  je  £  adore  -,  Un  est  chère  que  d'appé-tit, 
sont  chantans  et  faciles  -,  l'expression  et  le 
chant  se  réunissent  dans  le  vaudeville  qui 
termine  la  pièce,  dont  la  musique  est  géné- 
ralement bien  soutenue.  » 

M.  Martine  ne  juge  pas  seulement  les 
compositeurs  morts  ;  il  apprécie  encore  le 

D  S 


:8  ESPRIT 

niérile  des  vivans  ;  mais  je  me  garderai  bien 
de  répéter  ici  ses  jugemens,  parce  que 

Le  temps  présent  est  Parche  du  seigneur. 

J.  B.  B»  Roquefort. 


Amélie  et  Clotilde  ,•  par  J.  Bocouf. 

Deux  classes  de  romans  partagent  les  lec- 
teurs, les  romans  d'évéuemens  et  les  romans 
de  sentimens,  c'est-à-dire  ceux  où  dominent 
les  uns  ou  les  autres.  Pour  les  premiers  il  faut 
plus  d'imagination,  plus  d'observation  ;  plus 
de  sensibilité ,  plus  de  talent  pour  les  der- 
niers. Wertber  intéresse  plus  que  Gilblas 
même  ,  parce  que  le  génie  joint  à  la  sen- 
sibilité ,  a  bien  une  autre  puissance  que 
l'esprit  joint  à  l'imagination.  Et  si  la  Nou- 
veiie-Héloïse  l'emporte  ,  à  plusieurs  égards, 
sur  Clarisse ,  ce  n'est  point  par  la  contex- 
ture  du  roman  ,  qui  est  aussi  attaquable 
dans  celle-là  qu'admirable,  dans  celle-ci, 
mais  c'est  par  cette  éloquence  ardente,  pui- 
sée au  vrai  foyer  de  l'idéal  et  du  beau,  par 
ce  génie  du  cœur  aussi  supérieur  à  tout 
autre  génie  que  l'amour  à  tout  autre  sen- 
timent. Le  génie  de  Richardson  a  créé  un 
plan  sublime,  dont  la  belle  exécution  est 
ornée  des  plus  riches  détails  ;  mais  écoutez 
Jean-Jacques  et  vous  ne  penserez  plus  aux 
irrégularités  de  son  plan,  aux  invraisem- 
blances ,  aux  improbabilités ,  aux  impossi- 
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bilités  de  ses  caractères  •  le  charme  cou- 
vrira tout.  Lorsqu'on  enteud  une  ravis- 
sante harmonie  ,  s'occupe-t-on  à  critiquer 
l'architecture  de  la  salle  de  musique  ?  Ri- 
chardson  a  mieux  peint  les  hommes  et  mê- 
me le  cœur  humain ,  mais  Jean-Jacques  a 
mieux  peint  l'amour.     • 

L'auteur  &  Amélie  et  Clotiîde,  né  au  midi, 
en  a  reçu  cette  activité  d'imagination  qui 
avait  besoin  du  jeu  des  evénemens  et  ne 
pouvait  vivre  de  nuances.  On  voit  dans  son 
ouvrage  le  germe  du  vrai  talent.  Il  a  ce  qui 
ne  peut  s'acquérir  et  ce  que  tout  l'esprit  du 
monde  ne  peut  valoir  ni  remplacer,  c'est  le 
don  de  l'intérêt.  Mais  comme  chez  tous  les 
commençans ,  ses  couleurs  ne  sont  pas  as- 
sez fondues  ,  ses  contrastes  sont  tranchans, 
et*  ce  n'est  pas  ainsi  qu'est  faite  la  nature 
Tout  s'y  enchaîne  ,  tout  s'y  amalgame.  Les 
contraires  y  sont  unis  3  y  sont  identifiés  par 
un  lien  invisible  ,  y  sont  balancés  par  une 
mesure  insensible  qui  produit  l'équilibre 
de  toutes  choses. 

Un  Lovelace  et  un  Grandisson  se  trou- 
vent dans  ce  roman  aux  prises  l'un  avec 
l'autre.  Le  Lovelace  parvient  à  faire  passer 
le  Grandisson  pour  un  Lovelace  en  mettant 
sur  son  compte  une  de  ses  escapades.  Mais 
quand  ses  menées  sont  découvertes,  et  que 
son  caractère  perfide  est  totalement  démas- 
qué, le -vrai  Lovelace  se  fait  père  de  la 
Trappe.  On  voit  qu'il  ne  faut  jurer  de  rien. 
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II  y  a  deux  sœurs  dont  l'une  est  un  ange  et 
l'autre  une  furie ,  elles  n'ont  pas  d'air  de 
famille.  La  plus  que  parfaite  ,  au  moment 
«l'épouser  l'amant  qu'elle  préfère  ,  sacrifie 
Son  amant,  son  amour,  son  bonheur,  son 
repos  ,  celui  de  sa  famille  et  l'affection  de 
son  père  à  sa  sœur ,  la  furie,  qui  la  menace, 
de  se  tuer  si  elle  ne  lui  cède  son  prétendu 
en  lui  gardant  le  secret  du  sacrifice ,  et  se 
laissant  passer  pour  une  capricieuse  ,  une 
fantasque,  une  folle  plutôt  que  de  le  lais- 
ser soupçonner.  Ainsi  dit ,  ainsi  fait.  La 
pauvre  Amélie  eu  fuyant  les  fêtes  des  noces 
de  sa  sœur  qui  lui  est  substituée,  tombe 
entre  les  mains  des  brigands.  De  là,  les  ca- 
vernes ,  les  cachots  ,  et  tout  ce  qui  s'ensuit. 
Elle  en  sort  comme  par  miracle,  et  tout 
ce  qu'elle  a  gagné  à  sou  sacrifice,  c'est  d'être 
poursuivie  à-la-fois  par  le  mari  et  la  fem- 
me ;  car  la  femme  court  après  le  mari  qui 
court  après  Amélie.  La  jalousie  transporte 
Clotilde  ;  elle  enlève ,  elle  veut  poignarder 
deux  ou  trois  fois  la  sœur  qu'elle  a  déjà 
tenté  une  fois  d'empoisonner  ;  et  ce  qu'il 
y  a  de  particulier,  c'est  qu'Amélie  ne  l'en 
aime  que  mieux.  Elle  l'embrasse,  elle  la 
serre  contre  son  cœur  à  chaque  preuve  pa- 
reille de  sa  tendresse.  Je  n'en  veux  pas  dire 
davantage  pour  ne  pas  trop  éclairer  sur  la 
inarche  du  roman  ,  des  lecteurs  à  qui  je 
déroberais  par  là  un  vrai  plaisir  ;  car,  mal- 
gré toutes  ses  invraisemblances,  ou  peut- 
clre  grâce  à  elles  ;  le  roman   a   beaucoup 
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d'intérêt  •  il  y  a  de  l'imagination  dans  l'in- 
trigue. 

Pour  donner  au  lecteur  une  idée  du  si  vie, 
sans  trop  le  prévenir  sur  la  marche  de  l'in- 
trigue, je  vais  mettre  sous  ses  yeux  quel- 
ques-uns des  tableaux  qui  m'ont  paru  les 
plus  frappans. 

C'est  au  moment  où  la  mère  d'Amélie  est 
près  de  mourir. 

»  Amélie  se  relira  dans  le  cabinet  près 
de  celui  où  veillaient  le  religieux  et  le  mé- 
decin ,  pour  épier  de  là  l'instant  propice  où 
elle  pourrait  tromper  leur  vigilance.  Il  lui 
fallut  attendre  deux  mortelles  heures  jus- 
qu'à ce  que,  s'approchant  doucement  de 
la  porte,  elle  appercut  le  religieux  lisant 
prés  d'une  table  avec  beaucoup  de  recueil- 
lement. Elle  saisit  cette  circonstance  favo- 
rable ;  et  sans  être  apperçue ,  elle  se  glissa 
dans  la  chambre  de  sa  mère. 

»  Elle  retenait  jusqu'à  son  haleine.  En 
se  traînant  vers  le  lit,  elle  remarqua  que 
la  comtesse  dormait  encore  d\m  paisible 
sommeil.  On  voyait  cependant  sur  son  vi- 
sage abattu  les  traces  effra3'autes  de  sa  pro- 
chaine destruction.  Une  subite  horreur  la 
frappa,  et  tombant  sur  ses  genoux  le  vi- 
sage contre  terre ,  elle  adressa  au  père  uni- 
versel la  plus  fervente  prière.  Ranimée  par 
cette  acte  de  religion ,  elle  se  relève  et  s'ap- 
proche encore.  Elle  voit  une  boucle  de 
cheveux  séparée  du  reste-  et  pendante  eu 
désordre  sur  le  chevet..,.   Si   on   allait  la 
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perdre,,  qnel  gage  intéressant  â  conserver  ! 

Eile  n'hésite  plus,  tire  ses  ciseaux Son 

tact  est  devenu  si  exquis  ,  qu'il  effleure  à 

peine  ce  qu'il  touche Ce  gage  précieux 

est  déjà  dans  ses  mains Elle  le  couvre 

de  ses  baisers ,  l'iuonde  de  ses  larmes  et  le 
cache  ensuite  dans  son  sein.  Tant  d'émo- 
tions à-la-fbis  lui  ôtent  toutes  ses  forces 

Une    espèce   de  léthargie  s'empare   de  ses 

sens  fatigués Elle  se  laisse  tomber   sur 

une  chaise  prés  du  lit  de  douleur —  Ses 
doigts  tremblans  cherchent  et  trouvent  la 
main  presque  glacée  de  sa  mère....  Sa  tête 
appesantie  tombe  sur  l'oreiller,  et  le  som- 
meil du  malheureux  vient  fermer  ses  pau- 
pières.' 

»  Quand  le  jour  parut ,  on  la  surprit  dans 
cette  position  ;  de  temps  en  temps  on  l'en- 
tendait gémir.  Son  sein  haletait  avec  des 
mouvemens  convulsifs Deux  larmes  im- 
mobiles mouillaient  ses  longues  paupières. 
Son  visage  touchait  à  celui  de  sa  mère.   Sa 

bouche  respirait  son  haleine On  aurait 

douté  à  les  voir,  laquelle  des  deux  expi- 
rerait la  première.  Quels  traits  pourraient 
rendre  un  tableau  si  touchant  !  Elles  sem- 
blaient deux  êtres  célestes  dont  les  âmes 
pures  étaient  prêtes  à  s'échapper  pour  voler 
dans  la  demeure  des  justes. 

»  Ce  spectacle  attendrit  tous  ]es  cœurs  ; 
le  comte,  malgré  sa  fermeté,  ne  put  retenir 
ses  larmes.  Le  religieux  ,  transporté  de  pitié, 
éleva  ses  mains  vers  le  ciel....  Dieu  tout- 


DES    JOURNAUX.        83 

puissant  !  s'écria-t-il  ,  protège  sur  la  terre 
l'image  de  celle  que  tu  vas  appeller  dans 
ton  sein  »  ! 

En  voici  un  d'un  autre  genre. 

Amélie,  après  une  longue  maladie  qui  fit 
craindre  pour  ses  jours  ,  raconte  la  pre- 
mière promenade  qu'elle  fit  dans  sa  con- 
valescence. 

«  Je  l'ai  dirigée,  dit-elle,  où  m'appellait 
le  plus  cruel  et  en  même-temps  le  plus  doux 
souvenir.  En  entrant  dans  le  village  ,  les 
femmes  et  les  enfans  sont  venus  à  ma  ren^ 
contre  pour  me  féliciter  à  l'enyi  sur  mon 
rétablissement.  Pauvres  gens  !  On  voyait  à 
travers  la  timidité  de  leurs  expressions  qu'ils 
craignaient  de  trop  oser  envers  leur  jeune 
maîtresse. . . .  C'était  la  première  fois  de 
cette  année  que  je  traversais  ce  lieu.  C'était 
autrefois  celui  que  je  fréquentais  le  plus 
volontiers  avec  ma  mère.  Elle  se  plaisait  à 
consoler  les  malheureux,  à  porter  des  se^ 
cours  aux  malades ,  et  à  répandre  par-tout 
les  dons  de  sa  main  bienfaisante,  ma  sœur 
et  moi  nous  l'aidions  dans  ces  œuvres  cha- 
ritables %  accoutumées  par  elles  dès  notre 
tendre  enfance  à  soulager  l'humanité  souf- 
frante. 

»  Elle  se  plaisait  à  s'asseoir  prés  de  la 
cabane  d'une  bonne  femme  qu'elle  avait 
prise  en  amitié.  Aussitôt  ses  enfans  sortaient 
pour  venir  fêter  ma  mère  qui ,  partageant 
leurs  innocentes  caresses,  les  leur  rendait 
avec  cette  douceur  angélique  qui  marquait 
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toutes  ses  paroles  et  ses  actions.  Cette  mê- 
me femme  était  celle  qui  ,  par  ordre  de  ma 
mère,  rendait  compte  des  besoins  de  ses 
voisins ,  afin  qu'elle  pût  venir  à  leur  secours. 
Je  m'approchai,  et  me  trouvant  un  peu  fa- 
tiguée, je  me  fis  apporter  une  chaise,  et  je 
m'assis  à  l'entrée  de  cette  demeure  rustique. 
Le  site  est  charmant.  Figurez-vous  un  petit 
village  de  quinze  à  vingt  maisons  dans  une 
plaine  de  peu  d'étendue,  couverte  d'un  ga- 
zon toujours  vert,  semée  çà  et  là  de  toutes 
les  fleurs  des  champs.  Une  plantation  de 
sapins  et  d'ormeaux  l'entourent.  Prés  de  là 
serpente  un  ruisseau  limpide  qui  a  sa  source 
dans  le  creux  d'une  colline  au  pied  de  la- 
quelle le  village  est  bâti. 

»  Je  m'étais  à  peine  assise  quand  une 
jeune  fille,  jolie  comme  l'Amour,  s'appro- 
cha de  moi ,  non  sans  un  peu  d'embarras 
pour  me  dire  :  «  Mam'selle.,  je  suis  chargée 
par  mes  compagnes. ...  de  vous  marquer 
notre  contentement  de  vous  voir —  si  bien 
rétablie....  Assurez-vous,  Mam'selle,  que 
nous  avons  été  bien  peinées  lorsque  vous 

étiez  malade Nous  nous    rassemblions 

tous  les  jours  prés  du  grand  ormeau,  et  au 
lieu  de  danser quand  les  garçons  reve- 
naient de  l'ouvrage  ,  nous  nous  mettions 
tous  à  genoux,  et  nous  privons....  mais  de 
bon  cœur,  pour  votre  santé.  .  .  .  Vous  avez 
toujours  été  si  bonne  et  si  affable. ...  le 
vrai  portrait  de....  et  comme  nous  sommes 
toujours  reconnaissantes  des  bienfaits  de.... 
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de  Votre  »....  —  «Oui,  oui,  répliquai-je., 
dites  de  ma  digue  mère  ».  —  «  Mam'selle  , 
je  craignais  de  vous  affliger,  poursuivit-elie. 
Eh  bien ,  de  votre  digne  mère.  Soyez  aussi 
persuadée  que  nous  avons  pour  vous  le 
même  respect  et  le  même  amour  que  nous 
avions  pour  elle  ». 

»  Dans  ce  moment,  la  femme  de  la  chau- 
mière vint  m 'apporter  une  tasse  de  lait  : 
c'était  le  régal  qu'elle  faisait  à  ma  mère. 
En  me  le  présentant,  sa  main  était  mal  as- 
surée et  ses  yeux  baissés  étaieut  humides 
de  larmes.  Les  miennes  coulèrent  aussitôt. 

»  Je  remerciai  Annette  (  c'était  le  nom 
de  la  jeune  paysanne)  de  son  joli  compli- 
ment. «  Ah  !  Mam'selle  ,  je  suis  une  pauvre 
ignorante.  Si  la  belle  étrangère  n'était  pas 

malade Mais  voilà  son  vieux   père  qui 

descend  la  colline ,  chargé  de  bois il 

va  tomber  sous  le  faix  ». 

»  En  effet,  je  vis  un  misérable  vieillard 
courbé  sous  le  fardeau  d'une  charge  de  bois, 
descendre  à  pas  chanqelans  de  la  colline. 
En  le  voyant  prêt  à  succomber  de  fatigue  , 
plusieurs  filles  commencèrent  àcrier  :  «Père 
Jean,  père  Jean  ,  attendez -nous. . . .  vous 
êtes  trop  vieux...  ;  vous  ne  pouvez  pas  ».... 

»  Elles  montèrent  la  colline  avec  la  lé- 
gèreté de  leur  âgej  et  partagèrent  entr'elles 
le  fardeau  du  vieillard.  Il  descendit  avec 
ces  jeunes  filles  qui  lui  disaient  :  Venez  , 
venez  connaître  notre  jeune  maîtresse.  .... 
(  Ici,  je  passe  sur  leurs  éloges  qui,  quoique , 
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sincères,  me  firent  rougir).  La   voici,  la 
voici  •  vous  ne  sauriez  vous  tromper  ». 

»  Le  pauvre  homme  s'approcha  de  moi 
le  chapeau  à  la  main  pour  me  saluer.  Il 
était  exténué  de  lassitude.  Malgré  sa  ré- 
pugnance, je  l'obligeai  à  s'asseoir  prés  de 
moi.  Des  cheveux  biaucs  rares  et  épars 
tombaient  sur  son  front  ridé.  Ses  yeux 
presque  éteints  avaient  à  peine  la  force  de 
se  fixer  sur  les  objets.  Tout  son  extérieur 
annonçait  la  misère  et  les  tristes  rav  âges  de 
l'âge,  de  la  disette  et  des  chagrins  ;  des  hail- 
lons formaient  tout  son  vêtement.  «  Est-il 
possible,  dis-je,  que  mon  père  ne  se  soit 
pas  empressé  de  prévenir  vos  besoins  !  — 
Oh  !  qu'oui,  Mademoiselle,  me  répondit-il 
d'une  voix  faible  et  tremblante  ;■  il  m'a  ac- 
cueilli avec  bonté  ;  il  m'a  donné  un  loge- 
ment et  même  quelque  monnaie,  lorsqu'il 
y  avait  quinze  jours  que  ma  fille  et  moi  n'a- 
vions pour  tout  abri  que  le  feuillage  d'un 
arbre  choisi  au  hasard,  pour  nourriture  que 
celle  que  nous  implorions  de  la  pitié  des 
hommes  ,  et  le  plus  souvent  les  herbes  des 
champs   ». 

Ces  morceaux  suffisent  pour  donner  une 
idée  de  la  manière  de  l'auteur.  Il  n'abuse 
pas  comme  tant  d'autres  romanciers  du 
droit  de  décrire.  Mais  il  sait  peindre  ,  et 
sou  style  est  simple  et  facile.  Son  principal 
mérite  est  celui  qui  manque  à  la  plupart 
de  ses  rivaux,  c'est  qu'il  est  moral.  11  mon-' 
Ire  la  vertu  persécutée  moins  malheureuse 
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encore  que  le  vice  persécutant  -,  et  à  travers 
les  malédictions ,  les  cavernes ,  les  cou- 
vens  et  les  enlévemens,  il  finit  par  la  con- 
duire au  port  ,  où  je  crois  que  le  lecteur  , 
ainsi  que  moi  ,  sera  charmé  de  la  voir  ar- 
river heureuse  et  triomphante. 


*** 


La  Duchesse  de  Kingston,  ou  Mémoires 
drune  Anglaise  célèbre  ,  morte  à  Paris, 
en  1789,  rédigés  par  M.  de  Favrolle. 
Quatre  vol.  in- 12.  Prix,  7  fr.  5o  c.,  et 
9  fr.  francs  de  port.  A  Paris  ,  chez  Le- 
rouge ,  libraire,  passage  du  Commerce, 
faubourg  Saint-Germain. 

Tandis  qu'un  auteur  anglais  veut  faire 
lire  à  toute  l'Europe  un  roman  pour  une 
histoire,  voici  un  Français  qui  offre  modes- 
tement au  public  une  histoire  pour  un  ro- 
inau.  L'auteur  des  Mémoires  delà  duchesse 
de  Kingston  semble  n'avoir  attaché  aucune 
importance  à  nous  convaincre  de  l'authen- 
ticité des  faits  qu'il  raconte.  Point  d'avertis- 
sement, pas  un  mot  de  préface  T  nulle  indi- 
cation des  sources  où  il  a  puisé.  Il  com- 
mence sans  préambule,  continue  sans  s'em- 
barrasser si  on  le  croit  ou  non,  mêle  sans 
scrupule  le  faux  et  le  vrai ,  et  laisse  tout  à 
faire  à  la  sagacité  de  ses  lecteurs.  Avec  uns 
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héroïne  comme  celle  qu'il  a  choisie,  il  eut 
été  bon,  cependant,  d'avertir  que  le  carac- 
tère qu'il  voulait  peindre  n'était  pas  entiè- 
rement de  son  invention  -,  car  un  romancier 
qui  en  imaginerait  un  pareil ,  serait  certai- 
nement accusé  de  manquera  toutes  les  ré-, 
gles  de  la  vraisemblance. 

Ceux  qui  ont  connu  la  duchesse  de 
Kingston,  conviennent  que,  pour  la  bizar- 
rerie et  l'extravagance.,  elle  aurait  pu  défier 
toutes  les  héroïnes  de  roman  passées,  pré- 
sentes et  futures.  On  se  rappelle  encore  que 
cette  belle  Anglaise  disait  d'elle-même  :  «Je 
me  mépriserais  si  je  pouvais  être  deux  heu- 
res de  suite  dans  les  mêmes  dispositions.  » 
Et  puis  qu'on  vienne  dire  que  les  Françaises 
seules  sont  capricieuses?  Il  n'est  pas  éton- 
nant qu'avec  un  tel  caractère,  une  grande 
beauté,  l'esprit  le  plus  brillant,  un  nom 
illustre,  une  fortune  immense ,  le  dédain 
le  mieux  prononcé  pour  toutes  les  bien- 
séances elles  usages  reçus,  la  duchesse  de 
Kingston  ait  fait  beaucoup  de  bruit.  Toutes 
les  cours  de  l'Europe  ont  été  témoins  de  son 
luxe  et  de  ses  folies.  Sans  doute  quelques 
détails  sur  ses  aventures  piqueront  la  curio- 
sité. 

Miss  Elisabeth  Chudleig,,  née  en  1720, 
avait  à-peu-près  vingt-deux  ans,  lorsqu'elle 
fut  admise  au  nombre  des  filles  d'honneur 
de  la  princesse  de  Galles.  Sa  beauté  et  son 
esprit  firent  la  plus  grande  sensation  à  la 
cour.   Il  serait  assez  difficile  de  la  suivre 
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clans  ce  brillant  tourbillon.,  et  de  donner  la 
liste  exacte  de  ses  conquêtes.  L'ambition, 
au  défaut  de  l'amour,  la  détermina  à  donner 
sa  main  au  fils  unique  du  comte  de  Bristol, 
alors  sir  Hervey.  Cette  union  fut  secrète, 
et  la  jeune  miss  profita  d'un  congé  que  lui 
donna  la  pincesse  pour  se  rendre  à  Clams- 
ford,  l'un  des  châteaux  de  sir  Hervey.  Là, 
un  vieux  chapelain  leur  donna  la  bénédic- 
tion nuptiale.  Si  l'on  en  croit  le  nouvel  his- 
torien de  la  duchesse  de  Kingston,  le  jour 
même.de  son  mariage,  elle  trouva  le  moyen 
de  désoler  son  mari,  en  refusant  absolu- 
ment  de  passer  la  nuit   dans  ce  château, 
dont  l'ameublement  antique  et  la  vétusté  la 
révoltaient.  A  tous  les  transports  de  son 
époux,   elle   répondait  toujours  :  «Votre 
château  de  Clamsfort  est  horrible  :  quelle 
idée  d'avoir  voulu  y  passer  la  nuit  !  »  Bon 
gré,  malgré,  il  fallut  partir  sur  le  champ, 
caria  capricieuse  Elisabeth  menaçait  de  s'en 
aller  à  pied  si  on  lui  refusait  une  voiture. 
Sir  Hervey  devait  bientôt  essuyer  des  cha- 
grins plus  réels.   En  vain  prodiguait-il  sa 
fortune  pour  satisfaire  à  toutes  les  fantaisies 
de  miss  Chudleig,  rien  ne  pouvait  dompter 
son  humeur  impérieuse,  ni  mettre  un  frein 
à  sa  coquetterie.  Abusant  de  la  liberté  que 
lui  laissait  un  mariage   ignoré  du  public  , 
elle  accueillait  ou  plutôt  encourageait  tous 
les  hommages  qu'on  s'empressait  de  lui  of- 
frir. Un  beau  jour,  ennuyée  des  remontran- 
ces de  son  mari,  elle  conçoit  et  exécute  le 
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projet  de  recouvrer  sa  liberté.  Elle  part 
pour  Clamsfort,  desceud  chez  le  vieux  cha- 
pelain que  la  goutte  retenait  au  lit,  et  tandis 
que  le  bonhomme  cause  avec  les  compa- 
gnons de  voyage  qu'elle  a  amenés  à  dessein, 
miss  Chudleig  feint  d'avoir  une  lettre  à 
écrire.  Le  chapelain  lui  offre  les  clefs  de  son 
cabiuet,  elle  y  entre,  s'empare  des  registres 
de  la  paroisse,  et  déchire  l'acte  qui  constate 
son  mariage. 

En  apprenant  cette  escapade,  sir  Hervey 
eut  la  faiblesse  de  s'en  affliger,  et  même  de 
se  réconcilier  avec  sa  capricieuse  épouse 
qui ,  voulant  montrer  qu'elle  était  entière- 
ment libre,  avait  fait  un  voyage  assez  long 
en  Allemagne.  Environ  un  an  après  la  ré- 
conciliation, miss  Chudleig  donna  le  jour 
à  un  fils.  Sir  Hervey,  transporté  de  joie,  lui 
présente  le  gage  qui  doit  resserrer  leurs 
nœuds.  La  tendre  mère  regarde  son  fils 
pendant  quelques  instans ,  et  s'écrie  :  «  Il 
faut  convenir  qu'il  est  peu  de  chose  aussi 
désagréable  qu'un  enfant  nouveau  né.  »  A 
peine  relevée  de  couches,  elle  ne  garda  plus 
de  mesures-,  affectant  sur-tout  de  fronder 
l'opinion  ,  elle  se  lia  et  se  montra  par-tout 
avec  des  femmes  d'une  réputation  plus  qu'é- 
quivoque; mais  si  des  extravagances  aussi 
multipliées  détachaient  entièrement  d'elle 
sir  Hervey,  sa  beauté,  sou  esprit,  son. 
enjouement  lui  faisaient  chaque  jour  de 
nouveaux  amis. 

Cependant   sir   Hervey,    devenu  comte 
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de  Bristol  par  la  mort  de  son  père,,  était 
tombé  dangereusement  malade  ;  aussitôt 
miss  Chudleig  chercha  à  s'assurer  un  titre 
et  un  domaine  dont  elle  s'était  privée  elle- 
même  en  anéantissant  l'acte  de  célébration 
de  son  mariage.  Le  comte  se  laissa  fléchir. 
Il  guérit,  et  n'en  fut  pas  plus  heureux.  Sa 
femme  parvint  à  subjuguer  le  duc  de 
Kingston,  l'un  des  seigneurs  les  plus  riches 
de  la  Grande-Bretagne.  Alors  elle  fait  cas- 
ser son  mariage  par  la  cour  ecclésiastique  y 
et  sans  antre  formalité  se  croyant  dégagée 
de  tous  liens ,  elle  épouse  le  duc.  La  nou- 
velle cluchesse  touchait  à  sa  trente-sixième 
année,  mais  sa  beauté  semblait  être  à  l'abri 
des  outrages  du  temps. 

Cette  seconde  union  ne  fut  pas  plus  heu- 
reuse que  la  première  ,  et  le  duc  se  repentit 
bientôt  de  son  mariage.  Malgré  le  témoi- 
gnage de  M.  de  Favrolle,  j'ai  peine  à  croire 
que  pour  s'affranchir  d'une  chaîne  qui  lui 
était  odieuse,  il  résolût  de  se  retirer  dans-une 
de  ses  terres ,  dont  l'air  était  fort  mal-sain  7 
dans  l'espoir  d'y  mourir  promptement  ;  mais 
il.  est  certain  que  le  cbagriu  abrégea  ses 
jours,  et  que  sa  veuve  recueillit  un  héritage 
immense.  Inaccessible  aux  remords ,  Elisa- 
beth ne  fut  sensible  qu'au  plaisir  de  se  trou- 
ver puissamment  riche  et  entièrement  maî- 
tresse d'elle-même.  L'Angleterre  lui  parut 
un  théâtre  trop  circonscrit;  voulant  étaler 
son  luxe  aux  yeux  de  toute  l'Europe,  elle 
fit  construire  un  yacht  de  la  plus   grande 
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maguifîcence ,  s'embarqua  à  la  vue  d'une 
foule  innombrable,  et  longea  les  côtes  de 
France  sur  cette  frêle  embarcation.  Elle 
entra  dans  la  Méditerranée  par  le  détroit  de 
Gibraltar.  Partout  elle  donna  et  reçut  des 
fêtes  superbes,  et  s'arrêta  dans  les  îles  les 
plus  remarquables.  Arrivée  à  Rome,  le  pape 
lui  fit  rendre  toutes  sortes  d'bonueurs,  et 
les  cardinaux  se  montrèrent  empressés  de 
lui  plaire  et  de  lui  faire  admirer  les  monu- 
mens  de  cette  ancienne  capitale  du  monde. 
On  prétend  même  que  Clément  XIV  la  vit 
souvent  incognito,  ayant  peut-être  l'espoir 
de  rappeler  la  belle  Anglaise  aux  principes 
de  la  religion  romaine,  ce  qui  aurait  été 
une  véritable  conquête  pour  l'église. 

Quoiqu'il  en  soit  ,  tant  de  distinctions 
rendirent  le  séjour  de  Rome  trés-agréable 
à  la  duchesse.  Elle  faillit  pourtant  trouver 
dans  cette  ville  l'écueil  de  son  bonheur  :  un 
aventurier  aussi  adroit  que  spirituel,  qui  se 
fit  passer  près  d'elle  pour  le  prince  d'Alba- 
nie, eut  l'art  de  s'en  faire  aimer  éperdue- 
ment.  Elle  était  sur  le  point  de  lui  donner 
sa  main  et  sa  fortune ,  lorsque  cet  aventu- 
rier, nommé  Wortu  ,  fut  arrêté  comme  es- 
croc, et  se  tua  dans  sa  prison  pour  échapper 
au  châtiment  qu'il  avait  mérité. 

Un  danger  plus  réel  encore  vint  succé- 
der à  ce  fâcheux  événement  :  la  duchesse 
apprend  que  les  héritiers  du  duc  de  Kingston 
l'attaquent  comme  coupable  de  bigamie,  et 
demandent  que  le  mariage  et  le  testament 
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<ïu  feu  duc  soieut  cassés  ;  très-efFrayée ,  ello 
court  chez  son  banquier,  le  force,  le  pis- 
tolet à  la  main,  à  lui  donner  des  fonds,  et 
part  pour  Londres.  Déjà  on  commençait  les 
informations  -,  la  validité  du  premier  ma- 
riage de  la  duchesse  était  reconnue,  et  l'on 
prétendait  que  la  cour  ecclésiastique  qui 
l'avait  cassé  n'était  pas  compétente.  L'opi- 
nion, qu'elle  avait  toujours  méprisée,  pou- 
vait être  ici  d'un  grand  poids  >  aussi  n'ap- 
jprit^elle  pas  sans  chagrin  qu'on  allait  jouer 
sur  le  théâtre  de  Hay-Market  une  pièce  (1) 
dont  elle  était  l'héroïne,  et  où  elle  était  re- 
présentée sous  les  plus  noires  couleurs.  On 
la  désignait  sous  le  nom  de  lady  Crocodile. 
La  duchesse  fit  venir  le  directeur  du  théâtre, 
et  lui  proposa  d'acheter  la  pièce.  Le  direc- 
teur y  consent,  mais  il  demande  deux  mille 
guinées  ;  la  duchesse  se  récrie  sur  l'énor- 
mité  de  la  somme,  et  n'en  veut  donner  que 
quatre  cents.  Cependant ,  elle  va  jusqu'à 
1600 ;  le  directeur  refuse,  et  perd  tout  : 
car  des  amis  puissaus  parviennent  à  faire 
défendre  la  représentation  de  la  pièce. 

Plusieurs  pamphlets  sanglans  furent  ré- 
pandus dans  le  public.  Jamais  procès  n'avait 
fait  autant  de  bruit  que  celui-là ,  et  ne  fut 
jugé  avec  plus  de  solennité.  La  salle  de 
Westminster  était  remplie  d'une  foule  im- 
mense. La  famille  royale,  les  ministres^ 
étrangers  et  les  membres  de  la  chambre  des 
— •  ■     ■* 

(1)  A  Trip  tQ  Calait  ;  Uû  Tour  à  Calais, 
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communes  assistèrent  au  jugement.  La  du- 
chesse, vêtue  de  noir,  et  qui  s'était  fait 
saigner  le  matin,  pour  que  sa  pâleur  intéres- 
sât ses  juges,  parut ,  accompagnée  de  deux 
femmes-de-chambre ,  d'un  secrétaire  et  de 
six  avocats.  Elle  se  défendit  elle-même,  avec 
éloquence.  Mais,  elle  n'en  fut  pas  moins 
déclarée  coupable  de  bigamie  par  la  majo- 
rité des  pairs ,  qui  étaient  au  nombre  de 
deux  cents.  La  loi  la  condamnait  à  avoir 
un  fer  rouge  appliqué  sur  la  main  droite  ; 
mais  on  fit  valoir,  en  sa  faveur,  un  ancien 
privilège  qui  en  exempte  la  pairie. 

Ce  qu'il  y  a  de  bizarre  dans  ce  jugement, 
c'est  qu'en  cassant  le  second  mariage  de  la 
duchesse  de  Kingston,  le  testament  du  duc 
fut  maintenu,  comme  étant  indépendant  de 
son  mariage  ;  et  la  comtesse  de  Bristol  con- 
serva les  biens  immenses  qu'avait  possédés 
la  duchesse. 

Elle  se  disposait  à  quitter  l'Angleterre, 
lorsqu'elle  apprend  que  des  ordres  sont 
donnés  pour  la  retenir.  Elle  s'échappe,  dé- 
barque à  Calais,  y  séjourne  quelque  temps, 
puis  recommence  ses  voyages.  En  Russie , 
Catherine  II  daigne  l'accueillir-,  en  Pologne, 
le  prince  de  Radzivil  lui  donne  des  fêtes 
magnifiques,  et  notamment  une  chasse  aux 
flambeaux,  dont  la  description  se  trouve 
dans  tous  les  journaux  du  temps.  On  pré- 
tend même  qu'il  ne  tint  qu'à  elle  de  donner 
à  ses  deux  époux  un  successeur  illustre; 
mais  la  bizarrerie  de  ses  penchans  ne  lui 
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permit  point  de  faire  cet  établissement.  II 
fallait  des  choses  extraordinaires  à  la  du- 
chesse de  Kingston  ,  et  un  aventurier  y 
comme  Wortu,  eût  mieux  réussi  prés  d'elle 
qu'un  grand  prince. 

De  retour  en  France,  sa  grande  fortune, 
son  esprit,  sa  réputation ,  ses  folies  mêmes 
ne  pouvaient  manquer  de  lui  assurer  une 
existence  brillante  ;  elle  y  vécut  long-temps 
entourée  d'artistes  et  d'hommes  d'esprit  de 
toutes  les  classes.  Elle  venait  d'acheter  le 
snperbe  château  de  Saint-Assise,  lorsqu'elle 
fut  attaquée  de  la  maladie  dont  elle  mourut, 

La  duchesse  laissa  par  son  testament  de 
riches  présens  à  plusieurs  souverains  -,  mais 
on  croit  que  ce  testament,  fait  en  France 
avec  la  forme  anglaise,  a  été  cassé  en  An- 
gleterre. L'héritage  de  la  duchesse  était  , 
dit-ou  ,  de  quatre  cent  mille  livres  sterling. 

J'ai  déjà  dit  que  la  duchesse  de  Kingston 
avait  beaucoup  d'esprit  naturel,  de  cet  es- 
prit qui,  selon  Voltaire,  ne  s'apprend  pas  $ 
le  sien  ne  devait  presque  rien  à  la  culture  : 
elle  avait  un  extrême  éloignement  pour  les 
livres }  et  tout  ce  qu'elle  savait.,  elle  l'avait 
appris  dans  la  conversation.  Elle  causait  à 
merveille;  sa  manière  de  conter  avait  quel- 
que chose  de  vif,  de  pittoresque  et  d'inat- 
tendu. Elle  écrivait  bien,  et  son  style,  pour 
me  servir  de  l'expression  d'un  auteur  anglais, 
avait  quelque  chose  du  brillant  de  ses  jeu jc. 

La  vie  de  la  duchesse  de  Kingston  a  été 
imprimée  en  Angleterre,  où  on  imprime 
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tout  ;  n'ayant  point  cet  ouvrage  sous  les 
yeux,  je  ne  puis  déterminer  jusqu'à  quel 
point  M.  de  Favrolle  a  jugé  convenable  de 
le  suivre.  Je  remarque,  au  milieu  d'un  grand 
nombre  de  faits  connus  et  prouvés ,  beau- 
coup de  choses  évidemment  inventées  à 
plaisir.  Si  l'auteur  n'a  voulu  faire  qu'un  ro- 
man ,  même  un  roman  historique,  il  me 
semble  qu'il  aurait  pu  tirer  un  meilleur 
parti  de  son  héroïne  ,  présenter  les  événe- 
niens  avec  plus  d'adresse ,  et  sur-tout  don- 
ner un  peu  plus  de  correction  à  son  style. 

Y. 


JMonumens  historiques  relatifs  à  la  con- 
damnation  des  chevaliers  du  Temple  et 
à  V abolition  de  leur  ordre  ;  par  M.  Ray- 
nouard ,  membre  de  ï institut  impérial  de 
France  et  de  la  légion  d  honneur.  Un  vol. 
in-8°.  De  l'imprimerie  d'Egron,  rue  dçs 
Noyers,  à  Paris. 

Le  courage  héroïque  et  le  sublime  dé- 
Touement  des  chevaliers  du  Temple  sont-ils 
nue  preuve  irrécusable  de  leur  innocence? 
L'histoire  en  donne -t- elle  d'autres  encore 
plus  positives?  On  sait  qu'ils  préférèrent 
une  mort  glorieuse  à  l'aveu  coupable  qui 
pouvait  leur  sauver  la  vie;  que  si,  cédant 
aux  douleurs  de  la  torture,  quelques-uns 

purent 
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purent  trahir  les  intérêts  de  l'ordre,  ils  se 
hâtèrent  de  désavouer  leur  faiblesse  d'un 
moment  ,  et  soutinrent  jusqu'au  dernier 
soupir  et  au  milieu  des  flammes  la  catholi- 
cité de  leur  doctrine  et  la  pureté  de  leurs 
mœurs  -,  nous  avons  vu  ces  traits  de  carac- 
tère admirables  reproduits  de  nos  jours  sur 
la  scène  tragique  ;  ils  y  ont  reçu  les  justes 
applaudissemens  dus  à  leur  grandeur,  et 
au  rare  talent  qui  en  a  fait  ressortir  la 
beauté. 

Il  restait  encore  à  établir,  d'après  les  do- 
cumens  historiques  les  plus  authentiques  a 
si  ces  illustres  défenseurs  de  la  foi  furent 
d'honorables  victimes  du  mensonge  et  de 
la  calomnie  -,  s'ils  furent  sacrifiés  et  non 
punis  ;  si  des  intérêts  étrangers  à  la  reli- 
gion et  à  la  justice  armèrent  contr'eux  les 
bras  des  deux  puissances  •  si  à  défaut  de 
moyens  légitimes  et  fondés,  on  égara  l'o- 
pinion; si  enfin  pour  réussir  dans  le  projet 
de  leur  destruction,  on  a  en  effet  présenté, 
comme  des  corrupteurs  de  la  morale,  des 
hommes  qui  jusqu'alors  avaient  été  en  pos- 
session de  l'estime  çt  de  4a  considération  du 
monde  entier. 

C'est  sous  le  règne  de  Philippe  -  le -Bel 
que  s'est  consommé  cette  révolution.  L'état 
était  alors  toujours  pressé  par  le  besoin  d'ar- 
gent-, on  avait  eu  déjà  recours  à  diverses 
ressources  pour  s'en  procurer-  l'altération 
des  monnaies ,  trois  fois  employée ,  avait 
été  un  remède  impuissant  ;  ou  dont  les  sui* 
Tome  IX»  ï 
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tes  fâcheuses  retombaient  sur  le  gouverne- 
ment même  qui  le  mettait  en  usage.  Il  lui 
fallait  un  fonds  plus  solide  ,  une  augmen- 
tation de  revenus  assurés.  Les  biens  des 
Templiers  se  présentaient  naturellement  ; 
ces  guerriers  les  avaient  accrus  des  dépouil- 
les mêmes  de  l'ennemi.  Nous  vo}7ons  par 
les  titres  de  l'histoire,  qu'outre  l'immensa 
trésor  que  les  chevaliers  avaient  dans  le 
Temple  à  Paris,  ils  rapportèrent  de  l'Asie, 
en  i3o5,  après  la  reprise  de  Jérusalem, 
cent  cinquante  mille  florins  d'or  et  une 
grande  quantité  de  gros  tournois  d'argent, 
qui  formaient  la  charge  de  douze  chevaux. 

Faut -il  croire  que  la  richesse  des  Tem* 
pliers  fut  leur  principal  crime  anx  yeux  d'uu 
gouvernement  peu  délicat  sur  les  moyens, 
s'irritant  des  obstacles,  les  multipliant  par 
de  fausses  mesures,  et  ne  prévoyant  jamais 
l'issue  de  celles  qu'il  employait?  Est-il  vrai 
que  s'emparer  des  biens  des  Templiers , 
et  d'abord  du  trésor  du  Temple ,  lui  parut 
simple,  facile,  s'il  pouvait  une  fois  les  ren- 
dre odieux,  soulever  coutr'eux  les  esprits 
et  les  faire  condamner  au  nom  même  de 
cette  religion  pour*laquelle  ils  avaient  si 
souvent  versé  leur  sang?  Est-ce  un  tel  des- 
sein qui  a  amené  la  catastrophe  horrible  de 
ce  drame  politique?  Est-ce  à  lui  qu'il  faut 
attribuer  cet  amas  d'imputations,  que  la, 
postérité  a  eufrn  voulu  examiner  de  nou- 
veau ? 

M.   Raynouard  regarde   les   Templiers 
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comme  des  victimes  innocentes,  comme  des 
guerriers  irréprochables 3  indignement  ca- 
lomniés. C'est  à  établir  cette  double  proposi- 
tion qu'est  destiné  l'intéressant  ouvrage  dont 
il  vient  d'enrichir  notre  littérature  ;  on  l'a- 
vait déjà  tenté  avant  lui ,  mais  avec  moins 
de  succès.  Il  a  remonté  aux  sources;  il  a. 
consulté  les  chartes  et  les  manuscrits  où  les 
détails  de  cet  étrange  procès  se  trouvent 
consignés.  Ces  recherches  l'ont  mis  à  por- 
tée de  vérifier  les  justes  soupçons  que  les 
esprits  sensés  ont  toujours 'eus  de  la  faus- 
seté des  charges  contre  les  Templiers.  Un 
.nouveau  jour  paraît  devoir  éclairer  désor- 
mais cette  question.  Nous  oroyons  donc 
pouvoir  en  entretenir  nos  lecteurs  ,  avec 
quelque  étendue. 

Qu'il  nous  soit  permis  ,  auparavant,  de 
citer  les  propres  paroles  de  M.  Raynouard; 
on  y  verra  les  motifs  estimables  qui  l'ont 
porté  à  entreprendre  ce  travail  :  le  nôtre  se 
bornera  à  extraire  du  sien  ce  qui  nous  pa- 
raîtra propre  à  donner  une  idée  exacte  de 
ce  grand  événement. 

«Je  n'aurais  point,  dit  M.  Raynouard, 
consacré  mes  soins  à  de  nouvelles  recher- 
ches sur  la  condamnation  des  Templiers , 
si  à  l'espoir  de  résoudre  un  problème  his- 
torique ,  il  ne  s'était  joint  un  motif  plus  no- 
ble et  plus  impérieux  -,  j'ai  pensé  que  j'a- . 
jouterais  peut-être  aux  titres  de  gloire  de. 
ma  patrie  ,  et  au  juste  respect  qu'inspire  le 
caractère  national ;   si  je  recueillais  avec 
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zèle  et  impartialité  les  preuves  de  l'inno- 
cence de  l'ordre  et  des  chevaliers  ;  si  j'of- 
frais le  tableau  fidèle  de  cette  catastrophe 
où  tant  d'illustres  Français  ,  opprimés  par 
l'autorité  et  par  l'opinion  ,  subirent  toutes 
les  épreuves  du  malheur;  où  tant  de  guer- 
riers rejettes ,  punis  par  l'église,  comme 
hérétiques ,  ont  cependant  offert  un  des 
pins  héroïques  exemples  de  la  constance 
chrétienne  :  martyrs  sans  enthousiasme  , 
résignés  sans  orgueil  >  ils  se  sont  immolés 
noblement  à  la  religion,  à  l'honneur  et  à 
la  vérité-,  événement  unique  peut-être  dans 
les  annales  du  monde». 

Ce  n'est  donc  pas  un  simple  récit  histo- 
rique que  l'on  doit  s'attendre  à  trouver  ici  > 
mais  le  développement  et  l'analyse  des  cir- 
constances du  procès;  les  preuves  de  la 
mauvaise  foi  et  de  la  duplicité  que  l'on 
mit  dans  la  destruction  de  l'ordre-,  les  faux 
prétextes  et  les  motifs  réels  qui  conduisi- 
rent les  chevaliers  à  la  mort  :  cette  sorte 
de  révision,  cet  appel  dxun  jugement  pro^ 
nonce  il  y  a  cinq  cents  ans,  a  quelque 
chose  de  solennel  ;  il  vient  à  l'appui  de 
cette  maxime ,  qu'on  ne  peut  tromper  la 
postérité. 

La  première  époque  de  l'histoire  des  or- 
dres de  chevalerie  est  assez  confuse-,  celle 
des  Templiers  remonte  aux  premières  croi- 
sades. «  Neuf  des  chevaliers  français  qui 
avaient  suivi  Godefroi  de  Bouillon  à  la  con- 
quête de  la  Palestine,  se   consacrèrent  à 
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protéger  contre  le  brigandage  des  farouches 
Musulmans  ies  pieux  voyageurs  qui  de  tou- 
tes parts  accouraient  à  Jérusalem.  L'exem- 
ple de  ces  Français  excita  le  zèle  de  beau- 
coup d'autres  guerriers  qui  se  joignirent  à 
eux.  Cette,  milice  généreuse  parut  bientôt 
avec  éclat  dans  les  champs  de  bataille.  Ainsi 
se  forma  l'ordre  religieux  et  militaire  des 
chevaliers  du  Temple ,  qu'on/ appelJa  aussi 
les  soldats  du  Christ,  la  milice  du  temple 
de  Salomon  ,  parce  que  le  premier  établis- 
sement de  l'ordre  eut  lieu  près  du  temple 
de  Salomon  à  Jérusalem.  Le  concile  de 
Troies  approuva  cet  ordre  militaire  et  re- 
ligieux en  1128;  une  règle  fut  donnée  aux 
chevaliers,  on  s'empressa  d'accorder  des 
encouragemens  et  des  récompenses  à  leur 
dévouement  et  à  leurs  succès». 

Lorsqu'il  s'agissait  de  recevoir  un  nou- 
veau membre,  le  chapitre  s'assemblait-  la 
cérémonie  avait  lieu  ordinairement  pen- 
dant la  nuit  et  dans  une  église.  Le  réci- 
piendaire attendait  au-dehors.  Le  chef  qui 
présidait  le  chapitre,  députait,  à  trois  dif- 
férentes reprises,  deux  frères  qui  deman- 
daient au  futur  chevalier  s'il  voûtait  être 
admis  dans  le  milieu  du  temple.  D'après 
sa  réponse,  il  était  introduit,  il  sollicitait 
trois  fois,  à  genoux,  le  pain  et  l'eau,  et  la 
société  de  l'ordre.  Le  chef  du  chapitre  lui 
disait  alors  :  «  Vous  allez  prendre  de  grands 
engagemens;  vous  serez  exposé  à  beau- 
coup" de  peines   et   de  dangers  :   il  faudra 
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veiller  quand  vous  voudriez  dormir  ;  sup- 
porter la  fatigue  quand  vous  voudriez  vous 
reposer  ;  souffrir  la  soif  et  la  faim  quand 
vous  voudriez  boire  et  manger;  passer  dans 
ira  pa}s  quand  vous  voudriez  rester  dans 
un  autre».  Ensuite  il  lui  faisait  ces  ques- 
tions :  Etes-vous  chevalier?  Etes-vous  sain 
de  corps?  ]N'êtes-vous  point  marié  ou  fian- 
cé? IN 'appartenez-vous  pas  déjà  à  un  autre 
ordre?  IN'avez-vous  pas  de  dettes  que  vous 
aie  puissiez  acquitter  par  vous  -  même  on 
par  vos  amis?  Quand  le  récipiendaire  avait' 
répondu  d'une  manière  satisfaisante,  il  pro- 
nonçait les  trois  vœux  de  pauvreté,  de 
chasteté  et  d'obéissance;  il  se  consacrait  à 
Ja,  défense  de  la  Terre-Sainte  et  recevait  le 
manteau  de  l'ordre.  Le  serment  qu'ils  prê- 
taient est  remarquable-,  on  en  a  retrouvé 
une  copie  ;  en  voici  la  teneur  :  «  Je  jura 
de  consacrer  mes  discours,  mes  forces  et 
ma  vie,  à  défendre  la  croyance  de  l'unité 
de  Dieu  et  des  mystères  de  la  foi,  etc.  Je 
promets  d'être  soumis  et  obéissant  au  graud- 
maître  de  l'ordre...  Toutes  les  fois  qu'il  en 
sera  besoin,  je  passerai  les  mers  pour  aller 
combattre;  je  donnerai  secours  contre  les 
rois  et  princes  infidèles,  et  en  présence  d< 
irois  ennemis  je  ne  fuirai  point,  mais  seul 
je  les  combattrai,  si  ce  sont  des  infidèles». 
On  voit  que  dans  ce  sermeut,  il  n'est  point 
question  de  la  fidélité  et  de  l'obéissance  due  ai 
souverain,  et  il  ne  sagit  que  de  la  foi  et  di 
grand-maître.  Ceci  est  intéressant  à  noter. 
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S'il  était  question  ici  de  faire  l'histoire 
des  Templiers,  nous  suivrions  les  rapides 
progrés  de  l'ordre  en  France,  en  Espagne , 
dans  le  royaume  des  Deux-Siciles ,  en  An- 
gleterre; mais  ces  détails  sortent  du  plan 
de  l'ouvrage  de  M.  Raynouard  ;  nous  de- 
vons ncus  y  renfermer;  il  offre  un  assez 
grand  intérêt  sans  chercher  à  l'accroître  par 
ùes  digressions ,  inutiles  d'ailleurs  à  l'intel- 
ligence du  sujet. 

Si  les  Templiers  avaient  été  coupables 
des  crimes  dont  on  les  accusait,  d'héré- 
sies, de  blasphèmes ,  de  débauches,  pour- 
quoi n'en  fut -il  question  que  pendant  et 
après  l'accusation  ?  Pourquoi  jusqu'alors 
jouirent-ils  universellement,  aux  yeux  des 
princes  et  des  peuples,  de  l'église  et  du 
monde,  de  la  considération  et  de  l'estime 
la  plus  générale?  Cette  réflexion  de  l'au- 
teur nous  paraît  d'un  grand  poids  ;  voici 
comme  il  la  développe.  «  Ce  n'est  pas  dans 
les  ouvrages  écrits  depuis  la  destruction  de 
l'ordre,  que  l'homme  impartial  cherchera 
quelles  étaient  les  mœurs,  la  conduite,  les 
opinions  des  Templiers  :  rarement  des  pros- 
crits trouvent  des  apologistes Personne, 

avant  leur  terrible  catastrophe ,  n'avait  ac- 
cusé ,  ni  même  soupçonné  les  chevaliers  du 
Temple  des  déréglemens  qu'on  leur  imputa 
quand  on  voulut  les  proscrire  :  et  même 
l'adage  commun ,  boire  comme  un  templier , 
n'a  été  imaginé  que  long-temps  après  eux. 
11  ne  se  trouve  dans   aucun   des  recueils 
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d'anciens  proverbes  français;  il  ne  prouve 
pas  plus  contre  les  chevaliers  s  que  l'adage 
sans  doute  plus  ancien,  bibere  papaliter  (i), 
ne  prouve  contre  les  pontifes  romains  ». 

Une  autre  preuve  en  faveur  des  mœurs 
et  de  la  doctrine  de  l'ordre,  c'est  que  dans 
le  concile  de  Salzbourg,  tenu  en  1292,  et 
dans  quelques  autres  assemblées  ecclésias- 
tiques ,  il  avait  été  proposé  de  réunir  en  un 
seul  ordre  les  chevaliers  Templiers,  les 
Hospitaliers  et  les  Teutoniques.  «  Or,  si  les 
Templiers  n'avaient  alors  joui  d'une  répu- 
tation au  moins  égale  à  celle  des  autres 
chevaliers,  aurait -on  proposé  d'y  réunir 
ceux-ci?  Pouvait-on  associer  des  religieux 
dégénérés  et  corrompus  à  des  ordres  esti- 
més et  honorés?  Et  puisque  les  Templiers 
étaient  à  eux  seuls  plus  puissans,  plus  nom- 
breux et  plus  riches  que  les  Hospitaliers  et 
les  Teutoniques,  et  devaient  couséquem- 
ment  transmettre  aux  incorporés  leurs  maxi- 
mes et  leurs  mœurs ,  n'est-il  pas  permis  de 
conclure  que  proposer  cette  réunion  c'était 
rendre  un  hommage  solennel  à  l'ordre  des 
Templiers  ?  » 

(1)  Dans  la  vie  de  Benoît  XII,  on  lit  que  la  cour 
de  ce  pontife  le  citait  comme  un  grand  buveur,  et 
qu'il  avait  donné  lieu  au  proverbe,  boire  comme  un 
pape.  Voici  en  effet  comme  s'exprime  l'auteur  de 
cette  vie  dans  l'édition  de  celles  des  papes  de  Baluze  ; 
Potator  vint  maximus  ab  omnibus  curialibus  diceba- 
t'tr  (Benedictus  XII)  adeo  ut  versum  sit  in  prover- 
bium  consuetum  dici  Bibamus  papaliter.  (Note  de 
l'auteur.) 
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Ce  fait  doit  paraître  très-convaincant  clans 
la  question  actuelle  -,  à  lui  seul  il  est  un  té- 
moignage qui  prévaut,  ce  semble,  sur  tout 
ce  que  la  crainte,  l'imitation,  l'adulation 
firent  dire  ou  écrire  contre  les  chevaliers, 
sitôt  que  la  volonté  du  gouvernement  fut 
connue. 

Le  grand -maître  Molai  écrivit  contre 
cette  réunion  des  ordres  proposée  •  il  adressa 
son  mémoire  au  pape,  avec  un  autre  sur 
les  moyens  de  reconquérir  la  Terre-Sainte. 
«  On  apperçoit  dans  ces  deux  productions , 
dit  M.  Raynouard,  la  franchise,  la  loyauté 
et  le  zélé  d'un  chevalier  animé  par  la  reli- 
gion et  par  l'honneur,  et  qui  sur-tout  avait 
le  droit  de  traiter  avec  le  pape  et  les  sou- 
verains ,  sans  craindre  qu'on  pût  lui  repro- 
cher les  torts  de  l'ordre  ou  l'inconduite  des 
chevaliers.  Aussi,  avant  de  seconder  les 
mesures  violentes  de  Philippe- le -Bel,  le 
pape  exprima-t-il  l'extrême  surprise  que  lui 
causait  le  genre  d'accusations  portées  contre 
eux;  il  les  qualifie  à' invraisemblables  }  ^in- 
croyables ,  (Yinouies  » . 

Il  existe  eu  leur  faveur  un  titre  solennel 
émané  de  Philippe-le-Bel  lui-même.  En  oc- 
tobre i3o4,  trois  ans  seulement  avant  leur 
proscription,  ce  roi,  dans  un  acte  qui  con- 
tient de  nombreux  privilèges  en  faveur  des 
Templiers  ,  explique  aiusi  les  motifs  de  sa 
munificence  :  «  Les  œuvres  de  piété,  la  li- 
béralité magnifique  qu'exerce  dans  le  monde 
entier  le  saint  ordre  du  Temple.  . . .  .*  nous 
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déterminent  justement  à  répandre  notre  li- 
béralité royale  sur  l'ordre  et  ses  chevaliers, 
cl  à  leur  donner  des  marques  d'une  faveur 
spéciale,  comme  ayant  une  sincère  prédi- 
lection  pour  eux,  etc.  »  (i) 

Ce  préambule  n'ofi're-t-il  pas  une  preuve 
incontestable  de  la  considération  dont  jouis- 
saient l'ordre  et  les  chevaliers?  Le  roi  eût-il 
consigné  dans  une  charte  solennelle  un  té- 
moignage aussi  durable  de  son  estime  pour 
eux  ,  s'il  n'avait  été  appuyé  de  l'opinion  gé- 
nérale ? 

On  peut  donc  conclure,  avec*  M.  Ray- 
nouarct ,  que  les  écrivains  modernes  qui  ont 
hasardé  de  dire  que  l'ordre  des  Templiers 
avait  dégénéré  de  son  antique  vertu,  ont 
suivi  la  clameur  de  ses  détracteurs,  plutôt 
que  la  vérité  des  faits-,  ils  ne  se  sont  auto- 
risés d'aucun  témoignage  contemporain  dans 
une  question  aussi  grave;  entraînés  par  l'ap- 
parence d'une  procédure  régulière,  ils  n'ont 
tenu  compte  dans  le  récit  qu'ils  en  ont  fait, 
ni  de  la  nullité  des  aveux  arrachés  par  la 
torture,  ni  des  préventions  semées  et  ac- 
créditées contre  des  hommes  qu'on  voulait 
perdre.  La  politique  du  temps  «aurait  pu 
leur  inspirer  des  doutes,  s'il  était  donné 
aux  écrivains  d'en  élever  sur  des  événe- 
mens  accrédités  de  long-temps  ,  quelqu'in- 

(1)  Nous  ne  transcrirons  pas  les  citatious  à  l'ap- 
pui des  passages  que  rapporte  l'auteur  )  00  peut  k.S 
>o:r  dav.û  l'ouvrage. 
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vraisemblables  qu'en  paraissent  les  causes 
et  les  circonstances.  Mais  est-ce  le  seul 
exemple  qu'on  puisse  citer?  Combien  n'en 
est-il  pas  à  nommer  dans  le  siècle  même 
qui  vient  de  s'écouler,  plus  encore  peut- 
être  dans  celui  qui  l'a  précédé ,  où  la  vé- 
rité est  altérée,  et  toute  vraisemblance  mé- 
connue? Des  traditions  fausses,  des  anec- 
dotes ridicules  n'ont-elles  pas  été  consacrées? 
A  combien  d'auteurs  ne  devrait-on  pas  con- 
seiller la  lecture  de  ce  livre  si  remarquable 
par  sa  critique  et  son  objet,  Des  Preuves 
de  la  vérité  de  V histoire  (1)?  livre  où  des 
allégations  renouvellées  depuis .,  sont  détrui- 
tes par  les  plus  fortes  preuves,  où  l'auteur 
a  rectifié,  en  pure  perle  pour  maint  écri- 
vain qu'on  pourrait  indiquer,  des  opinions 
historiques,  des  erreurs  ou  des  méprises 
reproduites  de  notre  temps  ? 

Si,  aux  preuves  que  nous  venons  d'ex- 
poser, on  voulait  en  ajouter  une  nouvelle, 
ce  serait  celle  qu'on  tirerait  du  beau  ca- 
ractère du  grand-maître  et  de  la  haute  con- 
sidération où  sa  vertu  l'avait  placé. 

Jacques  de  Molai ,  né  en  Bourgogne  , 
fut  reçu  dans  l'ordre  vers  l'an  ii6d  ;  il  avait 
fait  la  guerre  d'outre  -  mer  et  s'était  distin- 
gué contre  les  ennemis  du  nom  chrétien. 
Absent  de  la  Terre-  Sainte,  .lorsqu'il  y  fut 

(1)  Par  le  P.  Griffet ,  jésuite,  auteur  de  la  meil- 
leure histoire  que  nous  ayons  de  Louis «XIII,  en  ia 
vol.  in-4°. ,  mort  en  1775. 
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élu  à  la  dignité  de  grand-mai tre  (vers  1298); 
il  ne  tarda  pas  à  réaliser  les  espérances  de 
Tordre,  par  la  justice  et  la  sagesse  avec  les- 
quelles il  sut  le  gouverner.  Il  combattit  à  la 
reprise  de  Jérusalem  par  les  Croisés,  en 
1299;  mais  forcé,  lui  et  les  siens,  de  se 
retirer  dans  une  île  de  la  Méditerranée ,  il 
y  parut  encore  assez  redoutable  aux  Mu- 
sulman*, pour  qu'ils  fissent  contre  les  Tem- 
pliers un  armement  considérable  ;  après 
nue  longue  et  glorieuse  résistance ,  le  grand- 
maître  et  ses  chevaliers  passèrent  dans  l'île 
de  Chypre;  ils  y  préparaient  de  nouveaux 
moyens  de  combattre  les  ennemis  de  la  foi, 
pendant  qu'en  France  on  les  accusait  d'hé- 
résie, d'idolâtrie  et  de  débauches. 

Le  pape  devant  qui,  comme  chef  de  l'é- 
glise et  juge  souverain  des  crimes  de  ses 
membres,  les  accusations  furent  portées, 
nppella  le  grand  -  maître -,  c'était  en  i3o5. 
«  11  arrive  suivi  de  60  chevaliers  vieillis, 
dans  les  combats,  éprouvés^  dans  l'adver- 
sité, toujours  prêts  à  donner  leur  vie  pour 
la  défense  de  la  religion  et  la  gloire  de 
l'ordre  ». 

Admis  à  la  cour  de  Philippe-le-Bel ,  Mo- 
lai  y  fut  traité  avec  les  égards  et  la  consi- 
dération dus  à  sa  dignité,  à  son  mérite,  à 
ses  vertus  ;  le  roi  lui  fit  l'honneur  de  le 
choisir  pour  parrain  des  enfans  de  France; 
on  ne  les  redoutait  donc,  ni  on  ne  les  mé- 
sestimait alors. 

«  Le  projet  de  réunir  les  ordres  du  Tem 
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pie  et  de  l'Hôpital  avait  été  le  motif  appa- 
rent du  pontife  pour  rappeller  le  grand- 
maître  :  mais  bientôt  les  diffamations  va- 
gues et  sourdes,  des  délations  insidieuses 
accusèrent  l'ordre  et  les  chevaliers)). 

Le  pape  était  à  Poitiers,  en  1007,  lors- 
que le  grand-maître  se  rendit  auprès  de  lui 
pour  se  justifier  ainsi  que  l'ordre,  sur  ces 
diffamations 3  dont  la  source  était  inconnue. 
Il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  repousser  de 
pareils  traits.  Se  croyant  à  l'abri  de  toutes 
violences  après  une  pareille  explication  de- 
vant le  chef  de  l'église  ,  Molai  revint  à 
Paris;  il  y  fut  arrêté  le  ia  septembre  i3o-  ; 
on  délivra  également  des  ordres  d'empri- 
sonner les  Templiers  dans  toute  la  France 
le  jour  même  et  à  la  même  heure.  «Le 
ministère  dissimula  si  bien  ,  que  ni  le  grand- 
maître,,  ni  ses  chevaliers  ne  conçurent  le 
moindre  soupçon.  La  veille  de  l'arrestation, 
le  grand-maître  avait  été  choisi  pour  l'une 
des  quatre  personnes  qui  portèrent  le  poêle 
à  la  cérémonie  de  l'enterrement  de  la  prin- 
cesse Catherine ,  héritière  de  l'empire  de 
Constantinople ,  épouse  du  comie  de  Va- 
lois ». 

Nous  avons  pu  juger  par  ce  qui  précède 
des  motifs  de  ce  coup  d'état.  Ils  sont  de 
peu  de  valeur,  si  l'on  pense  à  la  considéra- 
tion et  au  respect  dont  jouissaient  les  Tem- 
pliers, même  à  la  cour;  la  crainte  qu'une 
injustice  aussi  inopinée  ne  soulevât  les  es- 
prits et  ue  préparât  des  résistances;  est  at- 
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festée  par  la  dissimulation  même  du  gou- 
vernement ;  nous  verrons  plus  bas  si  les 
précautions  prises  pour  arracher  par  la  tor- 
ture des  aveux  aux  accusés,  si  le  refus 
qu'ils  éprouvèrent  de  se  justifier  par  les 
voies  légitimes  de  la  procédure,  achèvent 
de  mettre  en  évidence  l'odieux  de  l'accusa- 
tion et  l'iniquité  du  jugement. 

L'exposé  des  preuves  produites  dans  les 
recherches  de  M.  Raynouard  ,  manque 
peut  être  quelquefois  d'un  peu  d'ordre  et 
d'ensemble  ;  la  force  du  raisonnement  est , 
dans  quelques  endroits ,  affaiblie ,  ce  nous 
a  semblé ,  par  des  considérations  surabon- 
dantes-, nous  y  avons  remarqué  aussi,  peut- 
être  nous  trompons-nous }  des  méprises  de 
jugement,  si  l'on  peut  parler  ainsi;  mais  ce 
qu'on  remarque  le  plus,  et  qu'on  recon- 
naît comme  le  caractère  essentiel  et  le  vé- 
TÎtable  cachet  du  livre ,  c'est  le  désir  et  la 
volonté  constante  d'être  et  de  se  montrer 
impartial.  Par  exemple  M.  Raynouard  qui, 
plus  que  personne  ,  a  ses  raisons  pour  croire 
à  la  complette  innocence  des  Templiers, 
ne  dissimule  rien  des  dangers  qui  devaient 
être  attachés  à  l'existence  d'un  tel  ordre. 
«  Si  les  moyens  qu'on  employa  ,  dit  -  il, 
avaient  été  moins  injustes  et  moins  violens, 
l'intérêt  de  l'état,  la  sûreté  du  trône  auraient 
justifié  peut-être  cette  grande  mesure  po- 
litique ». 

L'auteur  porte  le  sentiment  d'impartialité 
au  point  de  ne  pas  craindre  d'être  accusé 
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de  contradiction,  quand  à  l'appui  de  l'in- 
sinuation que  nous  venons  de  citer,  il  ajoute 
«Chassés  de  la  Terre-Sainte ,  dit-il,  exer- 
cés aux  combats,  possédant  des  richesses 
qui  leur  permettaient  de  faire  la  guerre  par 
eux  -  mêmes  ;  toujours  prêts  par  devoir  et 
par  habitude  à  obéir  sans  réserve  à  leur 
chef;  milice  courageuse  et  entreprenante } 
qui  restait  armée  au  milieu  des  états  de 
l'Europe  :  il  est  vrai  de  dire  qu'à  cette  épo- 
que où  les  rois  n'avaient  pas  encore  des 
troupes  réglées,  il  eût  été  difficile  d'échap- 
per aux  entreprises  des  chevaliers  ,  s'ils 
avaient  eu  la  coupable  audace  de  s'armer 
Contre  le  trône  >n. 

Cependant  si  l'auteur  n'eût  voulu  envisa- 
ger son  sujet  que  sous  un  rapport,  et  se 
déclarer  l'avocat  plutôt  que  l'historien  des 
Templiers ,  n'aurait-il  pas  pu  répondre  lui- 
même  à  sa  supposition?  N'aurait-il  pas  pu 
dire  :  Est-il  possible  que  des  religieux ,  mi- 
litaires si  vous  voulez,  dispersés  sur  une 
multitude  de  points,  puissent  se  concerter, 
cabaler,  se  mouvoir,  se  remuer,  sans  être 
appercus,  déjoués,  arrêtés,  punis?  A-t-on 
jamais  vu  de  semblables  associations  former 
\\  exécuter  des  complots  de  cette  espèce? 
Si  vous  parlez  des  temps  de  troubles ,  êtes- 
vous  plus  conséquent?  L'histoire  ne  nous 
fipprend-elle  pas  que  çà  toujours  été  en  fa- 
veur-de  la  religion  et  de  l'autorité  légitime 
que  les  ordres  de  cette  espèce  se  sont  mon- 
trés? Les  Vaudois;  les  Protestans,  ont  fait 
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la  guerre  et  excité  des  troubles,  mais  ce 
n'étaient  poiut  des  ordres  soumis  à  un 
régime ,  à  une  discipline,  à  des  lois,  à  une 
responsabilité. 

Les  craintes  du  gouvernement ,  s'il  en 
avait  pu  avoir  de  semblables,  auraient  donc 
été  chimériques  -,  ce  qu'il  craignit  ce  fut 
l'indignation  du  peuple  et  de  l'église  ;  il  s'y 
exposa  inutilement.  L'ordre  des  1  empliers  , 
comme  tant  d'autres,  se  serait  usé  par  le 
temps  ;  les  opinions  ,  les  circonstances  chan- 
geant ,  leur  importance  aurait  diminué  ;  la 
cour  se  serait  rendue  maîtresse  successive- 
ment de  leurs  riches  possessions,  qui  n'au- 
raient pas*  été  mal  employées  comme  elles 
l'ont  été. 

•Voilà  ce  que  M.  Raynouard  pouvait  ajou- 
ter en  faveur  de  l'ordre  dont  il  -i  retracé 
les  malheurs-,  il  ne  l'a  pas  fait.,  mais  en 
habile  historien,  il  conduit  à  ces  réflexions 
sans  sortir  des  bornes  de  l'impartialité,  et 
c'est  ainsi  que  procèdent  le  talent  uni  à  la 
circonspection. 

Nous  nous  permettrons  toutefois  d'élever 
quelques  doutes  sur  les  raisons  qu'emploie  VT. 
Raynouard  pour  affaiblir  le  tort  du  même 
monarque  à  l'égard  de  l'altération  du  titre 
des  monnaies.  «  On  ne  peut  accuser  Phi- 
lippe-le-Bel  d'avoir  trompé  ses  sujets  dans 
cette  opération,  dit  l'auteur  (i)  ;  il  a  usé  en 
maître   absolu ,  ou  pour  mieux  dire  abusé 

(i)  Introduction,  page  25. 
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du  droit  d'altérer  les  monnaies,  mais  il  a 
mis  le  peuple  dans  sa  confidence  en  pro- 
mettant une  indemnité».  Il  est  à  croire  que 
comme  M.  Raynouard  avait  à  juger  sévè- 
rement la  conduite  du  roi  dans  l'affaire  des 
Templiers ,  il  a  voulu,  pour  paraître  im- 
partial 3  se  montrer  indulgent  envers  lui; - 
car  on  ne  peut  guère  l'être  plus  que  l'au- 
teur ne  le  fait  ici.  Le  souverain  a  toujours 
joui  du  droit  de  changer  le  titre  des  mon- 
naies, mais  non  de  le  changer  et  de  vouloir 
que  les  espèces  soient  prises  sur  le  pied 
d'un  titre  plus  élevé ,  c'est-à-dire ,  passent 
dans  le  commerce  pour  plus  qu'elles  ne 
valent  -,  ce  serait  un  abus  et  non  un  droit. 
Quant  à  la  confidence  dont  il  s'agit  et  Yin- 
demnité )  ce  sont  là  des  excuses  par  trop 
légères  pour  qu'il  faille  s'}'  arrêter.  Cette 
législation  monétaire  n'est  conforme  ni  â 
la  justice ,  ni  aux  vrais  intérêts  du  prince  ; 
elle  est  bannie  du  code  moderne  des  nations 
de  l'Europe. 

Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'agiter  de 
semblables  questions.  Une  opinion  un  peu 
hasardée  ,  telle  que  celle  que  nous  venons 
de  citer  de  l'estimable  auteur,  ne  change 
rien  du  reste  au  mérite  réel  de  son  ouvra- 
ge ;  celui-ci  est  une  production  trés-distin^ 
guée?  sur  laquelle  nous  nous  proposons  de 
revenir. 

De  quels  crimes  les  chevaliers  du  temple 
étaient-ils  accusés?  Quelle  forme  suivit-on 
pour  les  en  convaincre  ?  Arrêtons-nous  sur 
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ces  deux   points  avant  d'exposer  la  fin  de 
cette  longue  et  étrange  procédure. 

L'acte  d'accusation,  dressé  au  nom  du 
pape ,  et  que  transcrit  M.  Raynouard,  porte 
«  que,  lors  de  la  réception  des  chevaliers > 
on  leur  faisait  renier  Dieu,  le  Christ,  la 
Vierge,  etc.  -,  qu'on  leur  disait  sur-tout  que 
le  Christ  n'était  pas  le  vrai  Dieu,  mais  un 
faux  prophète  qui  avait  été  crucifié,  non 
pour  la  rédemption  du  genre  humain.,  mais 
pour  ses  propres  crimes  ;  qu'on  faisait  cra- 
cher les  récipiendaires  sur  la  croix  ;  qu'ils  la 
foulaient  aux  pieds  -,  qu'ils  adoraient  un. 
chat ,  qui  apparaissait  quelquefois  dans  leurs 
chapitres  -,  qu'ils  ne  cro}Taient  pas  au  sacre- 
ment de  l'autel  ;  qu'on  disait  aux  chevaliers1 
que  le  grand-maître  pouvait  les  absoudre 
de  leurs  péchés ,  et  qu'ils  le  croyaient  -,  que 
lors  des  réceptions,  on  leur  annonçait  qu'ils 
pouvaient  se  permettre  des  mœurs  licen- 
cieuses et  coupables  ;  que  dans  chaque  pro- 
vince ils  avaient  des  idoles ,  c'est-à-dire  des 
têtes,  dont  quelques-unes  avaient  trois  fa- 
ces, d'autres  une,  quelquefois  un  crâne 
humain-,  et  que  dans  leur  grand  chapitre  , 
ils  adoraient  ces  idoles;  que  ceux  qui,  à 
leur  réception ,  ne  voulaient  pas  se  soumet- 
tre à  ces  usages ,  étaient  tués  ou  emprison- 
nés; que  tout  cela  s'observait  d'après  les 
statuts  de  l'ordre  ;  que  c'était  un  usage  anti- 
que, et  qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  mode  de 
réception  ;  qu'ils  *ie  regardaient  pas  comme 
un  péché   d'enrichir  l'ordre  par  tous  les 


DES    JOURNAUX.        n5 

moyens  licites  ou  illicites  yperjas  et  ne/as  ». 

Que- répondaient  à  ces  accusations,  dont 
quelques-unes  paraîtraient  inciwables ,  s'il 
y  avait  quelque  chose  de  tel  pour  la  haine 
qui  poursuit  et  la  crédulité  qui  se  laisse  do- 
miner; que  répondaient  les  chevaliers?  M. 
Rajnouard  lui-même  a  résumé  leurs  prin- 
cipaux moyens  de  défense;  tout  son  livre 
est  consacré  à  les  développer.  Nous  le  sui- 
vrons dans  cette  intéressante  analyse. 

«  Vous  vous  appuyez  dans  les  accusations 
que  vous  portez  contre  nous,  disaient  les 
chevaliers,  de  quelques  aveux  faits  par  des 
membres  de  l'ordre;  mais  ces  aveux  n'ont 
été  que  l'effet  de  la  violence  et  de  la  tor- 
ture. Les  chevaliers  étaient  torturés  par 
Flexian  de  Beziers  ,  prieur  de  Montfaucon, 
et  par  le  moine  Guillaume  Robert;  déjà 
trente-six  sont  morts  à  Paris  des  suites  de 
cette  cruauté.  Pourquoi  ajouterait-on  plu- 
tôt foi  à  ceux  qui,  pour  éviter  la  mort, 
ont  fait  les  aveux  qu'on  en  exigeait,  qu'à 
ceux  qui  aimèrent  mieux  périr  que  de  tra- 
hir la  vérité  ?  Nous  avons  été  arrêtés  sans 
procédure  préalable;  dépossédés  de  nos 
biens ,  sans  moyen  de  défense ,  nous  avons 
été  jettes  dans  des  cachots.  Est-ce  ainsi  que 
la  justice  doit  procéder  ?  N'est-ce  pas-là  le 
caractère  de  la  haine  et  de  la  vengeance  ? 
Pour  obtenir  des  dépositions  mensongères, 
on  présentait  aux  chevaliers  des  lettres  du 
roi  qui  annonçaient  que  l'ordre  entier  était 
condamné  sans  retour  ;  on  promettait  la  vie. 
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la  liberté  ,  la  fortune  et  des  rentes  viagères 
à  ceux  de  ses  membres  qui  déposeraient 
contre  lui.  Quant  aux  faits  d'accusation  que 
la  bulle  du  pape  proclame  contre  nous , 
ont-ils  quelque  vraisemblance  ?  On  nous 
accuse  de  mœurs  dissolues,  d'irréligion; 
comment  supposer,  si  la  chose  était  vraie, 
que  des  pères,  des  frères,  des  amis  s'em- 
ployassent pour  faire  entrer  leurs  fils  ,  leurs 
frères ,  leurs  amis  dans  l'ordre?  On  y  dit  que 
les  formes  monstrueuses  des  réceptions  s'ob- 
servaient en  conformité  de  nos  statuts-,  on 
peut  les  consulter,  on  n'y  verra  rien  que  de 
conforme  aux  bonnes  mœurs,  à  la  foi  chré- 
tienne et  aux  vœux  faits  par  les  cheva- 
liers ,  etc.  » 

On  peut  croire  avec  M.  Raynouard  que 
ces  moyens  de  justification  que  présentaient 
les  Templiers,  l'irrégularité  de  la  procé- 
dure ,  sur  laquelle  ils  appellaient  l'attention 
du  public  ;  l'horreur  qu'inspiraient  les  tor 
tures  auxquelles  plusieurs  d'entr'eux  avaient 
succombé,  ébranlèrent  l'opinion  en  leur  fa- 
veur :  qu'il  fallut  hâter  le  moment  de  les 
juger-,  prévenir  les  effets  du  mécontente- 
ment de  tant  d'illustres  familles  ,  enfin  em- 
ployer les  dernières  ressources  de  l'autorité 
contre  eux.  Voyons  si  M.  Raynouard  a 
prouvé  par  les  faits  et  les  monumens  qu'il 
rapporte ,  la  vérité  de  ces  assertions  ? 

Le  pape  Clément  V  avait  prudemment 
établi  une  commission  à  Paris  pour  enten- 
dre les  Templiers  -,  elle  invite  à  paraître  de- 
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Tant  elle  ceux- qui  voudraient  prendre  la  dé- 
fense de  l'ordre  -,  ses  séances  s'ouvrent  à 
l'évêché  au  mois  d'août  i3og.  Le  grand- 
maître  y  comparaît  en  novembre  de  la  même 
année.  Il  s'y  plaint  qu'on  mette  tant  de  pré- 
cipitation dans  la  procédure;  et  qu'on  laisse 
aux  accusés  si  peu  de  temps  pour  recueil- 
lir les  preuves  de  leur  innocence  et  de  leur 
justification  -,  cependant  il  déclare  que  'Sou 
intention  est  de  les  détendre  devant  la  com- 
mission. «  Je  ne  me  dissimule  pas,  ajoute' 
t-il,  les  difficultés  d'une  telle  entreprise, 
lorsque  je  suis  captif  du  pape  et  du  roi  ^ 
n'ayant  pas  le  moindre  argent  pour  fournir 
aux  trais  de  cette  défense,  je  demande  donc 
secours  et  conseil  » .  Les  commissaires  lui 
dirent  de  faire  réflexion  à  l'offre  qu'il  faisait 
de  défendre  l'ordre  :  «  pensez -vous  aux 
aveux  que  vous  avez  faits  contre  lui  et  con- 
tre vous-même  -,  songez  qu'eu  matière  d'hé- 
résie on  procède  sommairement  et  sans  for- 
malités,, sans  plaidoyers  d'avocat  ni  forme 
de  jugement  ». 

Admis  à  la  défense  de  l'ordre,  il  lui  fut 
donné  lecture  des  diverses  pièces  ,  celles 
entre  autres  qui  constataient  les  aveux  et 
déclarations  qu'il  avait  précédemment  faits. 
Mais  il  témoigna  la  plus  grande  surprise  et 
une  extrême  indignation  de  ce  qu'on  lui  fai- 
sait dire  dans  ces  pièces  ce  qu'il  n'avait  pas 
dit ,  et  qu'on  changeât  ou  altérât  ses  ex- 
pressions, 

M.  Raynouard  relève  ici  une  irrégularité 
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remarquable  et  dont  le  savant  abbé  Fleury 
avait  été  également  frappé  ;  mais  nous  ren- 
voyons le  lecteur  à  l'ouvrage  pour  en  juger; 
il  paraît  qu'on  voulait  induire  des  aveux  du 
grand-maître  celui  de  l'hérésie  de  l'ordre 
entier  -,  dans  cette  vue  on  craignait  la  dé- 
fense dont  il  se  chargeait  et  la  rétractation 
de  ce  qu'il  avait  dit. 

Une  circonstance  peut  encore  être  re- 
marquée. «  Un  officier  du  roi,  Guillaume 
de  Plazian ,  assistait  à  cet  interrogatoire  ;  il 
n'y  avait  point  été  appelle  :  il  dit  au  grand- 
maître  de  bien  prendre  garde  dans  ce  qu'il 
allait  faire ,  à  ne  pas  se  perdre  imprudem- 
ment. Ce  courtisan,  lié  d'amitié  avec  le 
grand-maître  avant  sa  disgrâce ,  feignit  de 
s'intéresser  encore  à  cet  infortuné  ,  mais 
n'assista  sans  doute  à  son  interrogatoire  que 
pour  le  décourager  dans  ses  projets  de  dé- 
fense ». 

De  Plazian  était-ce  même  favori  de  Phi- 
lippe-le-Bel  qui  avait  dénoncé  Boniface  VITI 
dans  l'assemblée  des  états-généraux  (i3o2.) 
Après  la  mort  du  pontife  romain,  il  avait 
été  envoyé  à  Rome  pour  s'entendre  avec 
Benoist  XI.  Il  venait  de  traiter  à  Poitiers  , 
où  était  Clément  V,  successeur  de  Benoist, 
l'affaire  des  Templiers  et  avait  obtenu  de 
ce  pape  qu'ils  fussent  poursuivis  comme  hé- 
rétiques. Suas  pelitiones  per  militum  Guil- 
lermurn  de  Plasiano  porrexit  super  facto 
Templariorum  ,  cxponens  ipsos  invertos 
Juisse  hereticos  ;  petens ,  diçlus  miles  ,  ut 
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dicti  Tempîarii sicut  hereticipuniaiitur{\).  » 
Est-ce  doue  sans  motif  que  la  présence 
de  Guillaume  de  Plazian  paraît  suspecte  à 
M.  Raynouard,  dans  cette  comparution  du 
grand-maître  ?  Dans  une  seconde ,  il  pro- 
testa de  l'innocence  de  l'ordre  ,  fit  sa  décla- 
ration de  foi,  demanda  à  être  jugé  par  le 
pape,  et  répondit  à  quelques  objections  sur 
la  religion  et  la  doctrine  des  Templiers.  Le 
chancelier  Guillaume  deNogaret,  sur-tout, 
lui  en  fit  une  qui  donne  l'idée  des  accusa- 
tions dirigées  contre  eux  ;  la  voici  avec  la 
réponse  du  grand-maître. 

«  Dans  les  chroniques  de  Saint-Denis , 
on  trouve  qu'au  temps  du  sultan  Saladin ,  le 
grand-maître  et  les  autres  chefs  de  l'ordre 
lui  prêtèrent  hommage,  et  que  le  sultan 
ayant  appris  leurs  revers,  les  attribua  à  ce1 
que  les  chevaliers  étaient  coupables  d'un 
vice  infâme ,  et  à  ce  qu'ils  avaient  prévari- 
qué  dans  leur  foi  et  dans  leur  loi. 

Le  grand-maître \  «  Jamais  jusqu'à  ce  jour 
je  n'avais  entendu  de  telles  calomnies  (2). 
Quand  j'étais  outremer  et  pendant  le  magis- 
tère de  Guillaume  de  Beau  jeu ,  moi  et  plu- 
sieurs jeunes  gens  qui  voulions  guerroyer, 

(1)  Baluz.  de  Vilis  pontif.  Aveniens. 

(2)  Cette  réponse  du  grand-maître  devant  la  com- 
mission n'explique-t-elle  pas  que  dans  ses  premiers 
aveux,  à  Chinon ,  aveux"  rétractés  depuis,  l'accusa 
n'avait  rien  dit  qui  put  charger  Tordre  de  pareils  cri- 
mes ?  Sans  cela  aurait-il  pu  dire  que  c'était  la  pre-, 
mière  fois  qu'il  entendait  de  pareilles  calomnies  SliS 
leur  foi  et  leurs  moeurs  ?  (Note  du  rédacteur.) 
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comme  c'est  la  coutume  des  jeunes  mîlitai- 
res ,  nous  murmurions  contre  le  grand- 
maître  qui  restait  en  paix  avec  le  sultan 
durant  la  trêve  que  le  roi  d'Angleterre  avait 
établie  entre  les  chevaliers  et  les  Sarrazins  : 
mais  dans  la  suite ,  nous  fûmes  convaincus 
que  le  grand  -  maître  agissait  prudemment, 
attendu  que  l'ordre  possédait  plusieurs  vil- 
les et  forteresses  enclavées  dans  les  terres 
du  sultan  ». 

Sur  l'invitation  de  défendre  Tordre ,  bien- 
tôt de  tous  les  points  de  la  France  ,  des 
Templiers  traduits  du  fond  de  leurs  prisons, 
vinrent  pour  s'acquitter  de  ce  périlleux  de- 
voir devant  la  commission  papale.  «  On  vit 
alors ,  dit  M.  Raynouard,  entrer  à  chaque 
instant  dans  Paris,  chargés  dé  chaînes,  ces 
braves  et  nombreux  chevaliers  ,  qui  avaient 
tenu  dans  le  monde  et  dans  les  armées  un 
rang  si  honorable  -,  on  remarquait  sur  eux 
avec  un  double  sentiment  de  douleur  et 
d'admiration,  les  cicatrices  qui  attestaient 
leur  valeur  dans  les  combats  et  les  douleurs 
qu'ils  avaient  supportées  dans  les  tortures». 
Quelques-uns  avaient  fait  des  aveux  dans 
ces  terribles  épreuves  •  ils  vinrent  s'y  offrir 
de  nouveau,  rétracter  ce  que  les  tourmens 
leur  avaient  arraché,  et  demander  à  défen- 
dre l'ordre. 

L'auteur  rappelle  ici  un  trait  propre  à 
faire  pénétrer  dans  les  intrigues  employées 
contre  les  Templiers.  «Uu  d'eux  présenta 
à  la  commission  une  lettre  qui  leur  avait 

été 
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été  remise  et  qui  était  marquée  des  sceaux 
des  préposés  à  la  garde  des  prisons  des 
Templiers.  On  les  y  engageait  à  faire  les 
aveux  exigés ,  et  l'on  ajoutait  que  le  pape 
avait  décidé  que  tous  ceux  qui  refuseraient, 
périraient  par  les  flammes  ».  Cette  lettre  ne 
méritait-  elle  pas  la  plus  grande  attention? 
La  commission  ne  voulut  cependant  pas  s'en 
occuper,  quoique  ceux  qui  l'avaient  écrite 
fassent  présens ,  et  qu'un  d'eux  y  reconnut 
son  scel.  IVest-il  pas  permis  de  conclure  de 
cette  conduite,  que  c'était  un  parti  pris  de 
trouver  des  coupables  dans  les  accusés? 

Le  grand-maître  ne  cessa  de  demander  à 
la  commission  de  Paris  qu'il  fût  jugé  par  le 
pape  lui-même,  c  Je  suis  dans  les  fers,  di- 
sait-il, le  pape  s'est  réservé  mon  jugement; 
je  me  présente  à  lui,  qu'il  prononce.  Alors, 
dégagé  des  accusations  qui  me  diffament, 
j'entreprendrai  la  défense  de  l'ordre  avec 
l'autorité  de  mon  rang  rétabli  et  mou  in- 
nocence reconnue  ».  Cette  demande  lui  fut 
constamment  refusée. 

Le  28  mars  de  l'année  i3io,  on  assembla 
dans  la  cour  del'évêché  tous  ceux  des  Tem- 
pliers qui  s'étaient  présentés  pour  défendre 
l'ordre  :  on  en  compta  546;  il  ne  fut  pas 
permis  au  grand-maître  d'y  paraître.  Ils  sol- 
licitèrent vainement  qu'on  ramenât.  «Pri- 
sonniers, enchaînés,  nous  ne  pouvons,  ni 
devons  constituer  de  mandataires  pour  110- 
tre  défense  -,  nous  avons  un  chef,  nous  som- 
mes sous  son  obéissance  j  qu'on  nous  unisse 
Tome  IX.  F 
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avec  nos  supérieurs,  nous  aviserons  à  nos 
moyens  de  défense».  Il  leur  fut  répondu 
que  le  grand-maître  devait  être  jugé  par  le 
pape.  Enfin ,  après  beaucoup  d'incertitu- 
des ,  d'interpellations,  de  réponses,  soixante- 
quinze  Templiers  sont  choisis  pour  rédiger 
au  nom  de  tous  la  défense  de  l'ordre.  C'est 
alors  qu'on  leur  lut  en  latin,  puis  à  leur 
demande ,  en  langue  vulgaire  ,  l'acte  d'ac- 
cusation  dont  le  précis  est  rapporté  plus 
haut. 

M;  Raynouard  ne  doute  point  'que  cet 
acte  n'ait  été  rédigé  à  la  cour  de  France. 
En  compulsant  les  pièces  déposées  au  tré- 
sor des  chartes ,  il  en  a  trouvé  le  brouillon 
original,  chargé  de  quelques  corrections 
qu'il  rapporte  ;  il  l'a  trouvé  parfaitement 
semblable  à  la  mise  au  net  sur  vélin  envoyée 
à  la  cour  de  Rome. 

La  marche  de  la  procédure ,  ouverte  de- 
vant la  commission,  comme  nous  l'avons 
dit,  le  1 1  avril  i3io,  offrait  des  lenteurs; 
la  fermeté  des  accusés,  les  plaintes  qu'ils  y 
portaient,  les  aveux  arrachés  par  la  torture, 
les  déclarations  favorables  à  l'ordre,  pou- 
vaient faire  pencher  l'opinion  en  faveur  des 
accusés.  Tout-à-coup  la  scène  change.  Ma- 
rigni,  jeune  homme  dévoué  à  la  cour,  frère 
de  ce  premier  ministre,  que  ses  concus- 
sions et  ses  malversations  conduisirent  à  une 
mort  honteuse  sous  le  régne  suivant,  Ma- 
rigni  est  nommé  à  l'archevêché  de  Sens.  Un 
concile  provincial  est  provoqué  par  ce  pré> 
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lat  :  assemblé  à  Paris,  il  paralyse  les  opé- 
rations de  la  commission  papale  •  les  Tem- 
pliers observent  vainement  que  le  cours  de 
la  procédure  commencée  devant  les  com- 
missaires ne  doit  pas  être  interrompu.  «Vous 
avez  été,  lui  disaient -ils,  commis  par  le> 
pape  pour  informer  contre  les  Templiers  ; 
les  chevaliers  se  sont  rendus  à  vos  ordres  ; 
cependant  un  concile  s'assemble  contre  eux  : 
on  veut  les  y  faire  désister  de  leur  coura- 
geuse résolution  de  défendre  l'ordre  ;  nous 
avons  donc  rédigé  un  acte  d'appel ,  per- 
mettez-nous de  le  déposer  entre  vos  mains  ». 
Tandis  que  les  accusés  réclament  sans  suc- 
cès la  sauve-garde  qui  leur  avait  été  accor- 
dée, ils  apprennent  que  cinquante- quatre 
chevaliers  venaient  d'être  arrêtés  pour  être 
livrés  aux  flammes.  Quelle  pouvait  être  Ja 
cause  d'un  pareil  mépris  des  formes  et  de  la 
foi  des  traités?  La  voici  :  le  concile  pro-î 
vincial ,  convoqué  par  Marigni  à  Paris ,. 
avait  décidé  que  ceux  des  Templiers  qui  , 
après  avoir  fait  des  aveux,,  les  avaient  re- 
tractés ,  seraient  déclarés  hérétiques  relaps. 
On  trouva  parmi  ceux  qui  s'étaient  of- 
ferts à  défendre  Tordre,  cinquante -quatre 
chevaliers  dans  ce  cas.  Admis  devant  le. 
concile,  abusivement  sans  doute  puisqu'ils 
étaient  déjà  cités  devant  une  commission 
autorisée  à  informer  de  la  même  cause  , 
ils  furent  interrogés  de  nouveau ,  et  persis- 
tèrent généreusement  dans  leur  rétracta- 
tion d'aveux  arrachés  par   la  torture.   La 
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crainte  du  supplice  ue  les  arrêta  pas  :  ils 
furent  donc  déclarés  hérétiques,  relaps  et 
conduits  au  supplice.  «En  vain,  disent  les 
historiens,  un  envoyé  du  roi  proclame  la 
grâce  et  la  liberté  à  tous  ceux  qui  ne  per- 
sisteraient pas  dans  leur  rétractation  ;  eu 
vain  leurs  amis ,  leurs  parens  les  sollicitè- 
rent de  profiter  de  cette  faveur,  en  géné- 
reux martyrs  de  l'honneur  ils  s'avancent 
aux  bûchers  qui  les  attendent-,  ils  périssent 
au  milieu  des  flammes  ».  Leur  sort  fut  dé- 
cidé dans  l'espace  du  lundi  n  mai  i3io, 
au  lendemain.  «  C'eût  été  trop  peu  de  temps 
pour  des  juges ,  dit  M.  Raynouard ,  c'en  fut 
assez  pour  des  inquisiteurs». 

Ce  coup  terrible  et  si  contraire  à  la  pa- 
role donnée  aux  Templiers ,  jetta  la  cons- 
ternation dans  ce  qui  restait  de  chevaliers 
appelles  à  la  défense  de  l'ordre.  Tel  fut  l'ef- 
fet de  cette  terreur,  que  la  commission  pa- 
pale crut  devoir  suspendre  l'information  ; 
elle  déclara  que  si  elle  était  continuée,  il 
y  aurait  à  craindre  pour  les  témoins  et  pour 
l'affaire  -,  acte  de  courage  et  de  prudence 
dont  on  doit  leur  savoir  gré,  et  le  seul, 
peut-être  ,  qui  fut  permis  aux  commissaires 
clans  de  telles  circonstances. 

Pendant  que  l'archevêque  de  Sens  immo- 
lait ainsi  les  chevaliers,  Pierre  de  Courte- 
nai,  archevêque  de  Rheims,  qui  avait  con- 
voqué un  concile  à  Sentis ,  faisait  aussi  périr 
neuf  chevaliers  dans  les  flammes  comme 
hérétiques  j  les  dépositions  et  déclarations 
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qu'ils  soutinrent  jusqu'à  la  mort,  furent 
tout -à -fait  conformes  à  celles  des  cheva- 
liers brûlés  à  Paris.  Le  18  août  de  la  même 
année ,  Philippe  de  Marigni  convoque  un 
nouveau  concile  et  fait  dévorer  par  les  flam- 
mes quatre  nouvelles  victimes.  Pierre  de 
Rochefort,  évêque  de  Carcassonue.,  fit  pé- 
rir du  même  supplice  un  commandeur  de 
l'ordre  à  Carcassonne.  Parmi  les  chevaliers 
traduits  devant  ces  conciles,  quelques-uns 
firent  des  aveux  contre  l'ordre  -,  mais  si  l'on 
peut  les  excuser,  combien  ne  doit-  on  pas 
davantage  admirer  ceux  qui,  jusqu'au  mi- 
lieu des  bûchers ,  en  soutenaient  les  intérêls 
avec  une  inébranlable  constance,  protes- 
tant de  la  pureté  des  mœurs  et  de  la  reli- 
gion de  ses  membres  ! 

Un  trait  historique  qu'il  importe  de  rap- 
pelle^ parce  qu'il  peut  guider  le  jugement 
sur  la  procédure  qui  s'instruisait  en  Fran- 
ce, c'est  que  tandis  que  les  bûchers  y  fu- 
maient ,  un  concile  tenu  à  Ravennes ,  bien, 
loin  de  traiter  eu  relaps  hérétiques  ceux  qui 
rétractaient  les  aveux  arrachés  par  la  tor- 
ture ,  les  déclarait  innocens ,  ainsi  que  ceux 
qui  par  la  crainte  des  tourmeus  n'avaient 
pas  osé  se  rétracter  (1).  Un  autre  fait  se 
passa  au  concile  de  Mayeuce  assemblé  pour 
prononcer  sur  les  Templiers  :  vingt  cheva- 
liers, un  commandeur  à  leur  tête,  s  y  pré- 


(1)  Voyez  page  ia3  de  l'ouvrage ,  où  les  autorités 
août  citées. 
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sentent  ;  ils  déclarent  qu'attaché»  par  dê*J 
calomnies,  ils  demandent  à  être  entendus, 
a  se  justifier.  On  leur  promit  sûreté  pen- 
dant tout  le  temps  nécessaire  à  leur  justifi- 
cation -,  quarante  -  deux  témoins  furent  en- 
tendus :  le  concile ,  après  le  plus  scrupuleux 
examen,  les  renvoya  absous.  Une  informa- 
4ion  prise  à  Trêves-,  justifia  aussi  l'ordre  et 
les  chevaliers  -,  de  dix  -  sept  témoins  enten- 
dus, trois  seulement  étaient  chevaliers  du 
Temple.  En  Espagne,  un  concile  assemblé 
h  Salamanque  établit  une  enquête  pour  con- 
naître des  crimes  imputés  à  l'ordre  ;  trente 
chevaliers  en  attestent- l'innocence  :  après 
une  longue  discussion,  les  suffrages  des  ju- 
ges furent  unanimes  et  déclarèrent  les  Tem- 
pliers innocens.  Jusqu'en  Chypre,  l'ordre 
était  poursuivi  •  des  commissaires  chargés 
par  le  pape  d'en  informer,  entendirent  un 
grand  nombre  de  témoins  ;  soixante-quinze 
chevaliers,  après  avoir  été  interrogés,  fu- 
rent déclarés  absous  des  accusations  dont 
on  les  chargeait  comme  membres  de  l'ordre. 

Mais  que  faisait  le  grand -maître  au  mi- 
lieu de  ces  calamités?  Quel  était  son  sort  ? 
(Juel  était  celui  qu'on  lui  réservait?  Tou- 
jours dans  les  cachots,  il  demandait,  il  at- 
tendait d"être  jugé  par  le  pape.  Voici  ce 
qui  se  passa  avant  qu'on  ne  prononçât  sur 
son  sort. 

Un  concile  général  fut  assemblé  à  Vienne 
(en  Dauphiné)  par  Clément  V,  pour  pro- 
noncer sur  l'abolition  de  l'ordre.  Il  ouvrit 
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sa  première  session  le  i3  octobre  i3ii, 
«  jour  sinistre  et  fatal  pour  les  Templiers, 
dit  M.  Raynouard,  anniversaire  de  celui 
où ,  quatre  ans  auparavant ,  ils  avaient  été 
arrêtés  dans  toute  la  France  !  »  Les  pères 
du  concile  voulurent  entendre  la  lecture  des 
procès-verbaux  de  la  commission  de  Paris  ; 
tous  les  Templiers  avaient  été  solennelle* 
nient  cités  à  venir  se  défendre  devant  ce 
concile.  Malgré  les  périls  d'une  semblable 
démarche ,  neuf  Templiers  se  présentèrent 
pour  en  courir  les  hasards  -,  ils  sont  intro* 
duits  j  ils  se  disent  mandataires  de  i5oo  à 
2000  chevaliers  qui  demandent  justice.  Ils 
s'étaient  présentés  sous  la  sauve-garde  de 
la  foi  publique  et  de  la  proclamation  qui 
les  avait  invités  à  se  rendre  devant  le  con- 
cile. On  se  disposait  à  les  entendre  suivant 
la  promesse  qui  leur  avait  été  faite.  Mais 
ce  qu'on  ne  croirait  pas ,  si  l'histoire  au- 
thentique du  procès  ne  l'attestait,  au  mé- 
pris de  tout  ce  qu'il  y  a  de  respectable  au 
monde ,  un  ordre  émané  du  pape  ordonna 
de  jetter  ces  généreux  chevaliers  dans  les 
fers.  L'ordre  fut  exécuté,  et  Clément  V  en. 
instruisit  Philipps-le-Bel  par  une  lettre  da- 
tée du  11  novembre  i3n.  Une  pareille  ac- 
tion indigna  les  pères  du  concile-  ils  virent 
dès-lors  qu'il  n'était  plus  question  d'agir 
d'après  leurs  lumières  et  leur  conscience, 
mais  d'être  les  instrumens  d'un  parti  vio- 
leut'pris  contre  les  Templiers;  ils  délibé- 
rèrent et  persistèrent  à  vouloir  entendre  les 
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accusés  dans  leur  défense.  Mais  Clément 
termina  la  session  du  concile,  et  l'on  ignora 
le  sort  des  neuf  chevaliers.  «  Il  était  con- 
venable ,  dit  le  savant  et  judicieux  écri- 
vain, il  était  indispensable  d'Insister  sur  ces 
détails ,  parce  qu'ils  sont  décisifs,  parce 
que  les  historiens  ne  les  ont  pas  assez  fait 
remarquer,  parce  que  les  actes  du  concile 
ont  été  supprimés)). 

«  Cependant  le  roi  se  rend  à  Vienne;  il  y 
est  accompagné  de  ses  trois  fils  ,  de  Charles 
son  frère  ,  de  beaucoup  de  seigneurs  de  sa 
cour,  et  d'une  force  militaire  imposante. 
La  deuxième  session  du  concile  s'ouvre  le 
3  avril  i3i2;  Philippe-le-Bel  y  paraît  assis 
à  la  droite  du  pape  Clément,  y  publie  le 
décret  qu'il  avait  pris  quelques  jours  avant 
dans  un  consistoire  secret,  par  lequel  il 
aholit  l'ordre  des  Templiers.  Les  pères  fu- 
rent obligés  de  garder  le  silence  -,  personne 
n'osa  réclamer  contre  une  forme  qui  vio- 
lait les  droits  du  concile,  puisqu'on  lui  fai- 
sait prononcer  ce  qu'il  n'avait  point  déli- 
béré,  et  sur  quoi  il  n'avait  point  donné  son 
suffrage  ». 

Ainsi  finit  l'ordre;  ses.  biens  furent  par- 
tagés; la  cour  de  Rome  en  eut  une  partie, 
ies  chevaliers  de  l'Hôpital  une  autre  ;  Phi- 
lippe-le-Bel resta  en  possession  de  ceux 
dont  il  s'était  emparé ,  de  tous  les  revenus 
des  biens  situés  en  France  et  de  richesses 
considérables.  La  bulle  d'abolition,  pro- 
noncée dans  la  seconde  session  du  concila 
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de  Vienne,  le  1  mai  i3j2,  n'a  été  impri- 
mée que  dans  le  vf***  siècle,  et  en  pays 
étranger. 

Cependant  par  une  bulle  du  mois  de  jan- 
vier i3i3,  le  pape  commit  quelques  car- 
dinaux et  trois  évêques  pour  juger  le  grand- 
maître  à  Paris  ;  il  s'y  excuse  des  motifs 
qui  l'empêchent  de  remplir  cette  fonction 
lui-même ,  comme  il  y  était  engagé  ;  il  dé- 
lègue son  pouvoir  à  des  personnes  qu'il 
désigne. 

Sur  un  échafaud  dressé  dans  le  parvis 
Notre-Dame,  parurent  les  nouveaux  com- 
missaires du  pape,  le  18  mars  i3i3  (vieux 
style).  Le  grand-maître  et  trois  chevaliers , 
qui,  comme  lui,  languissaient  depuis  six 
ans  dans  les  fers,  furent  amenés  devant  eux. 

«  Il  est  bien  juste,  dit  le  grand  -  maître  , 
en  s'adressant  aux  spectateurs  ,  que  dans 
un  si  terrible  jour  et  dans  les  derniers  mo- 
yens de  ma  vie,  je  découvre  l'iniquité  du 
mensouge  et  que  je  fasse  triompher  la  vé- 
rité. Je  déclare  donc  à  la  face  du  ciel  et  de 
la  terre,  que  j'ai  commis  le  plus  grand  des 
crimes,  mais  ce  n'a  été  qu'en  convenant  de 
ceux  qu'on  impute  avec  tant  de  noirceur  à 
notre  ordre;  j'atteste  et  la  vérité  m'oblige 
d'attester  qu'il  est  innocent.  Je  n'ai  fait  la 
déclaration  contraire  que  pour  suspendre 
les  douleurs  excessives  de  la  torture  où  l'on 
me  mettait ,  et  pour  fléchir  ceux  qui  me  la 
faisaieut  souffrir». 

On  s'attendait  que  le  grand  -  maître  ne 
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persisterait  pas  dans  la  rétractation  d'un 
premier  aveu  arraché  par  les  tourmens.  Le 
conseil  du  roi ,  étonné  de  cette  persévérai!-- 
ce,  fut  assemblé  à  l"instant,  et,  sans  faire 
prononcer  aucun  tribunal  ecclésiastique,  il 
condamna  lui-même  aux  flammes  le  grand- 
maître  et  l'illustre  chevalier  qui  venait  de 
faire  la  même  déclaration.  On  dressa  le 
bûcher  dans  une  petite  île  de  la  Seine  ;  non 
loin  du  couvent  des  Angustins,  et  à  l'en- 
droit même  désigné  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  terre-plein  du  Pont-Neuf  ,  et  sur  le- 
quel va  s'élever  un  obélisque. 

Nous  épargnerons  au  lecteur  le  récit  des 
derniers  momens  de  cette  scène  cruelle  ; 
l'événement  en  dit  assez  sans  qu'il  soit  né- 
cessaire-dy  rien  ajouter.  Nous  n'entrerons 
non  plus  dans  aucunes  réflexions  sur  tout 
ce  grand  drame  ;  il  est  permis  cependant 
de  dire  que  nombre  d'historiens  regardant 
comme  un  point  de  vérité  et  de  fajj:  ce  qui 
avait  été  jugé  ,  se  sont  répétés  sur  les  torts 
imputés  aux  Templiers-,  qu'ils  n'ont  pas  cru 
que  la  critique  pût  élever  des  doutes  sur 
le  résultat  d'une  aussi  longne  procédure  ; 
que  prenant  pour  de  nouvelles  autorités  ce 
qui  était  reproduit  chez  diflérens  écrivains, 
ils  ont  rendu  difficiles  les  recherches  qui 
pouvaient  conduire  à  la  source  des  erreurs. 
La  vérité  paraît  devoir  être  mieux  connue 
aujourd'hui.  11  semble  résulter  de  tout  ce 
qu'a  mis  au  jour  M.  Raynouard  dans  son 
intéressant  ouvrage,  qu'une  politique   in- 
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quiète,  des  craintes  mal  fondées^  peut- 
être  même  des  motifs  moins  nobles  encore 
ont  armé  l'autorité  contre  l'existence  des 
Templiers  ;  qu'une  fois  la  lutte  imprudem- 
ment engagée ,  il  a  fallu  la  soutenir  à  quel- 
que  prix  que  ce  fut.  C'est  au  lecteur  et  à 
l'histoire  à  dire  jusqu'à  quel  point  la  rai- 
son d'état  a  pu  justifier  la  forme  et  les 
cruels  résultats  de  cette  procédure  trop 
malheureusement  célèbre. 

Il  est  inutile  de  répéter  ce  que  nous  avons 
dit  du  mérite  de  cet  ouvrage.  Que  l'on  par- 
tage, ou  non  l'opinion  de  l'auteur,  on  peut 
dire  qu'il  a  rendu  un  service  réel,  en  y  réu- 
nissant des  documens  historiques  si  impor- 
tans;  un  style  approprié  au  sujet,  des  con- 
sidérations judicieuses  ,  des  recherches  in- 
téressantes ,  -une  dialectique  fondée  sur  les 
faits,  sont  surtout  ce  qui  le  distingue,  et 
lui  assure  un  rang  parmi  les  productions 
distinguées  de  la  littérature  historique  mo? 
derne.  Peuchet. 


Le  Visionnaire  ,  ou  la  Manie  des  Prodiges  , 
par  laideur  de  Henri ,  Un  Hiver  à  Lon- 
dres, etc.  Quatre  vol*  in-12.  Prix,  8  fr.,  et 
10  fr.  francs  déport.  AParis,  chez  Pillet, 
imprimeur-libraire,  rue  Christine,  ne.  5. 

Prenez  garde  à  vous  ,  mesdames  ,  et  n'al- 
lez pas  vous  engager  imprudemmeut  à  lire 
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cet  ouvrage.  Il  ne  s'agit  point  ici  de  ces 
combinaisons  timides  qui  ne  causent  que  de 
légères  émotions  ;  tout  ce  que  l'imagination 
la  plus  fertile  en  diablerie  peut  inventer  , 
se  trouve  réuni  dans  le  Visionnaire.  Spec- 
tres,  revenans,  lutins,  fantômes,  farfadets, 
sorciers ,  apparitions  ,  prodiges  de  toute  es- 
pèce, on  ne  sait  auquel  entendre.  A  peine 
est-on  débarrassé  d'un  côté,  qu'on  se  trouve 
pris  de  l'autre  -,  d'épouvantables  merveilles 
se  succèdent  avec  uue  étonnante  rapidité  , 
çt  toutes  les  fantasmagories  nées  et  à  uaîtres 
n'ont  jamais  produit  des  tableaux  aussi  va- 
riés et  aussi  effrayans.  «  Mais,  monsieur, 
me  disait  hier  une  jeune  dame  que  je  vou- 
lais dissuader  de  lire  ce  roman,  je  ne  suis 
pas  peureuse,  et  les  histoires  les  plus  ter- 
ribles sont  précisément  celles  qui  me  diver- 
tissent le  plus.  Le  formidable  che  voi  du 
Diable ,  amoureux  de  Cazotte ,  me  fait  rire 
aux  éclats ,  et  je  ne  crois  pas  un  mot  de  la 
«inistre  prédiction  de  cet  auteur,  bien  qu'elle 
soit  rapportée  très-sérieusement  par  M.  de 
La  Harpe.  — Vous  êtes  un  esprit  fort,  ma- 
dame. —  Les  petits  talens  de  l'ombre  de 
Célanire,  dans  les  Chevaliers  du  Cygne  , 
ne  m'ont  pas  causé  plus  de  frayeur  que  le 
spectre  qui  tirait  des  coups  de  fusil  dans 
les  fenêtres  de  Mlle.  Clairon.  J'ai  lu  le  Moine 
sans  sourciller ,  malgré  les  scènes  de  voleur 
et  la  petite  croix  de  feu  empreinte  sur  le 
front  du  Juif  errant.  J'ai  parcouru,  sans 
émotion  ,  les  tours  et  les  souterrains  du 
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Château  d'Udolphe;  l'épouvantable  confes- 
sionnal des  Pénitens  Noirs  n'a  pas  altéré  ma 
gaîté  ;  enfin  ,  monsieur ,  j'ai  fait  mon  cours 
de  romans  lugubres.  —  Fort  bien-,  mais  , 
encore  une  fois,  madame,  ne  vous  jouez 
pas  au  Visionnaire,  Tout  ce  que  vous  avez 
lu  jusqu'à  présent  n'est  que  jeu  d'enfant  en 
comparaison  de  ce  que  vous  trouverez  ici, 
—  Vous  piquez  ma  curiosité,  et  je  veux  con- 
naître des  événemeus  si  merveilleux. — A 
la  bonne  heure  ;  mais  au  moins  ,  madame  y 
gardez -vous  de  lire  le  Visionnaire  quand 
vous  serez  seule ,  et  sur-tout  le  soir ,  ou 
plutôt  ne  le  lisez  point  vous-même  -,  choi- 
sissez un  aimable  lecteur  dont  la  présence 
vous  rassure ,  et  qui  puisse  vous  secourir 
dans  le  cas  où  l'effroi  prendrait  trop  d'em- 
pire sur  vos  nerfs  délicats  ».  Je  ne  sais  si 
cette  dame  a  suivi  mon  conseil  -,  tant  pis 
pour  elle  si  elle  l'a  négligé  :  je  crois  devoir 
je  renouveller  ici  à  toutes  les  dames  qui 
liront  cet  article  \  car  je  me  doute  bien  que 
précisément  à  cause  de  la  frayeur  qu'on 
veut  leur  faire  du  Visionnaire,  la  plupart  de 
mes  lectrices  ne  manqueront  pas  de  lire  les 
quatre  volumes  sans  en  passer  un  seul  mot. 
Mais,  dira-t-on,  quel  est  le  but  et  l'objet 
de  toutes  ces  sorcelleries?  Il  ne  s'agit  de 
rien  moins  que  de  changer  la  face  d'un 
royaume ,  de  soustraire  le  Portugal  à  la  do- 
mination de  l'Espagne,  de  placer  la  maison 
de  Bragance  sur  le  trône ,  et  de  l'en  faire 
descendre  après  qu'elle  y  est  montée.  C'est 
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une  espèce  de  supplément  à  l'Histoire  de 
l'abbé  de  Yertot,  et  je  ne  suis  pas  étonné 
qu'un  homme  d'esprit  ait  appelle  ce  roman 
diabolico-historique. 

Un  jeune  seigneur  (le  duc  de  Camina  ) 
aimable,  beau  et  spirituel,  auquel  on  ne 
peut  reprocher  d'autre  défaut  qu'un  peu 
trop  de  penchant  à  la  crédulité,  voyage 
avec  son  gouverneur.  Dés  la  première  nuit, 
il  est  éveille  par  les  plus  terribles  appari-* 
iions  -,  il  se  trouve  toul-à-coup  dans  un  af- 
freux souterrain  ,  des  hommes  noirg  ou 
plutôt  des  spectres  s'emparent  de  lui  ,  et  ne 
Je  remettent  en  liberté  qu'après  lui  avoir 
fait  jurer  le  secret  le  plus  inviolable  sur  sou 
aventure.  Le  duc  fut  fidèle  à  son  serment. 
D'ailleurs  ,  il  n'y  avait  pas  de  quoi  se  van- 
ter ;  car,  si  i 'ai  bien  compris  cette  partie 
de  son  histoire  ,  messieurs  les  spectres  en 
ont  agi  très-peu  respectueusement  avec  lui* 
Le  lendemain,  il  se 'remet  en  route;  un 
inconnu  arrête  la  voiture,  se  présente  à  la 
portière,  et  demande,  non  pas  de  l'argent, 
mais  les  bas  ,  les  souliers  du  gouverneur, 
et  l'habit  et  la  culotte  .du  jeune  duc.  Au 
premier  refus,  l'inconnu  touche  un  des  che- 
vaux avec  sa  baguette  ,  et  le  cheval  tombe 
roide  mort.  Que  faire  avec  un  tel  homme  ? 
On  lui  donne  tout  ce  qu'il  veut.  Pour  té- 
moigner sa  reconnaissance  aux  voyageurs, 
l'inconnu  les  engage  à  ne  point  loger  à  l'au- 
berge de  l'Etoile,  dans  la  première  ville  où 
ils  doivent  arriver.  On  ne  tint  nul  compte 
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de  son  avis  ;  mais  au  milieu  de  la  nuit,  le 
feu  prend  à  l'auberge ,  et  le  jeune  duc  na 
que  le  temps  de  se  sauver  par  la  fenêtre. 
En  fuyant  ,  il  a  oublié  le  portrait  de  sa 
mère  ;  l'inconnu  se  charge  d'aller  le  cher- 
cher. Il  traverse  paisiblement  les  flammes  , 
revient  avec  le  portrait ,  et  disparait  après 
avoir  dit  au  duc  qu'il  l'attendrait,  le  ven- 
dredi suivant,  dans  la  forêt  voisine.  On  ac- 
cepte le  rendez-vous.  Les  voyageurs  se  ren- 
dent dans  la  forêt  ,  armés  jusqu'aux  dents. 
L'inconnu  se  montre  à  eux,  s  enfonce  en^ 
suite  dans  le  bois ,  en  leur  faisant  signe  de 
le  suivre.  Le  duc,  plus  leste  que  son  gou- 
verneur, marche  sur  les  pas  de  son  guide  ; 
mais  celui-ci  disparaît  dans  l'épaisseur  du 
bois.  La  nuit  arrive,  les  .hurlemens  des 
bêtes  féroces  viennent  se  joindre  au  bruit 
du  tonnerre.  Une  main  glacée  saisit  la  main 
du  duc  de  Cainina,,  l'entraîne  pendant  quel- 
ques minutes,,  et  l'abandonne  ensuite  au 
milieu  des  ténèbres.  Il  avance  en  tâton- 
nant,  et  heurte  la  porte  d'un  souterrain, 
Lue  voix  sépulcrale  se  fait  entendre  :  «  Qui 
vient  troubler  mon  repos  »  2  Le  voyageur 
approche ,  et  apperçoit  à  la  sombre  lueur 
d'une  lampe  une  figure  blanche  et  pâle  , 
qui  fait  un  geste  menaçant  et  disparaît.  Pour 
le  coup  le  duc  est  hors  de  lui-même.  Il 
heurte  une  autre  porte.  «  Qui  est  là  »  ?  Crie 
nne  voix  rauque  et  dure.  Un  instant  après 
il  entend  d'autres  voix  :  «  As-tu  aiguisé  le 
couteau  ?  dit  l'un. — Il  est  net  et  tranchant  ». 
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A  ces  raots  le  duc  veut  fuir,  mais  il  est  re- 
tenu de  nouveau  par  cette  main  glacée  qui 
l'a  arrêté  dans  la  forêt.  Il  tombe  évanoui. 
Ce  n'est  là  que  le  commencement  des 
prodiges  opérés  par  l'inconnu  ,  et  ceux 
qui  liront  l'ouvrage  en  verront  bieu  d'au- 
tres :  évoquer  ou  même  ressusciter  les  morts, 
paraître  et  disparaître  comme  un  éclair, 
sortir  des  endroits  les  mieux  fermés  ,  briser 
les  chaînes  les  plus  fortes ,  tout  cela  n'est 
qu'un  jeu  pour  lui  ;  en  un  tour  de  main  il 
se  métamorphose  comme  il  lui  plaît  :  suc- 
cessivement grand-seigneur  ,  mendiant,  of- 
ficier, il  prend  toutes  les  formes,  et  tou- 
jours celle  qui  convient  à  la  circonstance. 
L'iuconnu  n'est  pourtant  pas  plus  sorcier 
que  l'auteur;  mais  il  est  fort  habile  et  en- 
tend à  merveille  l'art  de  surprendre  et  de 
fasciner  l'imagination  de  ceux  qu'il  veut 
séduire.  Aussi  n'ayez  pas  peur  qu'il  donne 
ses  rendez-vous  à  une  autre  heure  qu'à  mi- 
nuit ,  dans  des  forêts  profondes ,  au  milieu 
des  ruines  ,  au  bruit  des  orages  les  plus  af- 
freux. Ces  soins  ne  sont  pas  perdus  :  le 
jeune  duc  donne  tête  baissée  dans  tous  ces 
prodiges ,  et  douterait  plutôt  de  sa  propre 
existence  que  du  pouvoir  de  l'inconnu.  Il 
n'en  fallait  pas  tant  pour  tourner  la  tête  de 
ce  bon  seigneur.  Il  en  vient  au  point  de 
soutenir,  l'épée  à  la  main,  la  haute  puis- 
sance de  l'inconnu  ,  et  même  sa  probité  , 
malgré  quelques  petites  espiègleries  dont  la 
justice  veut  prendre  connaissance.  Jai  ou- 
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blié  de  dire  que  le  duc  était  devenu  amou- 
reux •  ce  qui  ne  diminue  point  sou  pen- 
chant à  la  crédulité  :  c'est  un  moyen  de 
plus  qu'il  donne  au  magicien  pour  le  gou- 
verner ;  aussi  ne  lui  épargne-t-on  pas  les 
faux  avis ,  les  lettres  supposées  et  toutes 
les  ruses  avec  lesquelles  il  est  si  aisé  d'a- 
buser un  amant  très -épris.  La  comtesse 
Amalie,  sa  maîtresse  ,  n'est  pas  tout-à-fait 
aussi  crédule  que  lui  :  toutefois  l'auteur 
lui  a  fait,  avec  beaucoup  d'équité,  sa  part 
de  prodiges  et  d'aventures  extraordinaires. 
Jamais  héroïne  de  roman  n'a  été  aussi  étran- 
gement ballottée  par  le  sort  :  elle  meurt  et 
ressuscite  au  gré  de  l'inconnu  ,  et  je  ne 
crois  pas  me  tromper  en  assurant  que  la 
pauvre  dame  est  enterrée  au  moins  trois 
fois. 

Bien  assuré  de  son  pouvoir  sur  l'esprit 
du  duc ,  l'inconnu  s'ouvre  à  lui  et  lui  com- 
munique ses  projets  :  il  le  somme,  au  nom 
de  la  patrie  et  de  l'amour,  de  remettre  la 
maison  de  Bragance  sur  le  trône  de  Portu- 
gal ;  s'engage  à  lui  fournir  tout  l'argent  dont 
il  pourra  avoir  besoin,,  et  lui  promet  que  la 
main  d'Amalie  sera  le  prix  de  son  obéis- 
sance. Le  duc  consent  atout,  et  n'épargne 
rien  pour  faire  réussir  les  projets  de  l'iu- 
connu.  Cela  était  bien  juste,  car,  en  vérité, 
si  tous  ceux  qui  ont  pris  part  à  la  conspi- 
ration ont  exigé  autant  de  frais  et  de  soins 
pour  être  gagnés  que  le  duc  de  Camina , 
cette  révolution  est  plus  extraordinaire  qua 
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ne  l'ont  cru  les  historiens.  Dans  un  roman  , 
les  conspirations  sont  menées  lestement  : 
celle-ci  ne  rencontre  pas  le  plus  petit  obs- 
tacle :  tout  réussit  à  souhait.  Le  duc  de  Bra- 
gance  est  sur  le  trône.  Il  semblait  donc  qu'il 
ne  restait  plus  rien  à  faire  ,  soit  à  l'incon- 
nu] soit  à  l'auteur ,  que  de  marier  le  duc 
et  la  comtesse  ;  mais  cela  eût  été  trop  sim- 
ple. Le  prétendu  sorcier  disparaît  à  son  tour, 
lui  qui  en  a  fait  disparaître  tant  d'autres  •  la 
comtesse  périt ,  dans  une  tempête,  aux 
yeux  de  son  amant,  qui  veut  se  tuer,  et 
qui  n'en  fait  rien.  Pour  le  consoler,  on  es- 
saie de  lui  faire  voir  que  l'inconnu  n'est 
qu'un  imposteur,  et  que  tous  ses  miracles 
ne  sont  que  des  choses  fort  ordinaires  :  il 
commence  à  en  être  persuadé  ,  lorsqu'un 
personnage  ,  cent* fois  plus  étonnant  que 
l'inconnu,  s'empare  de  nouveau  de  l'esprit 
de  ce  pauvre  duc,  destiné  par  l'auteur  à 
être  éternellement  dupe  des  fripons.  L'in- 
connu n'était  qu'un  novice  ,,  en  comparaison 
dAlumbrado  ;  c'est  le  nom  du  second  sor- 
cier. Celui  -  ci  commande  aux  élémens  , 
calme  les  tempêtes  d'un  seul  mot ,  semblable 
au  fameux  Apollonius  de  Thyanes ,  qui, 
gdit-on  ,  se  trouva  le  même  jour,  à  la  même 
heure,  dans  quatre  villes  différentes.  Alum- 
brado  est  présent  par -tout.  Les  meilleurs 
pistolets,  tirés  à  bout  portant,  ne  peuvent 
l'atteindre  :  les  balles  glissent  sur  sa  poi- 
trine-, les  Goups  de  poignards  le  mieux  ap- 
pliqués ne  lui  font  pas  même l'effet  d'une 
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légère  piqûre  d'épingle,  et  je  crois,  Dieu 
me  pardonne  ,  qu'on  le  couperait  en  quatre  > 
et  qu'on  disperserait  ses  membres  dans  les 
quatre  parties  du  monde,  qu'il  trouverait 
encore  le  moyen  de  les  réunir.  Tout  cela 
se  passe  aux  yeux  du  duc  ;  comment  ne 
croirait-il  pas  Alumbrado  un  être  surna- 
turel ?  Comment  ne  s'engagerait -il  pas, 
sous  ses  auspices,  dans  une  conspiration 
contre  le  roi  ?  Mais  il  uy  a  qu'heur  et  mal- 
heur dans  ce  monde  •  cette  nouvelle  cons- 
piration est  découverte  ,  et  les  conspira- 
teurs sont  condamnés  à  mort. 

Le  duc  est-il  exécuté ,  ne  l'est-il  pas  ?  Le 
roman  diabolico-historique  laisse  des  doutes 
sur  ce  point  important  :  suivant  les  uns  ,  il 
aurait  eu  la  tète  tranchée  tout  de  bon  •  sui- 
vant les  autres  ,  l'inconnu  serait  revenu  pour 
lui  sauver  la  vie.  Mais3  quel  est  cet  incon- 
nu ?  Est-ce  un  homme ,  un  génie  ?  En  vé- 
rité, je  n'en  sais  rien;  mais,  aux  petites 
apparitions  prés  ?  il  serait  fort  commode 
d'avoir  un  pareil  être  à  ses  ordres. 

Je  n'ai  pas  indiqué  la  millième  partie  des 
choses  bizarres  qu'il  y  a  dans  ce  roman  : 
le  ton  sérieux  avec  lequel  l'auteur  les  ra- 
conte n'est  pas  la  moins  extraordinaire. 
Soit  conviction  ou  adresse  ,  c'est  fort  bien 
fait.  Cette  tournure  pique  la  curiosité,  la 
tient  en  suspend,  et  je  ne  connais  guères 
d'ouvrages  de  ce  genre  qu'on  lise  avec  plus 

d'avidité  et  d'intérêt  que  celui-ci. 

.......   -y, 
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Contes  nouveaux  et  Nouvelles  nouvelles , 
par Adrien  de  Sarrazin.  Quatre  vol.  iu-18. 
Prix  ,  *  fr.  5o  c.  -—A  Paris,  chez  Fred. 
Schœll ,  libraire,  rue  des  Fossés-Mont- 
martre, n°.  i4,  passage  du  Vigan. 

Eh  quoi  !  disent  peut-être  en  ce  moment 
quelques-uns  de  nos  lecteurs,  encore  des 
contes  !  encore  des  nouvelles  !  N'en  som- 
mes-nous pas  rassasiés  ?  N'avons-nous  pas 
les  Contes  à  mon  fils  et  les  Contes  à  ma 
fille  ?  Les  Contes  à  ma  petite  fille  et  à  mon 
petit  garçon?  Les  Contes  au  premier  âge  et 
au  second  âge ,  sans  compter  les  éditions 
sans  cesse  renouvellées  des  Contes  de  Per- 
rault, du  Cabinet  des  Fées  et  du  Magasin 
des  Énfans  ?  On  nous  donne ,  il  est  vrai , 
ceux-ci  pour  nouveaux  :  ou  ajoute  que  les 
[Nouvelles  qui  les  accompagnent  sont  véri- 
tablement nouvelles?  Mais  quel  auteur  n'ar- 
bore pas  aujourd'hui  l'enseigne  de  la  nou- 
veauté? Il  y  a  si  long-temps  qu'on  nous  an- 
nonce du  nouveau,  qu'il  nous  est  bien  per- 
mis de  ne  plus  y  croire. 

Ce  langage  que  je  prête  à  quelques-uns 
de  mes  lecteurs,  est,  il  faut  bien  l'avouer, 
celui  que  je  me  suis  tenu  à  moi-même  en 
lisant  le  titre  de  l'ouvrage  que  j'ai  en  ce 
moment  sous  les  yeux;  j'y  ajoutais  même 
d'autres  réflexions   sur  la   frivolité  de  ce 
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genre  où  s'exercent  aujourd'hui  tant   d'au- 
teurs. Un  préjugé  très-peu  favorable  à  M. 
Adrien  de  Sarrazin  s'élevait  déjà  dans  mon 
esprit  ,   lorsqu'ouvrant    machinalement    sa 
préface,  vers  le  milieu ,  j'y  lus  ce  qui  suit  : 
«  Le  genre  que  j'ai  adopté  n'a  pas  une  grande 
importance  en  littérature;  il  en  aura  bien 
peu   sur-tout  pour  les  hommes  (  et  même 
pour  les  femmes)  qui  jugent  le  mérite  d'un 
ouvrage  d'après  ses  dimensions  ^  ils  doivent 
mettre   les  contes  au   dernier  rang.  Je  ne 
chercherai  point  à  les   détromper  :  je  leur 
répondrai  seulement  par  cette  petite  fable 
orienale,  qui,  si  elle  n'est  pas    applicable 
à  des  productions  aussi  imparfaites  que  les 
miennes  ,  peut   l'être   à    des   ouvrages    de 
même  nature  et  encore  moins  volumineux  : 
«  Un  grand  chêne  était  un  jour  entraîné 
par   un  torrent.  Une  petite  branche  d'oli- 
vier suivait  la  même  route,  et  comme  le 
grand  arbre  ,  elle  se  laissait  conduire  par  le 
courant  impétueux.  —  Où  vas-tu,  pauvre 
petit  rameau?  Lui  dit  le  chêne.  —  Je  n'en 
sais  rien.,  répond  la  branche  d'olivier.  — 
Quelle  sera  ta  destinée  ?  —  Je  l'ignore.  — 
Tu  vas  aborder  sur  quelque  plage  aride  et 
mourir  oublié.  —  J'en  ai  peur.  —  Et  moi  > 
dés  que  j'aurai  touché  la  terre ,  je  verrai  les 
hommes  accourir  en  foule  pour  admirer  ma 
taille  majestueuse  et  la  vaste  étendue  dénies 
rameaux.  Ils  s'empresseront  de  me  relever 
et  me  rendront  l'empire  des  forêts.  —  Je 
vous  ie  souhaite A  peine  ce  dialogue 
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-était-il  achevé  qu'un  coup  de  veut  pousse? 
le  chêne  sur  le  rivage.  Un  bûcheron  qui 
l'apperçoit,  arrive  armé  de  sa  coignée,  s'en 
empare  et  la  met  en  pièces  pour  allumer 
son  feu.  Cependant  le  petit  rameau  d'oli- 
vier continua  son  voyage,  et  lorsqu'il  fut 
arrivé  à  bon  port,  il  prit  insensiblement 
racine,  se  couvrit  de  feuilles  et  donna  des 
fruits  ». 

Pas  mal,  me  dis-je  ,  après  avoir  achevé 
cette  lecture.  La  fable  est  ingénieuse  et  bien 
racontée  :  elle  est  peut-être  un  peu  fiére  ; 
elle  annonce  un  auteur  qui  n'est  pas  sans 
amour-propre  -,  mais  cet  amour-propre  a  de 
la  dignité.  Pour  se  présenter  de  cette  ma- 
nière, il  faut  sentir  que  ce  que  l'on  annonce 
ne  nous  démentira  pas.  Lu  amour-propre 
bien  entendu  n'est  pas  une  mauvaise  chose. 
Déposons  s'il  se  peut  le  préjugé  que  nous 
venions  de  concevoir  contre  les  nouveaux 
Contes  et  les  Nouvelles  nouvelles.  Ne  nous 
laissons  pas  ranger  par  l'auteur  parmi  les 
hommes  qui  jugent  d'un  ouvrage  sur  ses  di- 
mensions. Lisons  le  sien  sans  faveur  ni  haine , 
et  disons  notre  avis  avec  autant  de  franchise 
que  d'impartialité. 

Telle  est,  en  effet,  la  tache  que  je  me 
suis  prescrite  et  dont  les  résultats  ont  été 
beaucoup  plus  heureux  que  je  n'espérais. 
Les  Contes  de  M.  deSarrazinsont,  en  effet, 
nouveaux,  comme  le  titre  l'annonce;  peut- 
être  remarque-t-on  quelquefois'des  réminis- 
cences de  lui-même  ;  mais  il  n'emprunte 
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jamais  rien  à  autrui.  Son  imagination  est 
plus  riante  que  féconde.  Sa  fable  n'est  ja- 
mais très-compliquée  ;  on  ne  trouve  pas 
chez  lui  de  ces  combinaisons  extraordinai- 
res j  ni  de  ces  caractères  tranchans  qui  four- 
nissent de  si  bons  morceaux  aux  fabrica- 
teurs  de  mélodrames  ;  mais  il  garde  toujours 
la  vraisemblance.  Les  événemens  se  déve- 
loppent d'eux-mêmes-  rien  ne  surprend, 
mais  tout  satisfait.  Ses  personnages 3  pres- 
que tous  honnêtes  gens,  se  distinguent  plu- 
tôt par  les  nuances  que  la  différence  d'âge, 
de  fortune  et  d'éducation  donnent  à^e 
fonds  commun  de  leurs  cai'actéres ,  que  par 
des  caractères  opposés.  En  revanche  ,  les 
mœurs  sont  parfaitement  observées  ;  et  ce 
recueil ,  tout-à-fait  inutile  aux  niélodrama- 
turges  ,  sera  d'une  utilité  réelle  aux  auteurs 
de  comédies  légères  qui  voudront  s'en  oc- 
cuper. 

Il  est  deux  autres  points-de-vue  sous  les- 
quels ces  nouveaux  Contes  méritent  d'être 
distingués.  D'abord  ils  n'appartiennent  pro- 
prement à  aucun  des  genres  sous  lesquels 
ces  sortes  d'ouvrages  sont  ordinairement 
classés.  Ce  ne  sont  ni  des  contes  moraux 
ni  des  contes  philosophiques.  L'auteur  n'a 
pour  but  dans  aucun  d'eux  de  mettre  en  ac- 
tion telle  maxime  de  morale ,  telle  vérité  de 
la  philosophie.  Mais  dans  tous  régne  une 
morale  aussi  pure  qu'élevée;  dans  tous  oa 
reconnaît  que  l'auteur  a  porté  un  coup- 
d'œil  philosophique  sur   le  cœur  humain, 
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On  reconnaît  aussi  d'abord  que  ces  contes 
n'ont  point  été  écrits  pour  des  enfaus.  Ils 
sont  dégagés  de  tous  les  détails  oiseux,  de 
toutes  les  puérilités  dont  on  s'imagine ,  fort 
mal  à  propos  ,  selon  moi ,  que  l'on  doit  sur- 
charger les  productions  destinées  à  cet  âge. 
Mais  sans  avoir  les  enfans  en  vue,  M.  de 
Sarrazin.,  guidé  par  la  pureté  de  ses  senti- 
mens  et  par  la  sûreté  de  son  tact ,  n'a  rien 
inséré  dans  ses  Contes  qui  puisse  en  faire 
interdire  la  lecLure  dans  l'éducation  même 
la  plus  sévère  •  et  si  les  enfans  n'ont  pas  des 
yeux  assez  exercés  pour  découvrir  toujours 
la  morale  cachée  dans  ses  Contes ,  il  en  est 
peu  qui  ne  soient  capables  de  s'en  amuser  ; 
il  n'en  est  point  qui  ne  puisse  les  entendre. 
Ceci  tient  au  second  point-de-vue  sous  le- 
quel j'ai  dit  que  ce  recueil  mérite  d'être 
envisagé. 

Je  veux  parler  du  style  de  notre  auteur 
qui  me  paraît  digne  en  effet  d'une  attention 
particulière.  Je  sais  bien  cependant  qu'au 
premier  apperçu,  il  frappera  peu  de  lec- 
teurs. Une  clarté  parfaite  ,  une  correction, 
une  élégance  continues  sont  des  avantages 
moins  brillans  que  solides  -,  on  en  jouit  sans 
les  admirer,  souvent  même  sans  les  remar- 
quer. On  aime  aujourd'hui  les  descriptions 
ambitieuses,  les  nouvelles  alliances  de  mois; 
ou  veut  éblouir  avec  du  clinquant ,  on  veut 
piquer  avec  des  traits.  La  plupart  des  au- 
teurs cherchent  à  appeller  l'attention  sur 
eux  plutôt  que  l'intérêt  sur  leurs  personna- 
ges. 
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ges.  Ils  prétendent  produire  de  l'effet  sans 
s'inquiéter  de  ce  que  deviennent  et  la  lan- 
gue et  le  naturel.  Chacun  veut  être  original 
et  avoir  une  manière.  Il  semble ,  au  con- 
traire, que  l'auteur  des  nouveaux  Contes 
ait  eu  l'intention  d'éviter  ce  que  d'autres 
cherchent  avec  tant  d'ardeur.  La  nature  et 
la  langue ,  voilà  ce  qu'il  a  constamment  res- 
pecté. On  ne  trouve  pas  la  moindre  préten- 
tion dans  son  style  :  l'esprit  n'y  paraît  qu'a- 
vec le  bon  sens.  Les  personnages  ne  disent 
que  ce  qu'ils  doivent  dire.  11  leur  échappe 
souvent  des  mots  comiques  ;  l'auteur  n'en 
cherche  jamais  de  plaisans.  Il  y  a  du  mé- 
rite ,  je  dirais  presque  du  courage  à  s'é- 
clipser aujourd'hui  de  cette  manière  ,  à 
ne  chercher  d'autre  originalité  que  le  na- 
turel. 

Mais  je  m'apperçois  qu'il  vient  de  m'arri- 
ver  ce  qui  arriva  ,  selon  J.  B.  Rousseau  3  au 
philosophe  Démocrite  lorsque  Plu  ton  le 
chargea  de  lui  faire  la  lecture  du  Banquet 
de  Platon  nouvellement  apporté  aux  enfers 
par  Mercure.  Pluton  se  préparait  à  rire. 
Démocrite  s'y  préparait  bien  aussi.  Cepen- 
dant la  lecture  finie  :  qui  fut  penaud,  de- 
mande le  poète  ? 

Ce  fut  le  bon  Pluton  , 

Car  ce  rieur  devint  pane'gyriste. 

Je  m'attendais  aussi  à  m'égaya  et  à  égayer 
mes  lecteurs  aux  dépens   de  l'auteur  des 
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nouveaux  Contes.  C'est  le  contraire  qui 
m'est  arrivé.  Mais  si  Pluton  fut  penaud  de 
voir  l'éloge  prendre  la  place  de  la  criti- 
que }  c'est  qu'il  était  très-malin  ,  sans  doute  , 
en  sa  qualité  de  dieu  des  enfers.  Il  n'en  sera 
sûrement  pas  de  même  des  lecteurs  de  cet 
article-,  et  je  vais  d'ailleurs  motiver  le  juge' 
ment  que  je  viens  de  leur  soumettre  en 
passant  légèrement  en  revue  les  principaux 
contes  dont  ce  recueil  est  composé. 

Ils  sont  au  nombre  de  quatorze  et  même 
de  quinze  ,  en  y  comprenant  la  Balance 
morale ,  allégorie  ingénieuse  qui  termine  le 
recueil,  Parmi  les  quatre  contes  qui  forment 
le  premier  volume ,  je  laisserai  Os7?iire  et 
Zambis  aux  amateurs  du  genre  oriental.  Je 
ne  m'arrêterai  point  à  la  Vallée  de  Lauter- 
brunn,  parce  que  l'analyse  en  serait  trop 
longue,  et  je  me  contenterai  de  la  recom- 
mander à  mes  lecteurs,  comme  annonçant 
une  grande  connaissance  du  cœur  humain, 
et  renfermant  des  détails  pleins  de  charme. 
Le  Portrait  dejamille  ,  par  sa  brièveté  ,  se 
prête  mieux  à  un  extrait  :  on  y  voit  un 
jeune  menuisier  de  village  ,  protégé  par  un 
vieil  officier  qui  en  était  autrefois  seigneur. 
La  mort  enlève  ce  loyal  militaire-  son  mo- 
bilier est  mis  en  vente  ;  toutes  les  pièces 
qui  le  composent  trouvent  des  amateurs,  à 
l'exception  d'un  portrait  du  propriétaire  qui 
ne  tente  même  pas  ses  héritiers.  Notre  jeune 
artisan  est  indigné  de  leur  indifférence,  lu 
écu  de  six  francs  est  tout  ce  qu'il  possède  -, 
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il  l'emploie  à  donner  asyle  à  l'image  de  son 
bienfaiteur.  Une  action  généreuse  n'est  pas 
toujours  perdue.  Entre  la  toile  et  le  cadre 
du  tableau  _,  notre  jeune  homme  découvre 
une  somme  considérable.  Envahi  les  héri- 
tiers la  lui  disputent.  Un  billet  du  défunt  la 
lui  adjuge  et  la  justice  confirme  la  donation. 
Le  portrait  acheva  le  bonheur  du  jeune  ou- 
vrier ;  bonheur  qu'avait  commencé  le  mo- 
dèle. On  pourrait  trouver  quelqu'analogie 
entre  ce  conte  et  le  trait  connu  d'une  pièce 
de  Shéridan  ;  transportée  par  feu  M.  Chérou 
sur  la  scène  française.  Mais  à  supposer 
que  M.  de  Sarrazin  lui  doive  la  première 
idée  de  son  Conte ,  il  se  l'est  loyalement 
approprié  par  la  manière  dont  il  en  a  tiré 
parti. 

Tout  est  bien  à  lui  dans  Vieillesse  et 
Gaité.  Ce  conte  est  tout-à-fait  dramatique; 
et  peur  en  faire  une  pièce  de  théâtre  char- 
mante, il  ne  faudrait  qu'un  peu  d'art.  Vu 
très-jeune  homme  trouve  un  portrait  de 
femme  et  en  devient  éperdu ement  amou- 
reux. Cette  folie  lui  fait  oublier  un  amour 
naissant  pour  une  cousine  très-jolie,  très- 
aimable  et  très-riche.  L'original  du  portrait 
se  dérobe  envahi  à  ses  recherches  •  il  refuse 
la  main  de  sa  cousine  pour  rester  fidèle  aux 
chimères  de  son  imagination.  Par  bonheur 
pour  Forlanges  ;  Mme.  de  Bermond,  sa 
grand'mère ,  est  une  femme  pleine  de  raison , 
d'esprit  et  de  gaîté.  Elle  fait  épier  son  pe lit- 
fils  par  un  domestique  intelligent  ;  elle  dé- 
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eouvre  son  secret,  et  parvient  même  à  se 
procurer  pour  quelques  inslaus  le  portrait 
magique.  Quelle  est  sa  surprise  lorsqu'elle 
s'y  reconnaît  !  Ce  portrait  était  en  etfet  le 
sien  tel  qu'elle  l'avait  donné  cinquante  ans 
auparavant  à  M.  de  Bermondle  jour  de  leur 
mariage.  On  sent  bien  qu'à  cet  aspect,  la 
bonne  grand'mére  fut  soudain  rassurée  -,  elle 
pouvait  guérir  son  petit-fils  dans  un  mo- 
ment. Mais  elle  voulut  lui  donner  une  leçon 
et  s'amuser  en  même  temps  avec  sa  famille. 
C'est  dans  cette  intention  qu'elle  ourdit  un 
plan  de  comédie,  où  le  pauvre  Forlange  joue 
à  son  insu  le  rôle  le  plus  plaisant  et  le  plus 
comique,  mais  dont  il  est  bien  dédommagé 
par  le  déuouement.  C'est  dans  ce  conte 
même  qu'il  faut  en  voir  les  détails.  Je  suis 
sûr  que  personne  ne  regrettera  le  temps  qu'il 
aura  donné  à  cette  lecture. 

Edgar  et  Blanche  est  le  morceau  le  plus 
considérable  du  second  volume  :  je  vou- 
drais qu'il  fut  aussi  le  meilleur.  Mais  quoi- 
que les  différentes  parties  qui  le  composent 
soient  fort  agréables,  et  qu'il  renferme  sur- 
tout une  fiction  aussi  gaie  qu'ingénieuse 
sur  les  effets  de  famour-propre,  ces  parlies 
ne  sont  point  assez  liées  entre  elles  et  l'en- 
semble n'en  est  pas  satisfaisant.  M.  de  Sar- 
razin  n'a  point  assez  médité  ce  petit  ouvrage  j 
il  sest  trop  pressé  de  le  publier.  Qu'il  y 
prenne  garde.  Son  Edgar  est  un  chevalier  de 
ia  Table  Ronde.  Ces  chevaliers-là  sont  au- 
^ourd'hui  fort  à  la  mode,  et  je  ne  voudrais 
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pas  jurer  qu'on  ne  lui  volera  pas  le  sien. 
Deux  autres  contes  beaucoup  plus  courts 
qui  font  partie  du  second  volume,  sont 
beaucoup  meilleurs  dans  leur  genre.  Dans 
l'un,  M.  de  Sarrazin  a  mis  en  scène  une 
jeune  femme  très-aimable ,  mais  dont  le  dé- 
faut est  de  prétendre  que  son  mari  soit  tou- 
jours aussi  galant  auprès  d'elle  que  lorsqu'il 
était  son  amant.  Le  mari,  homme  d'esprit, 
la  corrige  de  ce  travers  en  outrant  tout-à- 
coup  cette  galanterie  qu'elle  regrette.  Elle 
en  reconnaît  alors  le  ridicule  et  pardonne 
même  à  son  mari  la  leçon  qu'il  a  su  lui 
donner.  Le  héros  du  premier  mouvement 
est  un  jeune  homme  qui ,  dans  un  élan  de 
générosité  ,  s'engage  à  épouser  une  jeune 
orpheline  sans  fortune  et  que  même  il  ne 
connaît  pas.  L'engagement  est  à  peine  pris 
qu'il  fait  connaissance  avec  une  jeune  héri- 
tière charmante  dont  il  devient  éperdûment 
amoureux.  Il  ne  manque  point  alors  d'amis 
qui  s'évertuent  à  lui  prouver  qu'il  peut  man- 
quer à  sa  parole  ;  mais  il  demeure  inébran- 
lable. On  va  jusqu'à  lui  offrir  la  main  de  la 
riche  héritière  et  il  a  le  courage  de  la  refu- 
ser. Cependant  l'épreuve  ne  va  pas  plus 
loin,  car  c'en  était  une.  Il  apprend  que  l'hé- 
ritière et  l'orpheline  ne  sont  qu'une  seule  et 
même  personne  et  que  son  devoir  l'appelle 
au  bonheur.  Les  moralistes  exigeans  remar- 
queront sans  doute  qu'il  est  rare  de  voir,  le 
bonheur  et  le  devoir  s'accorder  aussi  bien 
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ensemble  ;  mais  M.  de  Sarrazin  n'a  pas  cru 
sans  doute  devoir  s'écarter,  dans  son  dé- 
nouement, de  la  poétique  moderne  qui  veut 
toujours  des  dénouemens  heureux,  et  d'ail- 
leurs la  morale  qui  termine  ce  conte  est 
tout-à-fait  indépendante  des  événemens. 
«  Garde  toujours  ,  dit  l'auteur  à  son  héros, 
cette  noble  étourderie  du  cœur.  On  peut 
être  dupe  de  l'homme  à  qui  l'on  a  fait  du 
bien  ,  mais  on  n'est  jamais  dupe  du  bien  que 
l'on  fait  ». 

Les  Projets  de  bonheur  ouvrent  trés-heu- 
reusement  le  troisième  Volume.  Si  Tidée  de 
ce  conte  n'est  pas  entièrement  neuve ,  les 
détails  du  moins  sont  pleins  de  grâce  et  de 
vérité.  Je  m'y  arrêterais  plus  loug-temps , 
si  je  n'avais  quelqu'idée  qu'il  a  paru  dans  le 
Mercure.  A  la  suite  de  ce  conte,  on  lit 
celui  du  Point  d honneur ,  dont  la  couleur 
sévère  et  presque  tragique  tranche  fortement 
avec  ceux  qui  précèdent,  et  prouve  que 
l'auteur  sait  prendre  tous  les  tons.  Je  ne 
dirai  point  que  la  vraisemblance  est  rigou- 
.reusemeut  observée  daus  les  événemens  qui 
préparent  la  dernière  situation-  cette  situa- 
tion est  si  forte  et  sr  pathétique,  qu'il  faut 
bien  passer  quelque  chose  à  l'auteur  qui 
voulait  Tamener.  Les  tableaux  qu'offrent  la 
Protectrice  sont  d'un  genre  tout  différent. 
Le  principal  caractère  est  celui  d'une  fem- 
me égoïste  et  impérieuse  qui  ne  protège 
-que  pour  tyranniser  •  M.  de  Sarrazin  \ù 
développe  avec  beaucoup   d'art  2   et   sait 
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le  rendre  tour- à-tour  odieux  et  ridicule. 
L'amour-propre  est  un  des  ennemis  de 
notre  bonheur,  que  notre  auteur  combat 
avec  le  plus  de  zélé.  Il  en  avait  peint  les 
ridicules  dans  Edgar  et  Blanche  ;  et  dans  le 
dernier  conte  de  ce  volume  il  en  retrace  les 
chagrins  ;  que  de  gens  y  reconnaîtront  le 
tableau  de  leurs  sottes  afflictions  !  Tout  le 
conte  roule  sur  cette  vérité,  que  la  plupart 
des  hommes  seraient  heureux  ,  s'ils  ne  vou- 
laient pas  être  plus  heureux  que  d'autres. 
C'est  le  sujet  qu'Horace  traite  en  passant  à 
la  fin  de  sa  première  satire.  Si  M.  de  Sarra- 
zin  lui  en  doit  l'idée,  comme  on  peut  le 
croire  ,  ce  n'est  point  un  reproche  à  lui 
faire  :  il  Ta  mise  en  action  avec  beaucoup 
de  succès.  On  n'y  peut  trouver  à  reprendre 
que  les  détails  un  peu  minutieux  peut-être 
dont  il  a  surchargé  le  commencement  de 
son  récit,  et  il  le  termine  par  une  recette 
contre  Famour-propre  qui  guérira  cette 
maladie  dans  les  sujets  susceptibles  d'eu 
guérir. 

Nous  voici  parvenus  au  quatrième  et 
dernier  volume,  mais  la  longueur  de  cet 
article  ne  nous  permet  pas  de  nous  arrêter  à 
deux  contes  trés-intéressaus ,  la  Chaumière 
et  les  Deux  Veuves  ,  qui  en  forment  la  plus 
grande  partie.  Il  vaut  mieux  nous  occuper 
de  la  Balance  morale ,  rêve  allégorique  dont 
nous  avons  déjà  dit  un  mot,  parce  qu'elle 
donne  un  échantillon  assez  favorable  d'un 
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autre  talent  de  l'auteur,  celui  de  faire  des 
vers  faciles.  M.  de  Sarraziu  rêve,  en  effet, 
que  la  vérité  lui  fait  présent  d'une  balance 
avec  laquelle  il  pèsera  non  le  physique  , 
mais  le  moral  des  amateurs  qui  iront  le 
consulter.  Il  se  rend  aux  Champs  Elysées 
avec  cet  instrument  merveilleux  -,  il  s'éta- 
blit auprès  du  peseur  des  corps  ,  et  lui  en- 
lève bientôt  ses  pratiques.  On  sent  déjà 
combien  cette  idée  est  ingénieuse,  combien 
l'auteur  peut  faire  passer  d'originaux  dans 
sa  balance ,  et  quelle  variété  il  peut  mettre 
dans  la  disposition  de  ses  poids.  Il  a  profité 
de  ses  avantages  avec  discernement  et  avec 
retenue.  Il  a  bien  choisi  ses  sujets ,  et  il  en  a 
borné  le  nombre.  La  plupart  de  ses  portraits 
sont  satiriques,  mais  ils  sont  exempts  de 
personnalités.  Je  crois  à  propos  de  don- 
ner ici  un  exemple  de  sa  manière.  Il  est  à 
peine  à  son  poste  que  la  foule  s'empresse 
autour  de  lui;  les  uns  le  regardent  avec 
étoimement ,  les  autres  le  raillent  ,  mais 
quelque  temps  se  passe  sans  que  per- 
sonne se  présente  pour  faire  l'essai  de 
l'instrument. 

«Cependant,  continue  l'auteur,  deux 
jeunes  élégans  qui  se  donnent  le  bras,  s'ap- 
prochent de  moi,  regardent  ma  balance 
d'un  air  goguenard,  et  me  demandent  si  je 
veux  bien  les  peser.  L'un  est  un  esprit  pro- 
fond; il  médite  sans  cesse  quelque  révolu- 
tion dans  le  costume  du  jour  ;  il  vient  même 
d'inventer  une  nouvelle  forme  pour  les  châ- 
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peaux,  que  tout  Paris  ne    manquera   pas 
d'adopter  : 

L'ami  de  ce  grand  personnage 

l£st  un  autre  fat  très-plaisant , 

Toujours  parlant ,  gesticulant , 

Au  théâtre  faisant  tapage  , 

Sifflant  des  vers  qu'il  n'entend  pas, 

Homme  à  grands  mots ,  à  grand  fracas , 

Petit  échappé  de  collège 

Qu'il  faudrait  mettre  à  Charenton , 

Qui  vous  blâme  ou  qui  vous  protège  , 

Voulant  par-tout  donner  le  ton  j 

Qui  dans  son  étroite  cervelle  , 

Pense  qu'une  pièce  nouvelle 

Va  tomber ,  s'il  ne  l'applaudit , 

Et  dont  la  vanité  frivole 

Croit  qu'il  suffît  de  sa  parole 

Pour  mettre  un  auteur  en  crédit, 

De  tous  côtés  on  se  rassemble 

Pour  voir  ce  spectacle  étonnant. 

Je  place  mes  deux  fats  ensemble 

Et  je  leur  donne  pour  pendant 

Un  petit  sac  rempli  de  vent. 

Déjà  la  foule  rit  d'avance  : 

Elle  a  raison  ,   car  dans  l'instant 

Le  sac  emporte  la  balance. 

L'espace  m'oblige  de  me  borner  à  cette 
citation,  quoique  je  pusse  en  trouver  plu- 
sieurs d'aussi  heureuses.  Je  le  regretterais 
davantage  si  cet  article  n'était  suffisant  pour 
donner  à  nies  lecteurs  une  idée  du  recueil 
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que  j'étais  chargé  d'annoncer.  Je  n*en  dîrar 
plus  qu'un  mot.  M.  de  Sarraziu  rappelle 
dans  sa  préface  qu'il  est  aussi  l'auteur  du 
Caravansérail.  Si  je  m'en  souviens  bien  , 
les  journaux  n'eurent  qu'une  voix  sur  cet 
ouvrage  à  l'époque  où  il  parut.  Si  les  nou- 
veaux Contes  leur  paraissent,  comme  je  le- 
crois ,  également  dignes  de  leurs  suffrages, 
on  ne  pourra  refuser  à  l'auteur  un  rang  dis- 
tingué dans  un  genre  qui ,  bien  que  frivole 
eu  apparence,  exige  de  l'imagination,  du 
naturel,  l'art  difficile  du  récit,  le  talent 
plus  rare  encore  du  dialogue,  et  dans  le- 
quel un  moraliste  philosophe  peut  trouver 
à  mettre  en  évidence  de  grandes  et  impor-^ 
tantes  vérités» 

M.  C.  C, 
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Rapport  sur  les  travaux  de  la  classe  dhis«* 
toire  et  de  littérature  ancienne  ,Jait  par 
JkT.  le  chevalier  Ginguené ,  F  un  de  ses 
membres  ,  dans  sa  séance  publique  3  le 
vendredi  2  juillet   1 8 1 3 .  —  (  Suite  ) . 


Considérations  générales  de  M.  le  baron  de 
Humboldt  sur  les  peuples  indigènes  de 
I Amérique ,  leurs  langues  et  leur  marche 
vers  la  civilisation  r  Lues  le  3o  avril  1 8 1 3  * 

L'antiquité,  le  moyen  âge  ne  sont  plus 
Tes  seuls  objets  dont  on  ait  à  s'instruire  avant 
d'en  venir  aux  notions  et  aux  nionumens  de 
l'histoire  moderne  :  un- monde,  ignoré  des 
anciens,  et  des  pa}7s  orientaux,  qui  eh 
furent  mal  connus ,  appellent  aujourd'hui 
l'attention  de  l'homme  studieux  et  du  phi- 
losophe. Les  voyageurs  ,  ceux  du  moins  qui 
ne  voyagent  pas  comme  de  grands  eiifatis  T 
ceux  qui  partent  avec  beaucoup  de  connais- 
sances et  de  lumières ,  pour  y  ajouter  par 
leurs  observations  et  augmenter  les  nôtres 
à  leur  retour,  nous  révèlent  les  monumens 
de  cette  autre  antiquité  >  et  nous  apprennent 
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à  y  lire.  M.  le  baron  de  Humboldt,  asso- 
cié étranger  de  la  première  classe  de  l'ins- 
titut ,  nous  communiqua  l'année  dernière 
un  beau  travail  sur  un  calendrier  mexi- 
cain (i).  Il  a  lu  cette  année,  dans  une  de 
nos  séances,  des  Considérations  générales 
sur  les  peuples  indigènes  de  l'Amérique  , 
leurs  langues  ,  et  leur  marche  vers  la  civi- 
lisation ,  morceau  qui  doit  servir  d'intro- 
tlnction  à  l'une  des  parties  du  grand  monu- 
ment qu'il  continue  d'élever  aux  sciences. 
L'hémisphère  que  l'on  découvrit  vers  la 
fin  du  quinzième  siècle,  quoique  appelle 
nouveau  ,  parce  qu'il  l'était  en  effet  pour 
le  nôtre  ,  offrait  des  preuves  de  son  ancien- 
neté dans  les  institutions  ,  les  idées  reli- 
gieuses ,  les  grands  travaux  d'utilité  pu- 
blique, et  les  formes  d'édifices  qui  semblent 
remonter,  en  Asie t  à  l'aurore  de  la  civili- 
sation. Dans  le  siècle  qui  suivit  la  couquéte 
de  l'Amérique,  l'attention  de  l'Europe  fut 
singulièrement  fixée  sur  ces  objets,  et  les 
premiers  vo}7ageurs  espagnols  en  donnèrent 
des  descriptions  exactes  et  naïves.  Ce  mou- 
vement fut  rallenti  par  différentes  causes 
dans  le  dix -septième  siècle  :  l'Amérique, 
moins  bien  connue  ,  fut  infidèlement  et 
idéalement  représentée  -,  et  quand  l'esprit 
d'examen ,  qui  régnait  au  commencement 
du  dix- huitième  ,  voulut  s'exercer  sur  le 
Nouveau-Monde ,  «  il  parut  du  devoir  d'un 

(  i)  Voyez  mon  rapport  de  l'année  x8i3  ,  pag.  45- 
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philosophe  de  nier  tout  ce  qui  avait  été 
observé  par  des  missionnaires  ».  Mais  de- 
puis la  fin  de  ce  même  siècle,  une  révolu- 
tion heureuse  s'est  opérée  dans  la  manière 
d'envisager  la  civilisation  des  peuples  et  les 
causes  qui  en  arrêtent  ou  eu  favorisent  les 
progrés.  On  s'est  habitué  à  juger  autrement 
des  mœurs  ,  des  institutions  et  des  arts  des 
peuples  de  l'Asie  et  de  l'Egypte,  en  les  com- 
parant avec  ceux  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains ;  et  l'attention  publique-est ,  en  quel- 
que sorte,  préparée  par  ce  qui  a  été  publié 
sur  ces  contrées  ,  aux  recherches  de  notre 
savant  voyageur,  sur  les  peuples  indigènes 
de  l'Amérique. 

En  étudiant  les  monumens  américains  , 
il  s'est  proposé  de  tenir  un  juste  milieu 
entre  les  écrivains  qui ,  se  livrant  à  des  hy- 
pothèses plus  brillantes  que  solides  ,  ont 
vu  en  Amérique  des  colonies  chinoises  et 
égyptiennes ,  des  dialectes  celtiques  et  l'al- 
phabet phénicien  -,  et  ceux  qui ,  se  bornant 
à  observer  les  faits  isolés  ,  ont  accumulé 
des  matériaux  sans  s'élever  à  aucune  idée 
générale  ;  «  méthode  stérile  dans  l'histoire 
des  peuples  comme  dans  les  différentes 
branches  des  sciences  physiques  ».  Il  s'est 
attaché  à  indiquer  les  analogies  qui  exis- 
tent entre  les  édifices,  la  religion,  les  di- 
visions du  temps ,  les  cycles  de  régénéra- 
tion, les  idées  mystiques  de  ces  peuples, 
et  ce  qu'ont  été  ces  mêmes  objets  chez  les 
Etrusques  ;  les  Egyptiens  et  les  Tibétains. 
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Mais  en  généralisant  ainsi  ses  idées,  il  syes$ 
garanti  de  tout  excès  ,  et  s'est  sagement 
arrêté  au  point  où  manquent  les  données 
exactes. 

Après  des  observations  curieuses  sur  les 
différentes  races  d'hommes  dont  l'Amérique 
est  peuplée  j  lesquelles  paraissent  être  ori- 
ginaires de  la  même  race  ,  et  se  rapporter 
à  un  type  commun  ,  l'auteur  en  fait  de  non 
moins  intéressantes  sur  les  diverses  langues 
de  tous  ces  peuples.  D'après  des  recherches 
récentes  ,  dit  -  il ,  il  y  a  en  Afrique  plus  de 
cent  quarante  langues  :  le  nombre  en  esi 
plus  grand  en  Amérique.  Les  circonstances 
locales  qui  isolent  la  plupart  des  différente;» 
peuplades ,  sont  les  causes  de  cette  prodi- 
gieuse variété  ,  qui  est  moins  grande  par- 
tout où  les  communications  ont  été  plus 
faciles.  Parmi  cette  multiplicité  de  langues^ 
plusieurs  ont  des  rapports  entre  elles  ,  et 
peuvent  être  groupées  par  familles  ,  d'autres 
restent  isolées  :  mais  leur  isolement  n'est 
peut-être  qu'apparent;  peut-être  ont-elles 
des  rapports  7  soit  avec  d'autres  langues* 
éteintes  depuis  long  -temps ,  soit  avec  des 
idiomes  de  peuples  que  les  voyageurs  n'ont 
pas  encore  visités.  Ce  que  quelques  savans, 
d'après  des  théories  abstraites,  ont  avancé- 
sur  la  prétendue  pauvreté  de  toutes  les 
langues  américaines,  et  sur  l'extrême  im- 
perfection du  système-  numérique  de  ces 
peuples,  est  aussi  hasardé  que  les  assertions 
•lux  la  faiblesse  et  la  stupidité  de  respect 
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humaine  dans  le  nouveau  Confinent,  sur 
le  rapetissement  de  la  nature  vivante  ,  et 
sur  la  dégénération  des  animaux  qui  ont 
été  portés  d'un  hémisphère  à  l'autre.  D'une 
autre  part,  le  peu  que  nous  savons  de  l'his- 
toire des  Américains  tend  à  prouver  que  les 
tribus  dont  les  migrations  ont  été  dirigées 
du  nord  au  sud ,  offraient  déjà  ,  dans  les 
contrées  les  plus  septentrionales  ,  cette  va~ 
riété  d'idiomes  que  nous  trouvons  sous  la 
zone  torride  :  on  en  peut  conclure  par  ana- 
logie ,  que  la  ramification,  ou  si  l'on  veut 
la  multiplicité  des  langues,  est.  un  phéno- 
mène très-ancien  ;  et  peut-être  celles  que 
nous  appelions  américaines  n'appartiennent- 
elles  pas  plus  à  l'Amérique,  que  le  madjaro 
ou  hongrois  et  le  tschonde  ou  finnois  n'ap- 
partiennent à  l'Europe. 

Les  eosmogonies  ,  les  monumens  ,  les 
hiéroglyphes  et  les  institutions  des  peuples 
de  l'Amérique  et  de  TAsie  ,  attestent  plus 
fortement  que  les  langues  l'ancienne  co'm» 
munication  entre  les  Deux-Mondes  ;  mais 
on  ne  pourrait  sans  témérité  marquer  l'é- 
poque de  ces  communications^  Lors  de  la: 
première  invasion  des  Espagnols  dans  le 
Nouveau-Monde,  les  peuples  les  plus  avan- 
cés dans  la  culture  étaient  des  peuples  mon- 
tagnards ,.  établis  au  sein  des  Cordiliéres  ;. 
leurs  premiers  progrés  dans  les  arts  y  étaient 
aussi  anciens  que  la  forme  bizarre  de  leur» 
gouvernemens,  peu  favorables  à  la  liberté 
mdividueile^  Tant  il  est  vrai  que  «  les  fa~ 
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cultes  se  développent  plus  facilement  par- 
tout où  l'homme  ,  fixé  sur  un  sol  moins 
fertile  ,  et  forcé  de  lutter  contre  les  obs- 
tacles que  lui  oppose  la  nature ,  ne  succombe 
pas  à  cette  lutte  prolongée  ». 

Aucun  fait  historique ,  aucune  tradition 
ne  lient  en  Amérique  les  nations  du  midi  à 
celles  du  nord  ;  mais  leur  histoire  n'en  of- 
fre pas  moins  des  rapports  frappans  dans 
les  révolutions  politiques  et  religieuses  , 
desquelles  date  la  civilisation  de  ces  diffé- 
rens  peuples.  On  y  voit  figurer  et  pour  ainsi 
dire  apparaître  des  personnages  mystérieux, 
dont  la  barbe  et  la  couleur  indiquent  une 
race  étrangère  -,  amis  de  la  paix  et  des  arts, 
ils  apportent  la  civilisation  et  obtiennent 
une  espèce  de  culte.  Quelques  savans  ont 
cru  reconnaître  en  eux  des  Européens  nau- 
fragés ou  les  descendaus  des  anciens  Scan- 
dinaves ;  mais  l'époque  des  premières  mi- 
grations des  peuples  américains,  leurs  ins- 
titutions monastiques,  les  symboles  de  leur 
culte,  leur  calendrier,  la  forme  de  leurs 
monumeiiS;  tout  parait  prouver  que  ce  n'est 
pas  dans  le  nord  de  l'Europe  que  ces  an- 
ciens réformateurs  (le  plus  connu  parmi 
nous  est  Manco-Capac)  ont  puisé  leurs  co- 
des de  lois  \  tout  semble  nous  porter  vers 
l'Asie  orientale  ,  vers  des  peuples  qui  ont 
été  en  contact  avec  les  Tibétains,  les  Ta- 
tars  Shamanistes,  et  les  races  barbues  de 
quelques  îles  de  ces  contrées. 

La  civilisation   qu'ils  apportèrent  était 
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tVime  nature  toute  différente  de  celle  des 
Grecs  et  des  Romains ,  et  se  rapproche 
de  celle  des  Tibétains  et  des  Etrusques. 
M.  de  Humboldt  termine  son  mémoire  en 
traçant  ainsi  à  grands  traits  le  caractère  dif- 
férent de  ces  deux  sortes  de  progrès  ,  et  le 
caractère  particulier  de  ceux  que  les  fonda- 
teurs des  empires  du  Mexique  et  du  Pérou 
firent  faire  à  leurs  sujets  par  les  lois  et  les 
institutions  qu'ils  établirent.  «  Chez  les  Pér 
ruviens  ,  un  gouvernement  théocratique  , 
tout  en  favorisant  les  progrés  de  l'industrie, 
les  travaux  publics  et  tout  ce  qui  indique  , 
pour  ainsi  dire  ,  une  civilisation  en  masse  , 
entravait  le  développement  des  facultés  in- 
dividuelles. Chez  les  Grecs  ,  au  contraire, 
avant  le  temps  de  Périclés ,  ce  développe- 
ment si  libre  et  si  rapide  ne  répondait  pas 
aux  progrés  lents  de  la  civilisation  en  masse. 
L'empire  des  Incas  ressemblait  à  un  grand 
établissement  monastique,  dans  lequel  était 
prescrit  à  chaque  membre  de  la  congréga- 
tion ce  qu'il  devait  faire  pour  le  bien  com- 
mun  Il  y  avait  uue  aisance  générale 

et  peu  de  bonheur  privé  \  plus  de  résigna- 
tion aux  décrets  du  souverain  que  d'amour 
pour  la  patrie  -,  une  obéissance  passive  sans 
courage  pour  les  entreprises  hardies  ;  un 
esprit  d'ordre  qui  réglait  minutieusement 
les  actions  les  plus  indifférentes  de  la  vie  , 
et  point  d'étendue  dans  les  idées  ,  point  d'é- 
lévation dans  le  caractère.  Les  institutions 
les  plus  compliquées  que  présente  l'histoire 
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de  la  société  humaine  ,  avaient  étouffé  le 
germe  de  la  liberté  individuelle  ;  et  le  fon- 
dateur de  l'empire  de  Couzco,  en  se  flat- 
tant de  pouvoir  forcer  les  hommes  à  être 
heureux,  les  avait  réduits  à  l'état  de  sim- 
ples machines.  La  théocratie  péruvienne 
était  moins  oppressive  saus,  doute  que  le 
gouvernement  des  rois  mexicains  ;  mais 
l'un  et  l'autre  ont  contribué  à  donner  aux 
monumens  du  culte  et  à  la  mythologie 
dés  deux  peuples  montagnards ,  cet  aspect 
morne  et  sombre  qui  contraste  avec  les  arts 
et  les  douces  fictions  des  peuples  de  la 
Grèce  ». 

Mémoire  de  M.  le  chevalier  Sihestre  de 
Sacy  sur  les  Samaritains,  Lu  le  17  juil- 
let  1 8 1 2 . 

Nous  avons  vu  en  Orient  des  effets  plus 
tristes  encore  d'anciennes  institutions  ,  dans 
un  niémoire  de  M.  le  chevalier  Silvestre 
Ae  Sacy  sur  les  Samaritains,  «  nation  qui, 
-sans  avoir  joué  un  rôle  bien  important  sur 
le  théâtre  du  monde,  s'est  cependant  con- 
servée jusqu'aujourd'hui  séparée  de  toutes 
les  autres ,  pendant  prés  de  vingt-huit  siè- 
cles ,  et  dont  l'histoire  est  nécessairement 
liée  à  celle  du  peuple  juif,  de  la  religion 
chrétienne  et  des  livres  qui  sont  le  fonder 
jnent  de  cette  religion  ».  Réduits  mainte- 
nant dans  la  ville  de  Naplouse  en  Palestine 
à  douze  ou  quinze  familles  et  à  soixante  01* 
à  quatre-vingts  individus,  habitant  un  quai> 
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iier  séparé,  pauvres,  sans  considération  , 
vivant  d'une  chétive  industrie  ou  d'un  petit 
commerce,  ils  conservent  leur  religion  , 
leur  langue  ,  leurs  livres  sacrés  ,  et  le  lieu 
principal  de  leur  culte.  «  Peut-être,  dit 
notre  confrère,  avant  deux  ou  trois  géné- 
rations, disparaîtront-ils  totalement  du  seul 
lieu  ou  quelques-unes  de  leurs  familles  exis- 
tent encore.  Cette  considération  les  rend 
clignes  de  fixer  nos  regards  ;  et  il  est  utile 
de  recueillir ,  pour  ainsi  dire,  leurs  der- 
niers soupirs ,  et  de  conserver  aux  siècles 
pour  lesquels  ils  auront  cessé  d'être  ,  les 
derniers  vestiges  de  leur  existence  ». 

Pour  se  procurer  les  détails  contenus 
dans  ce  mémoire  ,  il  a  fallu  écrire  à  trois 
de  nos  consuls  dans  le  Levant  ;  il  a  fallu 
que  l'un  d'entre  eux  ,  M.  Corancez ,  cor- 
respondant de  la  classe,  écrivît  lui-même 
et  fit  passer  une  série  de  questions  aux  Sar 
maritains  de  Naplouse  ;  qu'il  transmit  à 
notre  confrère  la  réponse  à  ces  questions 
écrite  en  arabe  et  rédigée  par  un  prêtre  de 
leur  religion  ;  et  qu'enfin  M.  Silvestre  de 
Sacy  pût  faire  y  aussi  en  arabe  ,  de  nouvel- 
les questions  ,  et  recevoir  de  nouvelles  rér- 
ponses  ,  pour  suppléer  ce  qui  manquait  aux 
premières.  Ce  sont  là  les  démarches  et  les 
travaux  que  l'amour  de  la  science  fait  en- 
treprendre ;  tandis  que  des  esprits  futiles 
et  des  hommes  sans  esprit  ,  affectent  de 
mépriser  l'érudition  et  ceux  qui  la  cul- 
tivent» Ce  mémoire  a  été  imprimé  depuis^ 
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€t  cette  raison  m'empêche  de  m'y  étendre 
davantage. 

I\Totice  du  même  sur  un  manuscrit  hébreu 
contenant  un  fragment  de  la  traduction 
hébraïque  desjables  de  Pidpaï.  Lue  le  12 
janvier  181 3. 

Notre  même  confrère  se  proposait  depuis 
long-temps  d'examiner  l'histoire  des  fables 
de  Bidpaï  ou  Pidpai,  livre  qui,  sous  une 
multitude  de  titres  différens ,  n'est  pas  moins 
répandu  en  Europe  que  dans  l'Orient,  et 
que  toutes  les  nations  cultivées  ont  fait  pas- 
ser dans  leurs  langues.  Pour  lever  les  doutes 
et  éclaircir  les  obscurités  dont  l'histoire  de 
ce  livre  est  encore  enveloppée  ,  il  a  pensé 
qu'il  fallait  d'abord  en  faire  connaître  les 
plus  anciennes  versions.  Parmi  ces  ver- 
sions, celle  qui  est  écrite  en  hébreu  ,  et 
qu'on  attribue  à  un  rabbin  nommé  Joël  , 
d'ailleurs  inconnu  ,  est  d'une  grande  impor- 
tance ,  parce  qu'elle  est  la  source  de  laquelle 
sont  dérivées  la  plupart  des  traductions  en 
langues  modernes.  Cette  version  hébraïque 
n'était  connue  jusqu'à  présent  que  par  la  tra- 
duction latine  qu'eu  fit ,  dans  le  treizième 
siècle,  un  juif  converti  au  christianisme, 
connu  sous  le  nom  de  Jean  de  Capoue. 
M.  Silvestre  de  Sacy  avant  trouvé  dans  la 
bibliothèque  impériale  un  manuscrit  incom- 
plet de  cette  version  hébraïque,  en  a  rédigé 
une  notice  remplie  de  détails  curieux  tant 
sur  cette  version  elle-même  que  sur  la  tra- 
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duclion  latine  qui  en  a  été  faite,  et  sur  les 
traductions  italienne,  allemande,  espagnole 
et  française  dérivées  de  cette  traduction  la- 
tine. Il  se  propose  de  faire  un  semblable 
travail  sur  la  traduction  arabe  et  les  di- 
verses traductions  persanes  du  même  livre. 
Ces  notices  réunies  jetteront  un  grand  jour 
sur  un  sujet  qui  a  été  traité  plusieurs  fois  , 
mais  toujours  avec  peu  d'exactitude.  Elles 
sont  sous  presse  et  feront  partie  du  volume 
de  notices  des  manuscrits  qui  doit  paraître 
incessamment. 

Mémoire  de  M.  Daunou  sur  les  Roxolans 
et  les  Russes.  Lu  le  Si  juillet  1812. 

Les  peuples  du  Nord  ont  encore  plus  oc- 
cupés la  classe  que  les  Américains  et  les 
Orientaux  •  ils  ont  excité  parmi  nous  une 
de  ces  petites  guerres  d'érudition,  dont  nos 
travaux  de  cette  année  offrent  déjà  deux 
autres  exemples. 

Dans  les  Fastes  de  S.  M. ,  composés  pour 
la  ville  de  Paris,  M.  Petit-Radel  avait  adopté 
le  mot  Roxolani  pour  désiguer  les  Russes. 
Cette  dénomination,  reproduite  dans  le  sein 
de  la  classe ,  a  trouvé  des  contradicteurs. 
Les  discussions  particulières  qui  ont  eu 
lieu  ont  engagé  M.  Daunou  à  traiter  la  ques- 
tion sous  un  point  de  vue  général,  dans  un 
mémoire  sur  les  Roxolauset  les  Russes,  où 
il  examine,  i°.  ce  qu'était  l'ancien  peuple 
Pœxolani;  a0,  si  c'est  de  ce  nom  que  celui 
des  Russes  dérive  j  si  ;  depuis  le  9e.  siècle 
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jusqu'au  19e. ,  les  auteurs  qui  ont  écrit  en 
grec,  en  latin  ou  en  langues  modernes,  ont 
employé  le  mot  de  Roxolans  pour  désigner 
les  Russes. 

La  première  partie  de  ce  mémoire  expose 
tout  ce  qu'ont  dit  sur  les  Roxolans  les  an- 
ciens géographes  et  historiens  grecs  et  la- 
tins, ainsi  que  les  conséquences  tirées  de 
ces  textes  par  les  autres  modernes  qui  se 
sont  occupés  de  la  géographie  ancienne. 

Eutre  les  Grecs,  Strabon ,  Ptolémée  et 
Dion  Cassius  ;  entre  les  Latins  ,  Pline  , 
Tacite,  Spartien ,  Jules  Capitolin,  Trebel- 
lius  Pollion,  Vopisque,  Aniniien  Marcellin, 
et  Jornandès,  ont  parlé  des  Roxolans.  Ce 
peuple  n'est  nommé  par  aucun  autre  ancien 
écrivain.  Il  est  à  remarquer  sur -tout  que 
Ppmponius  Mêla,  Solin,  Etienne  deBysance 
n'en  disent  rien,  quoique  Solin  donne  une 
longue  nomenclature  des  peuplades  soit 
européennes  ,  soit  asiatiques  ,  comprises 
60us  les  noms  génériques  ou  de  Scythes  ou 
de  Sarmates.  On  peut  noter*  aussi  que  Vir- 
gile, Ovide,  Martial 3  Claudien,  qui  nom- 
ment les  Gelons,  les  Agathyrses,  les  Iazy- 
ges ,  les  Alains ,  ne  font  aucune  mention 
des  Roxolans  ;  chez  les  auteurs  mêmes  qui 
les  nomment,  l'expression  de  la  Koxohmîe 
n'est  jamais  employée.  Ces  auteurs  donnent 
un  nom  à  la  peuplade ,  ils  n'en  donnent 
point  au  pays  qu'elle  habite  :  ils  disent 
bien  la  Sarmatie,,  la  Scythie,  la  Dacie  ;  ils 
ne  disent  jamais  la  Roxulanie  ;  ni  Roxanie , 
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pas  plus  que   la   Peuciuie  ou  la  Budinie. 

Si  Strabon  ne  connaît  aucun  peuple  au 
nord  du  pays  habité  par  les  Roxolans,  il 
ne  faut  pas  se  hâter  d'en  conclure  qu'il 
les  juge  fort  septentrionaux.  Il  pensait,  au 
contraire,  selon  M.  Gosselin,  qu'ils  n'at- 
teignaient pas  la  hauteur  de  l'Irlande.  Si 
Ptolomée  compte  les  Roxolans  parmi  les 
principaux  Sarmates,  il  fait  le  même  hon- 
neur aux  Yenèdes,  et  aux  Peucins,  et  aux 
Bastarnes,  et  aux  Hamaxobiens ,  et  aux 
Alaunes.  Chacun  de  ces  peuples  ne  peut 
paraître  grand  à  Ptolémée  que  par  compa- 
raison à  de  plus  petits  ;  tels  que  les  Rhaca- 
lans  et  les  Os  vies. 

Dans  les  manuscrits  et  dans  les  premiè- 
res éditions  de  Pline,  les  Roxolans  sont 
nommés  Trosolans  ou  Troxolans,  et  placés 
au  midi  des  régions  occupées  par  les  An- 
chétes,,  les  Neures,  les  Agathyrses  et  au- 
tres. Ce  qu'on  apprend  sur  les  Roxolans  , 
dans  Tacite,  dans  les  auteurs  de  l'histoire 
d'Auguste ,  dans  Ammien  Marcellin ,  dans 
Dion  Cassius ,  dans  Jornandés ,  c'est  qu'ils 
n'étaient  séparés  du  Palus  Mœotis  que  par 
les  Maeotes  et  les  Iazyges;  c'est  que,  bor- 
nés au  sud-ouest  par  les  Bastarnes ,  ils  ne 
s'étendaient  point  à  l'est  au-delà  du  Tanaïs  ; 
c'est  enfin  qu'ils  faisaient  des  irruptions 
dans  la  Mœsie,  et  que  les  Romains  traver- 
saient la  Mœsie  pour  aller  chez  eux. 

Dans  la  carte  de  Peutinger,  les  Roxolans 
sont  limités  par  les  Venédes  ;  par  les  Ma- 
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nirates  et  par  deux  fleuves  qui  se  jettent , 
selon  celle  carte,  dans  le  Sinus  Auxinus  , 
à  l'ouest  du  Lacus-Mœotis.  Quant  à  l'ano- 
nyme de  Ravenne ,  qui  tantôt  place  les 
Roxolans  à  l'extrémité  de  l'Europe ,  tantôt 
les  établit  sur  les  bords  de  la  Vistule,  tantôt 
les  rapproche  du  Palus  Mœotis ,  on  voit 
assez  qu'il  parle  d'eux  comme  de  presque 
tous  les  autres  peuples  ,  sans  avoir  aucune 
idée  précise  de  leur  position  géographique. 
Vesseling  et  Tiraboschi  ont  trop  bien  ap- 
précié cet  anoii3"me  ,  pour  qu'il  y  ait  jamais 
lieu  de  s'arrêter  à  ce  qu'il  écrit,  transcrit 
ou  défiguré. 

Maintenant ,  si  l'on  consulte  les  géogra- 
phes modernes  ,  Nicolas  et  Guillaume  Sam- 
son  établissent  les  Roxolans  entre  les  deux 
Tanaïs ,  non  loin  du  Palus  Mœotis  :  Cella- 
rius  les  resserre  entre  le  5  ime.  et  le  53me. 
degré  de  latitude,  leur  donnant  pour  limite 
à  l'orient  le  Tanaïs ,  à  l'occident  les  Ge- 
lons :  Danville  les  fait  descendre  au  midi 
jusqu'au  48me-  degré  ,  et  M.  Gosselin  pense 
qu'ils  habitaient  le  pays  qu'aujourd'hui  nous 
nommons  l'Ukraine,  Après  avoir  adopté 
cette  opinion  de  M.  Gosselin,  comme  la 
plus  conciliable  avec  les  anciens  textes  qui 
concernent  les  Roxolans ,  M.  Daunou  con- 
clut aussi  de  ces  mêmes  textes,  que  les 
Roxolans  n'étaient  que  l'un  des  vingt  ou 
trente  peuples ,  tous  assez  peu  considéra- 
bles, jadis  compris  sous  le  nom  de  Sarma- 
tes  ou  de  Scythes. 

L'histoire 


DES    JOURNAUX.       169 

L'histoire  du  septième  siècle  et  du  hui- 
tième ne  nomme  plus  les  Roxolans  .  et  ne 
parle  pas  encore  des  Russes  :  ceux  -  ci  ne 
paraissent,  du  moins  sous  ce  nom  de  Rus- 
ses ou  de  Ross ,  qu'au  neuvième  siècle  ;  et 
M.  Daunou,  daus  la  seconde  partie  de  son 
mémoire,  examine  s'ils  tiennent  leur  nom 
des  Roxolans. 

Entre  Roxolan,  d'une  part,  et  Piouss, 
Ross  ou  Russe  de  l'autre,  la  ressemblance 
n'est  pas  si  parfaite  qu'il  faille  absolument 
voir  l'origine  de  ces  derniers  mots  dans  le 
premier.  Que  le  nom  de  Russes  leur  vienne 
de  la  couleur  rousse  de  leurs  cheveux ,  il 
est  fort  permis  de  le  prétendre  et  de  le 
contester.  Mais  pour  que  cette  opinion  pût 
servir  à  établir  fétymologie  dont  il  s'agit^ 
il  faudrait  d'abord  prouver  que  les  Roxo- 
lans étaient  roux ,  ce  que  n'a  dit  aucun  des 
auteurs  grecs  et  latins  qui  les  ont  nommés, 
et  démontrer  ensuite  que  la  syllabe  grec- 
que p^J  est  susceptible  du  même  sens  que 
le  mot  p;v<nï)çy  ce  qui  ne  paraît  aucune- 
ment soutenable,  puisque  l'initiale  p  est  le 
seul  élément  commun  à  ce  mot  et  à  cette 
syllabe. 

C'est,  comme  l'ont  observé  Gibbon  et 
Strube  de  Pyrmont,  c'est  dans  les  Annales 
de  St.-Bertin  qu'on  découvre  pour  la  pre- 
mière fois  les  Russes  ;  ils  y  paraissent  sous 
Tannée  839  et  sous  le  nom  de  R.oss  ;  leur 
pays  est  la  Suéde  ou  la  Germanie  septen- 
trionale, .  gentis  SiiGQiium*  Ce  même  nom 
Tome  IX.  H 
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«le  Ross  leur  est  donné  par  quatorze  histo- 
riens byzantins,  dont  Strilter  (i)  a  recueilli 
et  rangé  les  textes  dans  l'ordre  chronolo- 
gique des  faits  qui  énoncent  depuis  Tau 
862 ,  époque  de  l'irruption  et  des  premiè- 
res conquêtes  des  Russes  ,  sous  leur  chef 
Rouric  :  p»«  est ,  dans  l'Histoire  Bysantine, 
un  mot  indéclinable,  h  pùç,Tovç  pàç,  etc.  ; 
nom  tout  nouveau,,  terme  étranger  qui  n'ap- 
partient pas  à  l'ancien  vocabulaire.  Pour 
mieux  lui  conserver  son  caractère  exoti- 
que ,  on  s'abstient  de  l'assujettir  aux  lois 
communes  de  la  syntaxe,  et  jamais  surtout 
on  ne  songe  à  le  rapprocher  du  nom  des 
Roxolans -,  cet  ancien  peuple  est  oublié, 
aucun  des  quatorze  auteurs  ne  daigne  une 
seule  fois  s'en  souvenir.  L'un  d'eux,  Cons- 
tantin Porphyrogénète,  place  les  Patzina- 
•ces  dans  l'Ukraine  ,  dans  ce  pays  jadis  habité 
par  les  Roxolans  ,  et  distingue  de  ces  Pat- 
zinaces  les  Russes  qu'il  établit  sur  les  bords 
septentrionaux  du  Niéper.  Ce  résultat  des 
textes  de  Constantin  a  été  parfaitement  ex- 
posé par  Bayer,  dans  un  mémoire  lu  eu 
1-37  à  l'académie  de  Pétersbourg. 

Parmi  les  historiens  latins  du  moyen  âge, 
Luitprand,  presque  contemporain  de  Rou- 
ric, dit  que  la  nation  nommée  Russe  par 
les  Grecs,  est  appellée  Normande  chez  les 
Latins,  à  cause  de  sa  position  septentriona- 
le,   à   posiiione    loci    vocemus    nordman-* 

(1}  Memoriœ  populorum .  etc. ,  t.  II,  part.  2. 
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nos  (i).  Ces  mêmes  Russes  sont  nommés 
Ruzeni  par  Lambert  Schafnab  (2),  Russi 
par  Sigebert  (3) ,  Ruzi  et  Rutheni  par  Fan- 
naliste  saxon  (4) ,  Ruclieni ,  Truzeni ,  Rugiiy 
Moschi  en  d'autres  chroniques  ,  sans  qu'il 
y  soit  jamais  fait  la  mention  la  plus  fugi- 
tive des  Roxolans.  Et  comment  en  effet  ces 
annalistes  concevaient-ils  le  moindre  rap- 
port entre  d'anciens  habitans  d'une  contrée 
voisine  du  Palus  Mœotis ,  et  une  nation 
moderne  qu'ils  font  arriver  des  bords  de  la 
mer  Baltique? 

Nestor,  auteur  de  la  plus  ancienne  chro- 
nique russe,  s'exprime  en  ces  termes  sur 
les  fondateurs  ou  les  premiers  conquérant; 
de  cet  empire  :  «  Ces  Waraignes  (5),  dit- 
il  ,  s'appellaient  Russes ,  comme  d'autres  se 

nommaient  Suédois,  Normands,  Goths 

C'est  de  ces  Waraignes  nouvellement  arri- 
vés, et  depuis  ce  temps -là,  que  la  Russie 
a  reçu  le  nom  qu'elle  porte  ».  Il  résulte 
aussi  des  récits  de  Nestor,  comme  des  tex- 
tes des  autres  chroniqueurs,  tant  russes  que 
grecs  et  latins  3  qu'en  862  Rouric  ne  péné- 

(1)  Liv.  I,  c.  3;  liv.  V,  c.  6,  Murât.  Rer.  ital. 
script,  t.  IL      - 

(2)  Rer.  germ.  script.  Pistoa.  t.  I. 

(3)  Ad  an  936  et  1073.  Reg.  germ.  script. 
Pistor.    ibid. 

(4)  Corp.  histor.  med.  œvi.  Eccard.  t.  I.         ^ 

(5)  Le  mot  Waraignes  ou  Warangiens  signifie  pi- 
lâtes, corsaires,  et  n'est  point  un  nom  de  peuple. 
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ira  point  jusqu'à  l'Ukraine.  M.  Tooke  (i), 
M.  Scherer  (2),  beaucoup  d'autres  ont  fait 
celle  observation,  et  Ton  distingue  encore 
aujourd'hui  les  grands  et  les  petits  Russes; 
les  petits  réunis  plus  tard,  et  dont  le  pays 
plus  méridional  correspond  à  l'Ukraine  mê- 
me ;  les  grands  plus  septentrionaux,  plus 
anciens,,  et  dont  le  dialecte  prédomine. 
Comment  donc  la  nation  russe ,  qui  portait 
ce  nom  dés  809,  le  tiendrait-elle  des  anti- 
ques habitans  d'une  province  qu'elle  n'oc- 
cupa que  long-temps  après ,  et  que  les  Pat- 
zinaces  habitaient  eno[S? 

Quelques  auteurs  modernes,  par  exem- 
ple MM.  Thounnianu  (3),  Tooke  (4)  et 
Storsh  (5),  pensent  qu  au  c)me.  siècle,  avant 
les  conquêtes  de  Rouric,une  ancienne  pro- 
vince appellée  Roussland  ou  Ryssaland, 
et  composée  des  territoires  actuels  de  Re- 
vel,  d'Archangel  et  de  Pétersbourg,  était 
possédée  par  les  Russes  -,  Gibbon  lui-même 
n'est  pas  trés^éloigné  de  cette  opinion  ;  en- 
sorte  qu'on  peut  mettre  encore  en  problê- 
me, si  Rouric  et  ses  soldats  étaient  Russes, 
quoique  les  témoignages  positifs  de  Luit- 

(1)  Histoire  de  l'empire  de  Russie,  etc.,  tracl.  fr. 
liv.   II,   tom.   2. 

(2)  Annales  de  la  Petite  -  Russie ,  Paris,  1788, 
2  voi.  in-8a. 

(3)  Essai  sur  l'histoire  de  quelques  pojs  du  Nore?t 
eu  allemand. 

(4)  Ubi  suffit. 

(jj   Tableau  de    la  Russie,   Bàlc,    1801  ,   2    voli, 
,  t.  I. 
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prand,  leur  contemporain,  et  de  Nestor, 
leur  plus  ancien  historien  ,  rendent  le  pre- 
mier sentiment  beaucoup  plus  probable. 
Mais,  dans  tous  les  cas,  pour  que  les  Rus- 
ses viennent  des  Roxolaus  ,  il  faut  que  ceux- 
ci,  entre  le  sixième  siècle  et  le  neuvième, 
se  soient  transportés  de  l'Ukraine  jusque 
vers  les  bords  de  la  Mer-Baltique  ou  de  la 
Mer-Blanche.  Or,  M.  Dauneu  ne  reconnaît 
aucun  vestige,  aucun  indice  d'une  telle  trans- 
migration; il  n'admet  pas  surtout  les  induc- 
tions que  Strahlenberg  veut  tirer  de  quelques 
mots  de  la  langue  finnoise  :  il  ne  pense  point 
qu'on  soit  autorisé  à  contredire  les  textes 
formels  de  tous  les  historiens  du  moyen 
âge,  lorsqu'on  ne  peut  y  opposer  que  la 
rencontre  fortuite  de  quelques  syllabes  plus 
ou  moins  défigurées,  que  les  débris  muti- 
lés et  souvent  mal  reconnus  de  quelques 
anciens  idiomes.  «  Sans  doute ,  dit  notre 
confrère,,  lorsqu'une  origine  est  indiquée 
par  des  textes  historiques,  on  peut  trouvei? 
quelquefois,  dans  le  rapprochement  de  cer- 
tains vocabulaires ,  le  complément  d'une 
preuve  que  les  textes  ont  commencée  -,  mais, 
voiler  les  monumens  et  fermer  les  annales 
pour  ne  consulter  que  des  fragmens  de 
dictionnaires,  déplacer  les  notions,  les  épo- 
ques et  les  peuples  au  gré  de  toute  conjec- 
ture étymologique  :  c'est  bien  moins  rem- 
plir les  lacunes  de  l'histoire ,  que  l'encom- 
brer d'hypothèses,   altérer  ses  leçons,  et 
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àénatarer  son  Garactère.  Si  l'histoire  ne  dit 
point  asse^  complettement  comment  les  Rus- 
ses ont  commencé,  si  elle  daigne  encore 
moins  nous  apprendre  comment  les  Roxo- 
lans  ont  fini,  elle  met  entre  le*  uns  et  les 
autres  des  intervalles  de  temps  et  de  lieu 
qui  ne  permettent  aucun  rapprochement 
plausible  de  cet  ancien  peuple  et  de  ce  mo- 
derne empire  ». 

L'auteur  du  mémoire  combat  aussi  l'é- 
îvmologie  Russi  a  Roxoïanis  y  en  traçant 
îhistoire  de  cette  étymologie  elle  -  même. 
On  ne  Fappercoit  poiut  encore  au  i3me. 
siècle,  chez  Vincent  de  Beauvais ,  qui  en 
présente  plusieurs  du  même  genre  (i).  Ae- 
neas  Silvius  ,  depuis  Pie  II,  qui  écrivait  au 
milieu  du  i5me.  siècle,  est  le  plus  ancien 
auteur  chez  qui  M.  Daunou  ait  pu  la  dé- 
couvrir (2).  Mais  il  la  voit  ensuite  repro- 
duite par  un  grand  nombre  d'écrivains, 
tels  que  Hartman-Schedel  (3) ,  Paul-Jove  (4), 
IMathias  de  AIichou(5),  Paul  Odelborn(é), 

Cromer  (-y),  de  Thou  (8) et  même 

Voltaire  (9). 
w— ■ 

(1)  Specul.  naturelle,  1.  3q  ,  c.  9,  i3  ;  de  Europâ. 

(2)  De  Europâ  ,  c.  2  et  27. 

(3)  Gr.    Chron.    dite    de   Nuremberg  ,    ]\'oriinb.  , 
ï4<j3  ,  in-fol. 

(4)  Descriptiones  regionum,  etc.,   t,  ult.  operum , 
in-fol. 

(5)  Polonic.  rer.  Scripi.  ,  Basil. ,  in-fol.  ,  t.  I. 

(6)  Vita  magni  ducis  ,  Basilic!.  ,  1.  I. 

(7)  De  Orig.  et  reb.  gest.  Polonor,  1,  I.  ,  c.  10  et  12. 
(é)  Annal.  ,   l.   21  ,  c.  8. 

fy)  Uisù.  dcRuisie,  ci. 
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M.  Daunou  observe ,  i°.  que  les  plus 
anciens  de  ces  auteurs ,  comme  Aeueas  Sil- 
vins  et  Paul-Jove,  et  les  plus  judicieux, 
comme  de  Thou,  ne  donnent  celte  étyrao- 
logie  que  pour  une  hypothèse  purement 
conjecturale;  2°.  que  les  littérateurs  du 
iôme.  siècle  ne  l'ont  imaginée  qu'à  l'aide 
des  mauvaises  leçons  que  leur  offraient  les 
versions  latines  de  Strabon.  Ils  y  lisaient 
(ainsi  qu'ils  nous  rapprennent  eux-mêmes), 
non  Roxolanas ,  mais  Roxcuios  ou  Rosa- 
nos  y  et  la  ressemblance  entre  Rossans  et 
Russes  leur  semblait  assez  sensible.  Pour 
îa  rendre  plus  frappante  encore,  les  écri- 
vains du  i6me.  siècle  transformèrent  le  mot 
Russi  en  Russanî  ou  Russiani^  et ,  à  force 
d'accourcir  les  noms  de  Roxolans ,  et  d'al- 
longer celui  des  Russes,  ils  parvinrent  à  n'y 
plus  trouver  de  différence.  Ce  fut  alors  que  , 
même  en  français,  les  Russes  reçurent  le 
nom  de  Russiens  ou  Puissians. 

Crotner  et  Bochart  (i),  après  eux  Plu- 
che  (2),  de  Guines  (3)  et  le  Clerc  (4)  ont 
cherché  dans  la  Bible  l'origine  antique  et 
commune  des  Russes  et  des  Roxolans ,  et 
n'ont  point  douté  qu'il  ne  fût  question  de 
leur  premier  fondateur  dans  Ezéchiel.  Quand 
nous  lisons  dans  la  Vulgate,  Gog  terram 

(1)    Georg.  sacra,   1712,  iii-ful.  ,  1.  III,  c.   l3. 
{■2.)   Concord.  de  la  géogr.  des  dijf.  âges, 
(l)  Histoire  des  Huns  ,  etc.  ,  tom.  I,  part.  2, 
(4i  His Loire  de  Russie ,  t.  I. 
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filagog,  principe m  capitis  Mosocîi  et  TJiu- 
bal,  il  n'y  a  point  là  de  Ross  ou  de  Russes  : 
mais  le  mot  hébreu  (Rasch  ou  Ross)  qui, 
dans  le  texte  d'Ezéchiel,  correspond  à  ca- 
pitis ,  est,  selon  Cromer  et  Bochart,  le  nom 
de  celui  des  fils  de  Japhet  duquel  les  Rus- 
ses et  les  Roxolaus  sont  issus.  M.  Daunou 
puise  dans  l'histoire  des  objections  contre 
ce  sj'stême  ,  auquel  il  oppose  d'ailleurs  le 
senliment  de  plusieurs  commentateurs  d'E- 
zéchiel,  mais  surtout  les  témoignages  de 
St. -Jérôme  et  d'Eusêbe  ,  et  plus  encore 
l'autorité  de  la  Genèse  ,  qui  donne  à 
Japhet  sept  fils  >  dont  aucun  ne  s'appelle 
Ross. 

Une  fois  produite,,  il  ne  faut  pas  deman- 
der comment  s'est  accréditée  l'étymologie 
dont  il  s'agit.  On  sait  trop  combien  il  est 
facile  de  transformer  des  opinions  en  té- 
moignages,  et  d'appeller  traditions  des  doc- 
irines  tout-à-fait  modernes  par  rapport  à 
leur  objet,  mais  répétées  depuis  trois  cents 
ans  de  livre  en  livre.  Moins  une  étymolo- 
gie  est  palpable  ou  immédiate,  plus  elle 
prend  on  ne  sait  quel  faux  air  de  science, 
qui  suffit  pour  la  recommander.  En  vain 
donc  les  textes  de  Strabon  et  de  Pline  ont 
été  rétablis,  il  n'était  plus  temps,  on  n'a 
point  voulu  perdre  l'étymologie  acquise  à 
l'aide  des  leçons  défectueuses.  Ce  qu'il  y  a 
d'étonnant,  au  contraire,  c'est  qu'elle  n'ait 
point  été  universellement  adoptée,  et  que 
plusieurs  écrivains  aient  osé  la  contester. 
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C'est  ce  qu'ont  fait  au  i8me.  siècle  Bayer  (1) 
et  quelques  autres,  et,  dès  le  i6me.  le  ba- 
ron de  Herberstain  (2) ,  qui  aimait  mieux 
faire  dériver  le  nom  des  Russes  d'un  vieux 
mot  de  leur  langue,  signifiant  dispersion  et 
mélange. 

En  combattant  l'étyrnologie  Russi  a  Ro- 
xolanis ,  comme  dénuée  de  toute  espèce  de 
vraisemblance ,  M.  Daunou  ne  se  croit  point 
engagé  à  soutenir  une  opinion  positive  sur 
l'origine  du  nom  des  Russes  y  et  bien  moins 
encore  sur  l'origine  de  cette  nation  elle- 
même  :  questions  que  M.  Lévesque  trou- 
vait extrêmement  difficiles,  après  les  avoir 
beaucoup  étudiées.  Les  Russes  se  disent 
Slaves,  et  ne  sont,  suivant  les  Allemands, 
que  des  Gotbs.  Le  système  qui  semblerait 
le  plus  plausible  .à  M.  Daunou,  est  celui 
que  M.  Sehlozer,  dans  ses  notes  sur  la  Chro- 
nique de  Nestor,  réduit  aux  deux  proposi- 
tions suivantes  :  i°.  parmi  les  Waraignes  , 
nom  commun  à  tous  les  peuples  de  race 
germanique,  alors  situés  sur  les  bords  de 
la  Mer  -  Baltique  et  de  la  Mer  du  Nord , 
était  une  nation  particulièrement  appellée 
Ru.se  :  '2.0.  par  ce  mot  Russe ,  il  faut  en- 
tendre Suédois,  ou  le  même  peuple  qui 
est  nommé  Suiones  dans  Tacite,  Sueones 
dans  les  Annales  de  St. -Berlin.  Mais,  quel- 
que probable  que  puisse  paraître  cette  opi- 

(1)  Mémoire  sur  les  orig.  russes  ,  dans  la  collect, 
de  Tacad  de  Petersbourg  ,  tom.  VIII,  177 1. 

(2)  Rer.  ftloscovit.  auctor.  varie,  part.  I. 
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pion,  et  fut-elle  en  effet  la  pins  COliciliabîe 
avec  tous  les  monumens  historiques,  rien 
n'oblige  assurément  à  l'adopter,  quand  on 
ne  prétend  affirmer  autre  chose,  sinon  que 
les  Russes  ne  descendent  point  des  Ptoxo- 
lans.  «  Une  hypothèse  purement  gratuite 
aurait  trop  d'avantages ,  si  l'on  ne  pouvait 
la  réfuter  qu'en  établissant  et  en  démon- 
trant un  véritable  système». 

Dans  la  troisième  et  dernière  partie  de 
son  mémoire,  M.  Daunou  examine  si  le 
mot  de  Roxolans  a  jamais  servi  à  désigner 
les  Russes.  Mais  les  auteurs  même  qui  ont 
supposé  que  ce  dernier  mot  dérivait  du  pre- 
mier, se  sont  bien  gardés  de  les  employer 
l'un  pour  l'autre.  Le  mémoire  indique  un 
grand  nombre  de  livres ,  de  chartes ,  d'ins- 
criptions, d'actes  publics  où  les  Russes  ne 
sont  désignés  que  par  les  termes  de  Russi, 
Rutheni ,  Moscovites ,  et  M.  Daunou  n'a  pu 
même  découvrir  qu'un  seul  exemple  du 
motRoxolani,  substitué  à  ceux-là.  En  1 7  19, 
l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
consultée  par  le  czar  Pierre,  s'occupa  du- 
rant deux  séances  de  l'examen  d'une  ins- 
cription latine  relative  à  la  Russie,  et  ne 
songea  point  du  tout  à  remplacer  par  le 
mot  Roxolaui  les  noms  usités  pour  dési- 
gner cette  nation.  M.  Daunou  conclut  qu'un 
tel  usage  de  cet  ancien  mot  serait  une  in- 
novation dangereuse,  en  ce  qu'elle  accré- 
diterait nue  fausse  étymologie  et  une  erreur 
grave  en  histoire. 
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Recherches  de  M.  Louis  Petit-Radel  sur  les 
noms,  l *  origine  asiatique  et  les  progrès  des 
anciens  Russes  vers  le  nord  de  l  Europe» 

M.  Louis  Petit  -  Radel  s'est  proposé  de 
répondre,,  et  aux  objections  qui  résultent 
de  ce  mémoire  contre  l'emploi  qu'il  avait 
fait  du  mot  Roxolani ,  et  à  quelques  autres 
objections  qui  n'y  sont  pas  comprises.  Trai- 
tant à  son  tour  le  sujet  d'une  manière  géné- 
rale ,  il  y  a  consacré  six  mémoires.  Dans 
le  préambule  qui  les  précède,  il  fait  une 
analyse  critique  des  travaux  que  beaucoup 
de  savans  ont  entrepris  pour  éclaircir  les 
origines  russes.  Ne  trouvant  pas  que  la 
question  ait  été  traitée  avec  assez  de  détail 
sous  les  divers  points  de  vue  qu'il  a  déve- 
loppés dans  cette  suite  de  mémoires  ,  il  s'y 
est  appliqué  à  retracer  les  rapports  histo- 
riques et  géographiques  des  peuples  connus 
successivement  en  Europe  sous  les  noms 
de  Russes  ,  de  Rhos ,  d'Alains  ,  de  Rhoxa- 
lains  ou  Roxolans  ,  et  en  Asie,  sous  les 
noms  à'Alanorsi  .  de  JSorossi  et  de  Noros- 
les  ;  et  il  Ta  fait  dans  l'espérance  que  ces 
matières  ,  traitées  avec  quelqu'étendue  , 
pourront  jetter  un  jour  nouveau  non-seu- 
leineiit  sur  l'origine  asiatique  des  Russes  , 
mais  encore  sur  les  rapports  asiatiques  du 
grand  nombre  de  peuples  dont  les  tables  de 
Ptolémée  offrent  les  noms  semblables,  dans 
les  deux  contrées  septentrionales  du  monde 
ancien. 

H  6 
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Ier.   Mémoire.  Analogie  des  noms  des  Rho- 
xalains  ou  Roxolans ,  des   Sauro7nates  , 
•  des  Rhos  du  moyen-âge  et  des  Russes 
actuels.  Lu  en  octobre  1812. 

M.  Petit-Radel  considère  d'abord  le  nom 
des  Rhoxalani  comme  épithétique  et  com- 
posé d'un  surnom.  Les  manuscrits  grecs  et 
latins  citent  ce  peuple  sous  les  noms  dis- 
semblables de  Roxolani,  de  Rhoxalani ,  et 
àeRoxa?ii:  différences  causées ,  dit  il,  soit 
parles  flexions  des  dialectes  3  soit  par  l'el- 
lipse naturelle,  qui  a  pu  faire  désigner  deux 
peuples  confondus  ensemble,  tantôt  par  le 
nom  de  l'un  ou  par  celui  de  l'autre ,  tantôt 
par  le  nom  et  le  surnom  réunis.  Notre  con- 
frère fait  ensuite  observer  qu'Ammien  Mar- 
cellin  éclaircit  bien  cette  question  gramma- 
ticale, lorsqu'il  dit  que  les  Alains  surnom- 
més par  l'appellation  de  leurs  montagnes  , 
ont,  comme  les  Perses ,  réu ni  par  la  force 
des  armes  ,  sous  cette  dénomination  géné- 
rale ,  les  peuples  qu'ils  ont  domptés.  Selon 
les  idées  analytiques  de  la  grammaire,  tout 
surnom  présuppose  un  nom,  dans  l'ordre 
de  la  pensée  comme  dans  celui  de  l'expres- 
sion. D'où  il  résulte  que  la  dénomination 
Rhoxalani ,  que  l'auteur  préfère  entre  les 
diverses  leçons  des  manuscrits  de  Pline  y 
doit  présenter  l'expression  Rhox  ou  Rhoss, 
selon  les  différens  dialectes  ,  comme  nom 
simple,  et  Alani  comme  surnom.  Aussi 
quelques  manuscrits  de  Sttabon  préseuteat» 
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ils  dans  l'expression  pu^avo) ,  un  mot  simple 
dégagé  de  surnom.  C'est  donc  le  nom  seul, 
conclut  M.  Petit-Radel,  qui,  nécessaire- 
ment le  plus  ancien ,  doit  être  ici  considéré 
dans  ses  rapports  avec  les  peuples  des  di- 
vers temps  que  l'on  compare. 

Pour  prouver  ensuite  que  ce  nom  est 
épithétique  ,  il  cite  le  témoignage  et  l'inter- 
prétation de  Luitprand ,  suivant  lequel  la 
nation  des  Rhos  ,  de  son  temps ,  tirait  son 
nom  de  la  couleur  rousse  qui  lui  était  par- 
ticulière. Elle  l'est  encore  aujourd'hui  aux 
paysans  de  la  Russie  ,  et  la  couleur  rouge 
est  tellement  en  estime  à  la  cour  même  , 
qu'elle  y  est  devenue  le  synonyme  de  beauté. 
Ainsi ,  pour  dire  une  belle  ville ,  on  dit  une 
ville  rouge.  Dans  le  glossaire  swiogothique 
et  dans  la  langue  esclavone,  on  ne  trouve 
que  des  mots  analogues  au  nom  des  Rhos 
pour  signifier  les  diverses  nuances  de  la 
couleur  rousse,  et  dans  la  langue  même 
des  Russes  ,  le  mot  rougi  signifie  blond.  On 
observe  encore  que  les  Grecs  modernes  , 
quand  ils  veulent  parler  sans  être  compris 
des  Turcs  ,  traduisent  le  nom  des  Russes 
par  celui  de  f«vfo»,  qui  veut  dire  blonds 
ou  roux.  Stralenberg  prétend  que  le  mot 
Sauromate  a  dû  signifier  des  Medes  à  che- 
veux roux,  parce  que  sari  chez  les  peuples 
tàrtares,  zor  ou  jawr  dans  l'ancien  gothique., 
et  sarga  en  hongrois  ,  signifient  la  couleur 
rousse  ou  rouge.  Les  savans  du  nord  ont 
observé   aussi   que  les  Finnois   nomment 
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Rousalain  les  Suédois,  et  Rysaîand  la  ré- 
gion suédoise  que  les  Varaignes  Rhos  ont 
occupée  ;  ce  qui  perpétue  jusqu'à  nos  jours 
mêmes  le  nom  Rhoxalains ,  composé  com- 
me le  furent  les  noms  des  Celtibériens  , 
des  Celtoscylhes.,  des  Médobithyniens,  et 
de  tant   d'autres. 

Après  avoir  fait  plusieurs  observations 
sur  la  manière  dont  se  formaient  les  noms 
et  les  surnoms  des  anciens  peuples  ,  et  dé- 
veloppé quelques  vues  critiques  sur  l'usage 
qu'on  en  doit  faire  dans  la  recherche  des 
origines  historiques,,  M.  Petit-Radel  répond 
directement  aux  deux  principales  objections 
qui  lui  ont  été  faites.  Le  défaut  d'exemples 
puisés  dans  les  bons  littérateurs  de  la  lati- 
nité moderne  a  été  d'abord  allégué  -,  ensuite 
on  a  prétendu  que  les  savans  de  la  Russie, 
a}rant  constamment  préfère  de  latiniser  leur 
nom  actuel  plutôt  que  d'employer  le  mot 
Roxoïam ,  on  ne  pouvait,  sur-tout  en  st}le 
lapidaire  ou  numismatique,  appeller  un  peu- 
ple autrement  qu'il  ne  se  nomme  lui-même. 

M.  Petit-Radel  oppose  à  la  première  ob- 
jection le  sentiment  de  vingt -un  auteurs 
choisis  parmi  les  savans  les  plus  distingués 
de  toutes  les  nations  de  l'Europe  ,  et  qui 
ont  écrit  depuis  le  milieu  du  i5e.  siècle 
jusqu'au  nôtre.  Tous  ces  auteurs  ,  entre 
lesquels  il  fait  remarquer  un  Russe  de  na- 
tion ,  des  géographes  dout  la  série  com- 
mence par  le  nom  d'Orlelius  et  se  termine 
par  celui  de  Celiarius  $  des  historiens  entre 
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lesquels  il  nomme  Lowenklaw  et  Gibbon  , 
considérant  les  Russes  comme  descendais 
probablement  des  anciens  Roxolans,  n'at- 
tribuent pour  la  plupart  qu'à  l'usage  seul  le 
nom  latinisé  de  Russi  et  de  Rutheni.  Cet 
usage  doit-il  prescrire  une  règle  dont  on 
ne  puisse  s'écarter  dans  la  composition  des 
fastes  eu  style  lapidaire  ?  Et  le  bon  goût 
permettra-t-il  ,  au  contraire ,  si  l'on  eu  a  le 
choix  libre,  de  commettre  une  espèce  d'a- 
nachronisme en  donnant  la  préférence,  à  un 
mot  latinisé ,  lorsqu'on  se  propose  de  cé- 
lébrer des  hauts  faits  dans  la  langue  d'Au- 
guste ? 

M.  Petit-Radel,  à  la  suite  de  ces  ques- 
tions ,  cite  trois  exemples ,  dont  l'un  est  tiré 
des  commentaires  de  Laid.  Tubero,  histo- 
rien du  i5e.  siècle.  Cet  historien  nomme 
les  Russes  Roxolcmi,  sans  ajouter  aucune 
remarque ,  comme  l'ont  fait,  en  employant 
le  même  mot,  deux  autres  historiens  réunis 
avec  le  précédent  dans  le  recueil  des  his- 
toires delà  Hongrie.  J.  B.  Egnatius,  autre 
historien,  a  employé  le  même  terme  sans 
addition;  enfin,  aux  inductions  que  semble 
favoriser  la  citation  du  nom  des  Russes  , 
qui  se  trouve  latinisé  dans  l'inscription  du 
czar  Pierre  Ier.  ,  M.  Petit-Radel  oppose 
l'exemple  donné  par  Théophanes ,  arche- 
vêque de  Novogorod.  Ce  prélat  ,  pour  ex- 
primer les  regrets  que  la  mort  de  ce  prince 
causait  à  la  Russie  ,  n'a  point  hésité  de  dire 
JLaaymœ  Ro.xolanœ,  Un  dernier  exemple  ; 
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quoiqu'indirect,  parait  à  l'auteur  avoir  un 
très-grand  poids.  Il  est  tiré  des  fastes  de 
Morosini ,  qui  furent  composés  pour  célé- 
brer la  guerre  des  Vénitiens  dans  la  Morée. 
Morcelli,  dans  son  excellent  traité  sur  le 
Style  des  inscriptions  latines  ,  considère  ce 
morceau  comme  un  modèle  unique  du  style 
orné  des  fastes  ;  dont  les  anciens  n'avaient 
pas  donné  d'exemple.  Guldo  Ferrari ,  au- 
teur de  ces  Fastes ,  y  nomme  Sarmaia  les 
mêmes  Polonais  que  l'auteur  des  Gesta 
3Iaurocenica  nomme  Poîoni.  Quelle  est  , 
demande  M.  Petit -Radel,  la  raison  qui  a 
pu  guider  dans  le  différent  choix  de  ces 
deux  expressions  deux  écrivains  très- dis- 
tingués et  contemporains  ;  si  ce  n'est  que 
l'un  écrivait  un  discours,  que  l'autre  écri- 
vait des  fastes  lapidaires,  et  que  la  diction 
ornée  de  ce  genre  nouveau  dont  il  n'existe 
encore  aujourd'hui  que  trois  exemples  con- 
formes aux  règles  prescrites  par  Morcelli , 
se  place  entre  la  prose  et  la  poésie ,  et  que 
ce  genre  de  style  ne  doitopoint  être  exclu 
du  droit  de  nommer  les  peuples  en  remon- 
tant à  leur  ancienne  origine  ? 

Notre  confrère  répond  à  la  seconde  ob- 
jection en  citant  l'exemple  clés  Romains. 
On  sait  que  les  Grecs  se  nommaient  eux- 
mêmes  Hellènes.  En  conséquence,  il  sem- 
ble que  Tite  -  Live  aurait  dû  les  nommer 
ainsi  dans  le  discours  d'Euméne  au  sénat 
romain.  Pourquoi  donc,  en  rapportant  ce 
discours  ;  Tite -Live  ne  s'écarte-l-il  de  la 
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iraduction  littérale  de  Polybe  que  quand  il 
nomme  Grecs  ceux  que  Polybe  nommait 
Hellènes  ?  L'auteur  allègue  aussi  une  ins- 
cription antique  des  meilleurs  temps ,  et  où 
l'Hellade  est  nommée  Grœcia  par  allusion 
à  sa  dénomination  la  plus  ancienne  qu'elle 
tirait  d'un  petit  canton  de  la  Grèce  primi- 
tive ;  et  il  conclut  que  ,  quoique  les  Russes 
se  nomment  eux-mêmes  Russi  dans  leurs 
diplômes  et  dans  le  latin  de  leur  académie, 
on  ne  peut  pas  prétendre,  comme  on  l'a 
fait,,  qu'on  ne  doive  jamais  les  nommer 
Roxolanij  même  en  vue  de  leur  origine  , 
et  comme  en  ont  usé  les  Pcomains  à  l'égard 
des  Grecs.  Mais,  ajoute  M.  Petit-Radel , 
il  est  peut-être  encore  moins  prouvé  que  les 
Hellènes  descendaient  des  anciens  Grecs  , 
qu'il  ne  l'est  que  les  Roxolans  sont  les  an- 
cêtres des  Russes  -,  vérité  que  les  vingt-un 
auteurs  cités  ont  bien  sentie,  mais  dont  les 
diverses  preuves  n'ont  été  données  dans 
aucun  ouvrage  connu. 

IIe.  Mémoire  du  même.  Parallèles  entre 
les  Russes  et  les  Slaves  du  6e.  siècle. 
Lu  le  3o  octobre  1812. 

M.  Petit -Radel,  dans  son  second  mé- 
moire ,  s'applique  d'abord  à  montrer  que 
les  Rbos  du  moyen-âge  ont  été  un  peuple 
très-distinct  et  plus  ancien  que  les  Slaves 
dans  le  Nord.  Il  rapporte  et  commente  dans 
ce  sens  la  chronique  de  Nestor,  et  il  relève 
des  circonstances  qui  montrent  que  le  peu- 
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pie  Rhos  était  déjà  divisé  en  citérieur  et  en 
ultra-marin  ,  lorsqu'il  reçut  les  Slaves  qui 
avaient  été  chassés  du  Danube  au  temps  de 
Justinien  ;  qu'après  s'être  incorporé  ce  peu- 
ple, les  Slaves  seulement,  et  non  les  Rhos 
citérieurs,  étaient  tributaires  des  Varaiges 
d'outre-mer-  enfin  que  les  Rhos  citérieurs 
sont  nommés  les  premiers  dans  le  conseil 
où  fat  délibérée  la  députation  faite  aux 
ultra-marins  pour  leur  demander  un  Kniaz. 
L'auteur  fait  remarquer  ensuite  la  difle- 
rence  essentielle  du  gouvernement  des  deux 
peuples.  Procope  témoigne  que  les  Slaves 
avaient  un  gouvernement  démocratique  ; 
Constantin  Porphyrogénète  en  fait  connaî- 
tre les  détails  ;  Nestor  en  dépeint  les  désor- 
dres avec  autant  d'énergie  que  de  naïveté. 
Au  contraire,  dès  que  les  Rhos  paraissent 
dans  l'histoire,  il  est  question  de  leurs  sou- 
verains. On  en  pourrait  même  citer  au  ier. 
siècle  de  notre  ère ,  s'il  était  prudent  de  se 
fier  entièrement  à  Joannes  Magnus,  mais 
au  moins  dans  les  temps  où  son  histoire  est 
admise ,  et  particulièrement  à  une  époque 
où  le  fait  qu'il  rapporte  est  vérifié  par  un  té- 
moignage qui  ne  peut  être  suspect  (i),  uu 
roi  des  Russes  est  cité  pour  avoir  régné 
vers  l'an  812  de  notre  ère.  La  Chronique 
de  S.  Bertin  cite  un  Khan  qui  gouvernait 
les  Rhos  vers  Tan  839,  et  Rurik  régnait  sur 


(1)  Par  un  synchronisme  puisé  dans  la  chronique 
connue  sous  le  nom  de  Codex  Flaicyensii. 
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eux  vers  l'an  862.  Constantin  Porphyrogé- 
nète  cite  le  prince  des  Rhos  en  parallèle  avec 
la  division  des  Slaves  en  plusieurs  Zopanies. 
Un  autre  caractère  non-seulement  de  dis- 
tinction mais   de  sujétion,  qu'il  faut  déve- 
lopper ,  c'est  le  tribut  que  les  Slaves  pa}Taient 
aux  Rhos  ;  ils  leur  fabriquaient  des  bateaux, 
non  par  une  libre  spéculation  de  commerce, 
niais  comme  tributaires  •  vToQopzç,  dit  Cons- 
tantin. Comment  se  fait-il  donc,  demande 
M.  Petit-Radel,  que  nos  Russes  actuels  se 
glorifient  de  descendre  des  Slaves  qui  étaient 
leurs  tributaires  au  9e.  siècle,  Selon  Nestor, 
et  au  10e.  selon  Constantin  Porphyrogénéte? 
Enfin,  un  caractère  qui  eût   dû  faire  tou- 
jours distinguer  les   Rhos  des   Slaves,  ce 
sont  les  noms  de  six  des  écueils  du  Dnie- 
per ,  entièrement  différens  dans   les   deux 
langues  au  temps  de  Constantin.  On  avait 
déjà  fait  cette  remarque  ;  mais  M.    Petit- 
Radel  retend  davantage  en  montrant  que 
les  noms  donnés  à  ces  écueils  par  les  Sla- 
ves ,  ont  la  même  signification  dans  le  dia- 
lecte esclavon  des  Russes  actuels  ;  mais  que 
les  noms  que  leur  donnaient  les  Rhos  ont  un 
rapport   marqué  avec  la  langue  grecque; 
que  même  l'un  de  ces  noms  est  littéralement 
grec ,  et  qu'aucun  de  ces  mêmes  noms  n'a 
de  rapport  avec  le  russe  actuel.  D'ailleurs, 
l'alphabet  russe  paraît   avoir  été  composé 
originairement  des  24  lettres  grecques  ;  et 
c'est  par  une  erreur  manifeste  qu'on  lit  dans 
l'anonyme  du  manuscrit  de  Colbert  cité  par 
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Banduri.,  que  les  Russes  ne  pouvaient  pas 
apprendre  les  24  lettres  grecques,  car  ces 
lettres  se  trouvent  dans  l'alphabet  même  de 
Cyrille  introduit  chez  les  Esclavons.  Ji  s'a- 
gissait donc  d'aider  les  Slaves  par  quelques 
signes ,  et  non  pas  les  Rhos  ,  comme  le  dit 
cet  anonyme.  Or,  dans  l'alphabet  russe, 
les  lettres  qui  lui  sont  étrangères  s'y  ren- 
contrent à  la  fin  pour  la  plupart,  comme 
pour  témoigner  continuellement  l'arrivée 
d'un  nouveau  peuple. 

De  plus  ,  avant  que  le  czar  Pierre  Ier.  eût 
introduit  les  chiffres  arabes,  les  Russes  se 
servaient  de  l'alphabet  grec  dans  leurs  cal- 
culs. Mais  s'ils  n'employaient  pas  le  givété 
qui  s  y  trouve  inlercalié,  ne  serait-ce  pas  là 
une  preuve  de  ce  qu'ils  auraient  tenu  de 
temps  immémorial ,  et  des  Grecs  probable- 
ment Gelons,  leur  système  numérique  et 
leur  alphabet  ?  M.  le  comte  Potocki  dit  en 
eS'et  qu'on  observe  à  Susdal  un  dialecte 
probablement  gréco-scytique  ;  il  en  cite 
quelques  mots ,  et  M.  Petit-Radel  montre 
que  ces  mots  grecs  n'ont  aucun  rapport  avec 
ceux  qui  expriment  les  mêmes  idées  dans 
la  langue  russe. 

Les  Slaves,  connus  en  Europe  seulement 
au  6e.  siècle ,  ne  pouvant  être  considérés 
comme  ayant  été  les  ancêtres  des  Rhos ,  et 
par  conséquent  des  vrais  Russes ,  l'auteur 
pense  que  c'est  dans  les  rapports  des  Rhos 
avec  les  Rhoxalaius  qu'il  faut  rechercher 
l'origine  de  ce  peuple. 
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Troisième  mémoire  du  même.  Parallèles 
géographiques  de  t identité  de  la  région, 
occupée  successivement  par  les  Rhoxa- 
lains  ,  les  Rhos  du  moyen  âge  et  par  les 
Russes.  Lu  le  même  jour •,  3o  octobre  1812. 

Ce  serait,  dit  M.  Petit-Radel ,  le  premier 
phénomène  de  ce  genre  en  histoire  comme 
en  géographie  ,  si  trois  peuples  connus  suc- 
cessivement sous  trois  noms ,  ayant  entre 
eux  tous  les  rapports  indiqués  dans  le  pre- 
mier mémoire  ,  avaient  habité  successive- 
ment sur  la  même  terre ,  sans  que  l'identité 
du  plus  ancien  fut  une  conséquence  néces- 
saire de  l'identité  reconnue  des  deux  der- 
niers. Pour  prouver  que  la  région  des  Rhos 
du  moyen  âge,  et  des  Russes  actuels,  était 
la  môme  avant  le  milieu  du  16*.  siècle,  Fau- 
teur expose  le  tableau  des  possessions  rus- 
ses avant  cette  époque,  et  il  montre  que 
c'est  positivement  la  même  région  que  Cons- 
îantin  décrivait  au  10e.  siècle-,  et  qu'ainsi 
la  région prœcordiale ,  pour  ainsi  dire,  de 
la  Russie  du  moyen  âge  était,  comme  ac- 
tuellement, marquée  par  la  position  de 
Smoiensk.  Pour  prouver  ensuite  que  le 
grand  plateau  d'où  le  Dnieper,  le  Volga, 
la  Duna  prennent  leurs  sources ,  était  le  cen- 
tre de  la  région  des  Rhoxalains ,  M.  Petit- 
Radel  combine  ensemble  plusieurs  points  de 
la  géographie  de  Slrabon  et  de  Ptolémée. 
Suivant  le  premier,  en  suivant  le  Rorysthéne 
et  s'élevant  de  sou  embouchure  à  sa  source 


i9o  ESPRIT 

sur  tin  même  méridien,  on  parvenait  aux 
limites  de  la  terre  habitable.  Selon  le  même 
Strabon,  les  frontières  des  Roxolaus  étaient 
marquées  par  cette  limite,,  et  ils  occupaient 
toute  la  région  située  entre  le  Borysthëne 
et  le  Tanaïs.  Or,  le  relevé  des  calculs  faits 
par  Strabon  ayant  conduit  notre   confrère 
M.  Gosseliuà  conclure,  dans  sa  Géographie 
des  Grecs  analysée,  que  les  limites  de  la 
terre  habitable  étaient  au  55e.  degré  de  la- 
titude, c'est  donc  à  cette  hauteur,  dit  M. 
Petit-Radel ,  que  se  trouvaient  confondues 
les  limites  de  la  terre  habitable  et  les  fron- 
tières des  Roxolaus.  Ainsi,  prétendre  qu'on 
doive  les  abaisser  jusqu'à  TUkraine,  parce 
que  Strabon  considérait  les  Roxolaus  com- 
me plus  méridionaux  que  les  peuples  situés 
au-delà  de  la  Bretagne,  ce  serait  vouloir 
transformer  en  connaissances  positives  l'a- 
veu que  Strabon  fait  ailleurs  en  disant  qu'il 
ne  savait  rien  de  l'île  d'ïerne,  et  qu'on  ne 
savait  pas  quel  était  l'intervalle  qui  la  sépa- 
rait de  la  Bretagne  ;  ce  qui  suffit  pour  mon- 
trer que  sur  cette  question,  Ton  doit  s'en 
tenir  aux  calculs  suivis  qu'il  a  laissés  dans 
son  ouvrage. 

,  Ptolémée  établit  le  même  fait  en  d'autres 
termes  ;  et  d'abord  il  donne  une  idée  de  l'é- 
tendue de  la  région  que  devait  occuper  une 
nation  qui  avait  opposé  cinquante  mille  hom- 
mes à  Mithridate  ,  en  disant  qu'au  centre  de 
cette  région  était  une  autre  nation  réputée 
considérable.  Selon  le  même  géographe,  les 
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Roxolans  touchaient  au  flanc  du  Palus  Mœo- 
tis ,  mais  leurs  frontières  septentrionales 
s'élevaient ,  quoiqu'il  ne  Tait  pas  dit  formel- 
lement, à  la  même  hauteur  que  Strabon 
avait  indiquée.  Le  Mons  Ahunur ,  dans  le- 
quel on  reconnaît  aisément  le  chef-lieu  des 
Roxolani,  des  Rhacatani  et  des  Alani,  est 
placé,  dans  les  tables  de  Ptolémée  au  55e. 
dég.  de  latitude,  et  au  62e.  deg.  3o  min.  de 
longitude.  Or,  si  nous  admettons  avec  M. 
Gosselin  que  les  longitudes  de  Ptolémée 
doivent  être  réduites  d'un  cinquième ,  le 
Mons  Alaunus  doit  se  trouver  au  5oe.  de- 
gré de  longitude  et  au  55e.  de  latitude,  ce 
qui  est,  dans  la  plus  grande  rigueur  mathé- 
matique, la  position  précise  de  Smclensk, 
position  qui  appartient  au  grand  plateau  que 
tous  les  savans  du  Nord  considèrent  com- 
me correspondant  au  JMons  Alaunus  de 
Ptolémée. 

Ainsi ,  dit  notre  confrère,  la  même  région 
ayant  été  occupée  par  des  peuples  qui  pré- 
sentent une  telle  analogie,  au  moins  syno- 
nymique,  il  doit  en  résulter  un  argument 
favorable  à  l'identité  de  la  nation  qui  aurait 
été  connue  à  diverses  époques  sous  des 
noms ,  il  est  vrai  dissemblables ,  mais  analo- 
gues entre  eux. 

Quatrième  mémoire  du  même  rapport  des 
origines  misses  avec  la  Scythie  et  l'Asie 
supérieure.  Lu  le  12  février  181 3. 

Il  est  difficile;  selon  M.  Petit-Radel;  de 
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comparer  attentivement  l'Europe ,  l'Asie 
supérieure  et  la  Scythie  de  Ptolémée  ,  sans 
être  frappé  des  rapports  que  présentent  les 
noms  semblables  d'un  grand  nombre  de  peu- 
ples. Il  est  essentiel  aussi  de  remarquer  que 
ces  noms  existaient  déjà  dans  ces  deux  con- 
trées à  des  époques  qui  précédent  de  beau- 
coup celles  de  la  confusion  causée  par  les 
irruptions  des  barbares  du  mo}7en  âge.  M. 
Petit-Radel  relève  la  conformité  de  dix- 
sept  peuples  homonymes  dont,  entr'autres., 
les  noms  suivans  se  trouvent  dans  les  deux 
contrées ,  ou  en  toutes  lettres ,  ou  avec  des 
différences  si  légères,  qu'elles  n'en  détrui- 
sent pas  L'identité.  Ce  sont  les  monts  Alani 
et  Alauni  ,  les  peuples  Alani  et  Alanoi^si  > 
les  Agathyrsi ,  les  Asii  ou  Asiotœ  ,  les 
Serbi ,  les  Mehnchlœni ?  les  Gerrhi  et  plu- 
sieurs autres. 

Au  nombre  des  homonymies  qu'on  pour* 
rait  croire  les  moins  sensibles ,  sont  les 
Noropes  et  les  Norici  d'Europe  ,  comparés 
aux  Nurossi  et  aux  No?*osbes  d'Asie.  Ces 
derniers  ,  dit  notre  confrère,  sont  les  Uruss  > 
qui,  passés  en  Europe  avec  les  Alalns ,  y 
auront  été  connus  sous  le  nom  de  Rojcq- 
lans ,  ou  BJioxolains. 

Il  s'attache  ensuite  à  montrer  l'identité  de 
la  région  de  Norossus  de  Ptolémée  et  de 
celle  qui  fut  habite  si  anciennement  par 
les  Uruss  d'Albugazi.  La  latitude  à  laquelle 
Ptolémée  place  le  mont  Norossus  avec  les 
peuples  du  même  nom  ;  supposée  juste,  et 
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la  longitude  étant  réduite  d'un  cinquième 
selon  les  principes  de  M.  Gosselin ,  il  ré- 
sulte que  la  chaîne  du  No rossus  doit  se  trou- 
ver aujourd'hui  partagée  par  le  76e  de  longi- 
tude à  l'orient  du  méridien  de  l'île  de  Fer, 
et  se  trouver  également  à  la  hauteur  du 
53e,  3o' de  latitude  septentrionale.  Or,  cette 
position  cadre  parfaitement  avec  une  chaîne 
de  monts,  qui ,  dans  les  cartes  de  Danville  , 
porte  d'abord  le  nom  Urocziscza ,  qui  doit 
être  ainsi  prononcé  Uroszischa ,  et  qui  re- 
trace le  nom  des  Uruss  et  probablement  des 
Orosbes  du  texte  grec  de  Ptolémée.  Mais  , 
pour  s'unir  aux  monts  Altaï ,  cette  chaîne 
se  prolonge  par  des  monts  appelles  Naeur- 
zimskoi,  et  immédiatement  après,  àlarnême 
latitude  assignée  par  Ptolémée,  on  trouve  le 
lac  Naourzim  et  la  rivière  de  Noura ,  dont 
le  nom  rappelle  nécessairement  le  No  a  rus  , 
voisin  des  Norici  et  des  Noropes ,  que  S. 
Clément  d'Alexandrie  et  d'autres  ont  cités  en 
Europe.  Au  midi  de  ce  mont,  on  trouve 
trois  sources  de  fleuves  sous  le  nom  de 
Tourgai,  et  un  fleuve  Orus ,  entre  la  Mer- 
Caspienne  et  le  lac  Aral.,  selon  Pallas.  Les 
Ouiratz  sont  dans  cette  région  les  ancêtres 
des  Torgauts ,  et  ces  Ouiratz  avaient  un 
chef  nommé  Thorgai  à  l'époque  de  l'an 
1290,  où  fuyant  le  khan  de  Casan.,  ils  plan- 
tèrent dix  mille  tentes  en  Egypte.  Enfin, 
c'est  de  là  qu'un  khan  nommé  Ourouss  con- 
firma en  1376  Démétrius  Ivanovitch  dans 
le  titre  de  grand-duc  de  Russie. 
Tome  IX.  î 
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Danville  _,  dans  un  savant  mémoire,  a  re- 
cherché ,  sur  des  traces  historiques  et  géo- 
graphiques   toutes  différentes    des  moyens 
employés  par  M.   Petit-Radel ,  la  situation 
du  rempart  de  Gogeï  Magog.  Selon  ce  géo- 
graphe, ces  monts  doivent  s'être  étendus  du 
80e.  degré  de  longitude  au-delà  du  100e,  et 
du  53e.  au  54e.  de  latitude.  Notre  confrère 
rallie  à  ses  idées  les  résultats  de  ce  mémoire 
de  Danville,  et  montre   que  les  monts   de 
Gog ,  selon  ce  dernier,  sont  précisément  la 
chaîne  de  YUroscziscza3  du  Naourzimet  de 
Y  Altaï.   Ensuite,  continuant  les  parallèles 
institués  par  Danville,  qui  n'avait  remarqué 
dans  la  prophétie  d'Ezéchiel  que  la  situa- 
tion septentrionale   des  peuples  de  Rhos  9 
de  JMosech  et  de   Thubal,  M,  Petit-Radel 
fait  observer  tous  les  rapports  qui  auraient 
dû  maintenir  aux  yeux  de  S.  Jérôme  la  ver- 
sion littérale  que  les  Septante  ont  donnée  du 
passage  où  Ezéchiel  parle  de  Gog ,  prince 
de  Rhos  et  autres  peuples.    On  sait  que  la 
synagogue  d'Alexandrie  préférait  cette  ver- 
sion, et  l'on  ne  peut  ignorer  quelles  étaient 
les  lumières  géographiques  dont  cette  syua- 
nogue  était  environnée.  Le  nom  de  la  région 
de  Rhos  se  retrouve  successivement  dans  les 
monts  ,  et  le  peuple  JSo?-ossi  dans  le  Naour- 
zim  et  le  fleuve  Orus.  La  région  de  Thubal 
paraît  dans  celle  où  coule  du  pied  du  JSaour- 
zim  le  Tobol d'aujourd'hui,  et  où  Ptolemée 
place  les  Tybiucoï.  Quant  à  celle  de  Mozech  y 
eile  peut  avoir  eu  des  rapports  avec  le  peu- 
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pie  Mazacœ  y  que  Pline  nomme  vers  les 
monts  Cérauniens  de  la  Mer-Caspienne. 
On  trouve,  ce  qui  est  remarquable,  dans 
le  paraphraste  chaldéen,  les  Asiani  au  lieu 
de  Mozech ,  et  on  lit  le  nom  de  ces  Asiani 
au  pied  du  Norossus  dans  les  tables  de 
Ptolémée. 

On  pourrait,  dit  l'auteur.,  taxer  ces  rap- 
ports nominaux  de  n'être  qu'une  compila- 
tion stérile,  s'ils  ne  se  trouvaient  appuyés 
sur  le  rapport  des  choses  et  des  faits.  Dans 
un  autre  endroit  de  la  même  prophétie, 
Ezéchiel  nomme  parmi  les  peuples  qui  ont 
infesté  la  terre  de  Canaan ,  JEIam ,  Mosech  , 
Thubal.  Ailleurs  il  dit  que  Thubal  et  Mo- 
sech apportaient  à  Tyr  des  métaux ,  et  que 
ceux  de  Thogorma  y  amenaient  des  che- 
vaux. Il  faut  remarquer  avant  tout  que  Stra- 
bon  place  chez  les  Aorsi  de  la  région  qu'où 
a  ici  en  vue,  l'entrepôt  du  commerce  de 
Babyloue  et  de  l'Inde.  L'ensemble  de  tous 
ces  rapprochemens  rend  inutile  une  analyse 
plus  étendue  des  autres  idées  que  notre 
confrère  développe  dans  cette  partie  de  son 
mémoire.  Quant  à  la  terre  RJElam  ,  on  la 
retrouve  dans  le  mont  Elaù?i,  qui  fait  partie 
de  la  chaîne  des  monts  considérés  par  Dan- 
ville  comme  le  rempart  de  Gog.  Les  che- 
vaux de  Thogorma  pouvaient  provenir  des 
haras  des  Ouiratz  ,  ancêtres  des  Torgauts. 
Mais  si  nous  cherchons ,  en  suivant  l'histoire 
orientale,  les  vestiges  de  l'exploitation  des 
métaux  dans  la  chaîne  des  monts  qui  vieii- 
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lient  d'être  comparés,  nous  y  trouverons 
d'abord  que  c'est  là  que  se  trouve  le  meil- 
leur fer  de  la  Sibérie ,  et  que  les  Turcœ  de 
cette  même  région  Altaïque  ont  été  de  tout 
temps  les  forgerons  des  autres  Tartares.  Or 
ces  Turcœ  étaient  appelles  Thogorma  par 
les  Hébreux.  Voilà  les  vestiges  de  l'histoire, 
en  voici  les  monumens. 

Toute  la  chaîne  de  Y  Oural,  àuNaourzim 
et  de  Y  Altaï  est  percée  de  galeries  de  mines 
exploitées  dès  les  temps  les  plus  reculés.  Les 
descriptions  que  Pallas  a  données  de  ces 
travaux  des  anciens  Tschouds,  portent ,  dit 
notre  confrère,  les  mêmes  caractères  d'à:*- 
tiquité  qu'Hérodote  et  Agatharchide  fai- 
saient observer  dans  des  travaux  du  même 
genre  •  des  tombeaux  élevés  en  collines ,  et 
dans  lesquels  on  trouve  même  les  détails  les 
plus  minutieux  que  le  père  de  l'histoire  a 
décrits  •  des  marteaux  de  cuivre  ,  des  sque- 
lettes minéralisés  ,  des  voûtes  elliptiques 
pratiquées  au  ciseau. 

Les  mines  de  la  Transilvanie,  selon  Pal- 
las,  ont  été  indubitablement  exploitées  par 
les  mêmes  procédés,  avec  les  mêmes  instru- 
mens,  et  par  conséquent,  dit  ce  voyageur 
célèbre,  par  le  même  ancien  peuple.  C'est 
donc,  dit  M,  Petit-Radel ,  des  choses  mê- 
mes que  résulte  l'homonymie  des  Noiici, 
des  Naropes  d'Europe ,  des  Norossi  et  des 
Norosbes  d'Asie,  puisque  deux  régions  si 
éloignées  ont  conservé  les  monumens  des 
travaux  du  même  peuple.   Or,  Saint-Clé' 
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ment  d'Alexandrie  >  ainsi  qu'Epaphrodite 
cité  par  Etienne  de  Byzance ,  attestent  ex- 
pressément que  les  peuples  de  ce  nom  fu- 
rent les  premiers  inventeurs  de  Fart  de  fon- 
dre et  travailler  le  fer  et  le  cuivre. 

Cinquième  mémoire.  Progrès  vers  F  Europe 
des  anciens  Russes ,    considérés  coinme 
Roxolans  et  comme  Sarmates.  Lu  le  10 
Jévîier  181 3. 

Les  rapports  grammaticaux ,  historiques 
et  géographiques  des  divers  noms  de  la  na- 
tion russe  ,  ont  fait  penser  à  M.  Petit-Radel 
que  cette  nation  doit  avoir  été  en  Europe  un 
résultat  des  émigrations  antérieures  aux 
temps  de  Darius,  et  qui  vinrent,  duplateait 
de  la  Tartarie  ,  occuper  le  grand  plateau  de 
la  Russie.  Or,  en  prenant  pour  base  de  l'o- 
pinion qu'on  doit  avoir  de  l'antiquité  de  ces 
émigrations,  l'époque  présumée  de  celles 
qui  ont  transporté  en  Europe  seize  homo- 
nymies asiatiques,  dont  quelques-unes  se 
lisent  dans  Hérodote  ,  notre  confrère  les  rat- 
tache aux  faits  qui  attestent  le  passage  des 
colonies  Sarmatiques  par  les  régions  méri- 
dionales de  la  Mer-Caspienne.  L'invasion  des 
Scythes  sous  Cyaxare ,  633  ans  avant  l'ère 
chrétienne,  lui  présente  tout  ce  qui  peut 
concilier  ces  faits  divers ,  sans  interdire  les 
conjectures  qu'on  peut  former  sur  les  rap- 
ports beaucoup  plus  anciens  qui  ont  sûre- 
ment existé  entre  le  nord  de  l'Europe  et  le 
nord  de  l'Asie.  Mais  en  suivant  l'histoire 
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écrite ,  on  ne  pénètre  pas  au-delà  des  limi- 
tes de  la  terre  habitable. 

Pour  concilier  les  récits  d'Hérodote  avec 
ceux  de  la  partie  de  la  prophétie  d'Ezéchiel, 
qui  peut  être  considérée  comme  historique, 
M.  Petit-Radel  observe  que  ce  prophète 
n'ayant  commencé  à  écrire  que  l'an  618 
avant  notre  ère,  et  les  Scythes  ayant  été 
chassés  de  l'Asie-Supérieure  l'an  6o5  ;  il 
s'ensuit  que  la  partie  prophétique  ne  con- 
cernait que  la  délivrance  du  peuple  juif,  et 
que  la  partie  géographique  de  l'histoire  , 
écrite  par  Hérodote  sur  Finvasiou  des 
Scythes,  se  trouve  complexée  dans  la  partie 
historique  de  la  prophétie  d'Ezéchiel.  Le 
premier  n'avait  parlé  que  de  l'invasion 
faite  par  le  Caucase  ;  le  second  fait  allusion 
à  celle  qui  dût  avoir  lieu  dans  le  même 
temps  par  la  Bactriaue,  et  dout  le  retour 
s'est  fait  par  le  Caucase  et  l'Asie  mineure. 
Diodore  de  Sicile  atteste  en  effet  que  les 
Sarmates  sont  une  colonie  de  Médes  parve- 
nus par  le  Caucase  jusque  sur  les  bords  du 
Palus-Mœotis ,  et  au-delà  même  du  Tanaïs. 
Peut-être  nous  est-il  resté  un  vestige  de 
l'Ethnique  JSItdes  dans  le  nom  de  Mo  do ce , 
que  Ptolomée  place  entre  les  sources  du 
Tanaïs  et  celles  du  Rha  ou  Volga.  Pline 
confirme  l'autorité  de  Diodore,  et  Trogue- 
Pompée,  dans  ses  Prologues ,  n'exclut  pas 
une  invasion  plus  ancienne ,  lorsqu'il  dit  que 
les  Sagaraucœ  et  les  Asiani  se  sont  emparas 
de  la  Bactriane  au  temps  de  Diudote,  c'est- 
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à-dire  200  ans  environ  avant  J.  C.  Notre 
confrère  profite  de  cette  occasion  pour  réta- 
blir la  leçon  vicieuse  qui  fait  lire  dans  les 
manuscrits  de  Trogue  le  mot  Surancœ ,  au 
lieu  de  Sagaraucœ ,  dont  les  tables  de  Ptolé- 
mée  ont  maintenu  le  nom  de  front  avec  ce- 
lui des  Asiani,  au  nord  de  la  Mer-Caspienne 
et  de  la  Bactriane. 

Ces  derniers  faits  sont  éloignes  seulement 
de  383  ans,- de  l'époque  de  l'invasion  des 
"Scythes ,  dont  Ezéchiel  a  dû  parler  sous  les 
noms  de  Gog  ,  prince  de  Rhos  ,  de  Mozoch 
et  de  Thubel ,  et  ces  mêmes  laits  n'auront 
été  que  la  suite  de  cette  même  invasion  ;  car 
ce  sont  les  mêmes  Asia/ii  qui  >  selon  Stra- 
bon,  ont  mis  fin  à  l'empire  des  Grecs  dans 
la  Bactriane.  Il  ne  serait  donc  pas  impossi- 
ble que  Gog,  prince  de  Rhos,  dont  parle 
Ezéchiel,  ait  été  YOgus  Khan  qui  rangea 
sous  son  obéissance  les  Uruss  des  bords  du 
Jaïk,  selon  AlhugazL  Si  l'on  veut  appuyer 
ces  considérations  par  d'autres  que  M.  Petit- 
Radel  ne  juge  pas  moins  décisives,  d'abord 
on  remarque  jusque  dans  l' Asie-Mineure , 
et  dans  le  nom  de  Sargarausène ,  l'influence 
des  peuples  qui  tiraient  leur  dénomination 
épithétique  de  la  couleur  de  leurs  cheveux  ; 
on  reconnaît  l'ethnique  de  ces  peuples  à  tra- 
vers la  légère  altération  de  leur  nom  origi- 
naire ,  dans  les  Sargaraucœ  qui  après  avoir 
pénétré  dans  la  Bactriane,  ont  pu  fonder  la 
Sargarausène  de  l' Asie-Mineure,  à  l'époque 
même  où  les  Leucosvri  se  sont  séparés  des 
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Sauromates,  passés  au  bord  du  Palus  où 
l'on  trouve  des  Sagartii  homonymes  des 
Sargatii  de  la  Médie  ;  ce  qui  conduirait  à 
conjecturer  que  les  Budins  d'Hérodote  pou- 
vaient avoir  été  aussi  une  colonie  des  Bu- 
diens  qu'il  place  dans  la  même  Médie.  En- 
fin on  remarque  encore  des  Roxani  sur  les 
bords  du  Tigre ,  et  prés  desquels  Danville 
place  le  nom  ftAloni. 

Après  avoir  motivé ,  comme  il  Ta  fait 
précédemment,  les  rapports,  des  Aorsi  du 
nord  de  l'Europe  avec  ceux  de  l'embouchure 
du  Jaïk,  notre  confrère  pense  qu'on  ne  verra 
rien  de  trop  hasardé  dans  les  autres  rap- 
ports qu'il  indique.  Ils  sont  fondés  sur  les 
homonymies  plus  ou  moins  littérales  qu'il 
trouve  entre  les  noms  comparés  des  Asœi 
du  haut  du  Volga,  qui  sont  devenus  ceux 
des  Saga  du  nord ,  et  les  Asiotœ ,  voisins  de 
l'embouchure  du  Jaïk ,  entre  les  Agathyrsi 
.delà  Sarmatie  européenne,  et  ceux  de  la 
Scythie  de  Ptolémée  ;  entre  les  Mclanchlœni 
et  les  Gerrhi  d'Hérodote ,  et  les  peuples  du 
même  nom  que  Ptolémée  place  au  voisinage 
des  monls  Hippici  et  du  Gerrus  caspieu  ; 
entre  les  Serbi  passés  dans  la  Lusace,  selon 
Lovvenklaw  ,  des  bords  du  Palus -Mœotis  , 
où  Pline  les  a  placés ,  et  les  Serbi,  que 
Ptolémée  place  aux  bords  septentrionaux 
de  la  Mer-Caspienne  ;  entre  les  Scordisci, 
les  Savari ,  les  Variai  d'Europe  et  les 
Scordœ  ;  les  Savadiij  les  Varni ,  réunis  et 
limitrophes  dans  une  petite  région  de  la  Bac- 
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îriane.  Enfin ,  peut-être,  entre  les  Vandali 
de  Procope ,  les  Vindili  de  Pline  ,  la  Vinde- 
licia  ,  si  voisine  de  la  Savia  ,  comme  des 
Scordisci,  en  Europe ,  et  la  Vrandabanda 
Kegio ,  qui  touche  dans  la  Bactriane  à  la 
région  où  Ton  vient  de  trouver  réunis  des 
Scordœ ,  des  SavadiieX  des  Vanii. 

Si  ,  au  jugement  de  Strabon ,  le  témoignage 
seul  des  homonymies  suiSt  pour  établir  des 
conjectures  plausibles  touchant  les  anciens 
rapports  des  peuples  les  plus  éloignés  >  seront- 
elles  reçues  de  nos  jours  avec  moins  de  faci- 
lité, demande  M.  Petit-Rade],  quand  on  ne 
les  présente  que  comme  des  preuves  subsi- 
diaires du  fait  de  l'origine  asiatique  des  peu- 
ples sarmates  ,  dont  les  témoignages  de  Dio- 
dore  et  de  Pline  établissent  la  preuve  di- 
recte ? 

VIe.  Mémoire.  Progrès  ve?*s  les  régions 
germaniques  des  anciens  Russes ,  con- 
sidérés comme  Roxolans .  Lu  le  9  avril 
i8i3. 

Notre  confrère  poursuit,  dans  son  sixiè- 
me mémoire ,  les  progrès  des  Roxolans  dans 
les  régions  germaniques  où  ils  se  sont  éten- 
dus. 

Leur  position  originaire  en  Europe  étant 
fixée,  selon  Strabon  et  Ptolomée,  entre  le 
nord  du  Palus  Mœotis  et  les  sources  du 
BorysthéneJ  il  s'agit  d'abord  d'établir  leurs 
progrès  vers  laDacie,  dont  le  nom  rappelle 
les  Dahœ  du  nord  et  du  midi  de  la  Mer- 
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Caspsienne,  et  surtout  ceux  qui  se  trou- 
vent surnommés  Xanthii,  c'est  -  à  -  dire, 
blonds  ou  roux,  dans  Strabon.  Les  Roxo- 
laus  ont  opposé  5 0,000  hommes  à  une  ar- 
mée de  Mithridale  ;  ils  ont  défait  deux  lé- 
gions romaines  sous  Othon-  ils  sont  nom- 
més avec  leur  roi  dans  l'inscription  du  tom- 
beau àePlotius  ,  sur  le  territoire  de  Tivoli  ; 
Adrien  passa  dans  la  Mœsie  pour  traiter 
avec  eux,  et  ils  figurèrent  à  la  suite  du  char 
triomphal  de  Marc-Auréle;  après  quoi,  il 
n:est  plus  question  des  Roxolans ,  à  moins 
qu'on  ne  croie  trouver  les  traces  de  leur 
nom  dans  celui  du  roi  sarmate  Rousimo- 
dos ,  sous  le  règne  de  Constantin.  Le  nom 
des  Roxolans  ne  reparait  dans  l'histoire, 
qu'un  siècle  après  cet  empereur,  où  ils 
figurent  comme  tributaires  a  Hermanaric  , 
selon  Jornaudés  ;  mais  notre  confrère  fait 
remarquer  ici,  conformément  à  ses  con- 
jectures, que  Pfolémée  avait  placé  déjà  au- 
delà  de  la  Dacie.,  dans  la  Norique ,  des 
Alauni.  Enfin  le  géographe  de  Ravenne,  à 
quelque  époque  du  11103611  âge  qu'il  ait 
écrit,  fait  arriver  les  Roxolans  jusqu'aux 
bords  de  la  Baltique,  et  circonscrit  leur 
nouvelle  région  entre  la  Vistule  et  le  Lutta, 
qui  est  l'Alaut  actuel. 

Avant  d'insister  sur  le  témoignage  de  ce 
géographe  des  temps  barbares,  notre  cou» 
frère  le  justifie  aux  j-eux  de  ceux  qui  pré- 
tendent qu'il  n'a  fait  que  copier  la  carte 
theodosienne.  Le  contraire  lui  paraît  dé- 
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filontré,  par  cela  seul  que  l'anonyme  place 
au-delà   des   Roxolans  l'île   Scanzia ',   qui 
n'existe  point  dans  cette  carte;  il  lui  paraît, 
su  contraire  ,  que  ce  point  de  géographie , 
qu'on  ne  trouve  nulle  part   ailleurs,  aura 
été    tiré  des  trois    géographes    goths   que 
l'anonyme  cite  peu  après  avec  éloge.  Com- 
parant ensuite  le  texte  de  l'anonyme  avec 
celui  de  Jornandés.,    notre   confrère    s'ap- 
plique à  prouver  qu'en  restituant  un  passage 
de  ce  dernier,  suivant  les  leçons  combinées 
tles  meilleurs  manuscrits,   tous  les  détails 
donnés  par  cet  auteur  confirment  la  posi- 
tion assignée  par  l'anonyme  aux  Roxolans, 
sur  les  bords  de  XAluta ,  qu'il  appelle  Lufc 
ta.  Ce  fleuve  les  séparait  des  Iazigc$>  sur- 
nommés Métanastes  par  Ptolémée  ,    sans 
doute  parce  qu'il  les  aura  considérés  comme 
émigrés  des  bords  du  Palus ,  où  ils  étaient 
également  limitrophes  des  Roxolans  :  ce  qui 
éclaire   encore  l'émigration    commune  ou 
l'extension  des  deux  peuples.  Marc-Aurèle, 
selon  Dion  Cassius,,  accorda  à  ces  Iazyges 
le  privilège  de  passer  par  la  Dacie  pour  al- 
ler commercer  avec  les  Roxoîaus,  et  il  pa- 
raît que  ceux-ci  eurent  une  ville  ,  peut-être 
un  comptoir,  nommé  Rusiclava ,  au  point 
milieu  du  cours  du  fleuve  Aluta ,  Ce  qu'at- 
teste la  carte  théodosienne.  On  lit  dans  Go- 
belinus  Persona ,  que  la  Dacie  était  appel- 
lée  Rucia  par  les  Teutons,  ce  qui  rappelle 
et  perpétue  l'épithète  de  roux.,  que  Strabon 
donnait  aux  JDaœ  du  Mœotis ,  et  ce  qui  ia- 
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clique  une  époque  ancienne  et  trés-remar- 
quable  ,  à  laquelle  le  nom  des  Roxolans 
s'est  fondu,  pour  ainsi  dire,  dans  le  nom 
simple  de  Russes. 

Le  progrés  des  Roxolans  par  le  haut  de 
la  Vistule  vers  la  Baltique,  se  vérifie,  aux 
yeux  de  la  critique  attentive,  par  l'inter- 
médiaire des  Iazyges  qui  s'élevaient  aux 
sources  du  Tibiscus  et  de  la  Vistule.  Leur 
territoire  touchait  à  celui  des  trois  divisions 
des  Lmti  Ornant',  Diduniet  Burri.  Ces  der- 
niers avaient  une  ville  nommée  Burtdava  , 
prés  de  Rusidova ,  sur  le  fleuve  Alutus ,  et 
il  est  question  d'eux,  avec  les  Iazyges  et 
les  Roxolans,  dans  les  guerres  de  Marc- 
Auréle.  Cette  dénomination  de  Lu tl  esi  évi- 
demment tirée,  dans  l'origine,  des  fleuves 
Aluta.  Nous  venons  d'en  signaler  un-,  l'au- 
tre, altéré  dans  les  tables  de  Ptolémée  sous 
le  nom  àHAlonta,  est  un  fleuve  de  la  Sar- 
matie  asiatique,  qui  coule  au-delà  du  Cau- 
case dans  la  Mer-Caspienne ,  et  sur  les  rives 
duquel  on  trouve  des  Dîduri,  voisins  des 
Serbi,  comme  on  trouve  des  Luti  Diduni, 
voisins  des  Serbie  de  la  région  de  la  Lusace  ; 
ce  qui  montre  que  les  rapports  hoinom> 
miques  ne  sont  point  encore  épuisés,  quel- 
que nombreux  qu'ils  se  trouvent  dans  ces 
mémoires. 

Parvenu  au  terme  des  progrés  des  Roxo»- 
lans  vers  la  Baltique,  sur  les  traces  laissées 
dans  Ptolémée,  Dion  Cassius,  Jornandés 
et  l'anonyme  de  Ravenne,  M.  Petit-Radel 
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montre  que  par -tout  où  les  Roxolans  se 
sont  établis,,  les   montagnes,    les  fleuves  , 
les  villes  ont  été  appelles   du  nom  simple 
de  leur  nation.    Les  particules   mises   de- 
vant le  nom  simple  et  principal  de  Rhos , 
dans  les  noms  du  No7-ossus  et  des  Noros- 
si,  ne  doivent  point  empêcher  d'y  recon- 
naître ce  nom,  qui  est  encore  aujourd'hui , 
selon  Pallas ,  celui  d'un  fleuve  de  cette  ré- 
gion. Le  Volga  même  aurait  été  un  fleuve 
Rhos ,  selon  les  conjectures  du  Bayer.  La 
dénomination  actuelle  du  mont  Rosina ,  ap- 
puyée  du  nom  des  Raises,  perpétue  dans 
le  Bannat   de  Témesward  la  mémoire  du 
séjour  des  Roxolans  des  bords  de  YAIuta  ; 
et  le  dernier  terme  de  leurs  progrès  vers  la 
Baltique  est   marqué  par  la  dénomination 
de  Rossiten  et  de  Rosiene,  qui  environnent 
une  embouchure  du  Niémen,  nommé  Russ. 
Les  mêmes   dénominations    de  Rhos   sont 
reconnues  de  temps  immémorial,  dans  la  ré- 
gion du  Rysaland  des  Rhos  d'outre  -  mer, 
et  dans  celle  des  Rhos  citérieurs  de  Nestor. 
On  trouve  dans  cette  dernière  StaraiRusa, 
l'ancienne  Russie.  Rostow  est  une  des  plus 
anciennes  principautés  ;  enfin  les  noms  de 
Rousa  et  de  Starai  Russ  se  trouvent  encore 
dans  la  région  même  où  les"  textes  combi- 
nés   de  Strabon  et  de  Ptolémée  placent  le 
chef-lieu  des  Roxolans. 

M.  Petit -Radel  présente  ensuite  un  pa- 
rallèle soutenu  des  coutumes  scythiques  et 
tartares,  qui;  décrites  par  les  auteurs  an« 
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ciens,  subsistent  sur  toute  la  ligue  qui  s'é- 
tend depuis  le  lac  Ihnen  jusqu'à  l'embou- 
chure du  Jaïk.  Cette  partie  narrative  et 
curieuse  n'est  point  susceptible  d'analyse  -, 
nous  n'y  ferons  observer  qu'un  seul  fait, 
c'est  que  depuis  les  positions  ROurwèze  et 
et  de  JSorinsk  sur  la  rivière  de  Noriiiie  jus- 
qu'à l'embouchure  du  Jaïk,  le  nom  généri- 
que d'Ilmen  est  donné  à  beaucoup  de  lacs. 
Lac  se  dit  Ozero  en  russe;  en  tartare,,  c'est 
I/men,  selon  Pallas-,  d'où  M.  Petit  -  Radel 
conclut  que  ce  sont  les  Tartares ,  et  non 
pas  les  Esclavons,  usurpateurs  peut-être 
du  nom  des  Rhos,  qui  ont  imposé  ces  dé* 
nominations. 

Mé?7ioire  de  31.  Brunn-Neergaard  sur  la 
servitude  et  ï affranchissement  du  paysan 
danois.  Lu  le  21  mai  18 j 3. 

Ce  n'est  point  sur  le  nom  des  Danois  , 
mais  sur  une  partie  importante  de  leur  lé- 
gislation que  la  classe  a  entendu  un  mé- 
moire de  M.  Brunn  -  Neergaard ,  Danois , 
connu  par  son  goût  pour  les  antiquités  et 
pour  les  arts  ,  et  par  la  publication  d'un 
ouvrage  sur  l'Italie,  précieux  sous  ces  deux 
rapports.  La  classe  a  dérogé  en  sa  faveur  à 
la  règle  qu'elle  s'est  prescrite  de  n'admettre 
à  lire  dans  ses  séances  que  des  membres  de 
l'institut  ou  des  correspondais. 

Le  mémoire  de  M.  Brunn  -Neergaard  a 
pour  objet  la  servitude  et  l'affranchissement 
du  paysan  danois.  Dans  les  temps  les  plus 
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reculés,  ce  titre  de  paysan  fut  le  plus  ho- 
noré en  Danemarck.  Les  autres  corps  de 
l'état  nV  avaient  aucune  influence.  Le  cul- 
tivateur, passionné  pour  la  chasse  et  pour 
le  métier  des  armes,  confia  sa  culture  à 
d'autres  dont  les  goûts  étaient  plus  paisi- 
bles •  c'est  ce  qui  fit  naître  l'état  des  serfs  ; 
l'esclavage  en  Danemarck  fut  toujours  plus 
doux  que  dans  les  autres  parties  de  l'Eu- 
rope. On  ne  sait  au  juste  ni  l'époque  où  il 
commença,  ni  celle  où  il  finit.  Sans  se  li- 
vrer à  des  recherches  minutieuses,  l'auteur 
ne  s'arrête  qu'aux  lois  qui  sont  d'un  intérêt 
général.  Il  cite  différens  cas  dans  lesquels 
on  pouvait  devenir  esclave  ;  ce  sont  à-peu- 
près  les  mêmes  que  dans  les  autres  pays. 
L'esclavage  fut  aboli ,  ou  au  moins  affaibli 
par  la  loi  d'Uplande  du  roi  Birger,  en  1290  ; 
il  le  fut  de  même  en  Vestrogothie  et  dans 
les  autres  provinces  de  la  Suéde }  en  i335, 
par  le  roi  Magnus  Eriksen  -,  et  Ton  croit  qu'il 
le  fut  vers  la  même  époque  dans  le  Dane- 
marck proprement  dit.  Le  christianisme  , 
dit  M.  Neergaard,  paraît  avoir  opéré  cet 
heureux  changement. 

L'auteur  est  conduit  par  son  sujet  à  don- 
ner quelques  idées  sur  l'origine  de  la  no- 
blesse danoise  :  elle  remonte  au  temps  des 
deux  Valdemar.  Pendant  les  guerres  de  ri- 
valité et  celles  contre  les  Vandales ,  plu- 
sieurs terres  étant  restées  en  friche,  le  roi 
permit  de  réunir  dans  les  mêmes  propriétés 
une  grande  étendue  de  terrain  ;  qu'il  donna 
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en  fief  à  ceux  qui  l'avaient  le  mieux  servi 
dans  ces  guerres  -,  telle  fut,  en  Danemarck, 
comme  presque  par-tout  ailleurs,  l'origine 
de  la  noblesse.  Les  rois  donnèrent  de  môme 
en  fief,    pour  récompenser  la   bravoure  , 
des  terres  prises  sur  leurs  propriétés  par- 
ticulières. Les  nobles  percevaient  les  droits 
de   justice,    les    amendes    de    leurs    infé- 
rieurs, etc.  Leur  pouvoir  s'accrut  insensi- 
blement;   ce  furent,  pour  ainsi  dire,    de 
petits  souverains.   Des  propriétaires  moins 
riches   se  mirent  sous  leur  protection  ;   ce 
fut   l'origine   d'un    état    qui    régnait    dans 
plusieurs  provinces  du  Danemarck,  prin- 
cipalement en  Seelande  et  dans  les  autres 
îles  danoises;  on  l'appellait  état  de  défense , 
et  le   droit  qui  en  était  la  suite,  droit  de 
défense.  Cet  état,  qui  était  différent  de  ce- 
lui d'esclavage,  ne  s'étendait  qu'aux  indivi- 
dus mâles.  Le  pajsan  qui  y  était  soumis  ne 
pouvait,  sans  la  permission  de  son    pro- 
priétaire,  quitter  le  lieu  où  il  était  né,  ni 
celui  même  qu'il    habitait ,   ni   la  maison 
qu'on  lui  avait  louée  ;  et  il  était  obligé  d'ac- 
cepter la  ferme,    la  maison  ou  le  service 
qui  lui  était  assigné.  S'il  les  quittait,  le  pro- 
priétaire ,   en   vertu   du  droit  de  défense, 
avait   celui  de   l'arrêter   par-tout  où   il  le 
pouvait  trouver.  Le  curé  du  lieu  ne  pou- 
vait donner  de  certificat  au  paj'san  que  lors- 
qu'il savait  qu'il  avait  payé  le  droit  d'ab- 
sence ,  qui  était  imposé  par  la  loi.  Le  paysan 
ne  pouvait  pas  être  vendu  sans  la  terre, 


DES    JOURNAUX.        209 

mais  il  devait  toujours  suivre  la  propriété. 
Si  son  maître  le  vendait  séparément,  il  de- 
venait libre. 

Tous  les  seigneurs  ou  bénéficiers  avaient 
le  droit  de  défense-,  il  n'était  pas  permis  à 
ces  derniers  de  vendre  ou  d'affranchir  leurs 
paysans  ,  ce  qui  aurait  détérioré  la  pro- 
priété de  leurs  successeurs.  Le  droit  de  dé- 
fense ne  s'exerçait  que  sur  des  hommes  nés 
dans  la  classe  des  pa}rsans.  Si  un  homme 
qui  venait  s'établir  dans  un  pays  où  ce 
droit  existait ,  avait  des  enfans  ,  il  paraît 
qu'ils  restaient  libres ,  mais  ceux  qui  lui 
naissaient  depuis  son  établissement  étaient 
soumis  à  ce  droit. 

Le  droit  de  défense  était  anéanti  1®.  par 
la  liberté  donnée  en  écrit  par  le  proprié- 
taire, et  certifiée  devant  la  justice;  le  pro- 
prétaire  pouvait  exiger  pour  ce  certificat 
une  somme  d'argent  qui  ne  devait  pas  ex- 
céder 25ofr.  *,  20.  par  la  prescription,  quand 
l'homme  sujet  à  ce  droit  avait  habité  une 
ville  pendant  dix  ans,  terme  qui  fut  en- 
suite réduit  à  cinq,  ou  lorsqu'il  avait  habité 
vingt  ans  hors  des  propriétés  de  son  maître  ; 
3°.  lorsqu'il  recevait,  dans  l'état  militaire  , 
le  grade  d'officier-,  4°-  lorsqu'il  se  destinait 
aux  études. 

\létat  de  défense  différait  de  l'esclavage 
en  ce  que,  dans  cet  état,  l'homme  pouvait 
hériter;  il  pouvait  aussi  perdre  ses  biens, 
et  être  condamné  à  une  amende  ;  mais  sur- 
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tout,  comme  on  l'a  dit,  il  ne  pouvait  pas 
ëlre  vendu  séparément  de  la  terre. 

On  chercha  souvent  à  détruire  le  droit 
de  défense  :  en  i5o4,  le  roi  Jean  tâcha  de 
l'affaiblir:  peu  d'années  après,  Christian  II 
essaya  ,  mais  inutilement  de  l'anéantir  tout- 
à-fait  ;  Christian  IV  et  Christian  V  parvin- 
rent à  l'adoucir,  mais  c'était  à  Frédéric  IV 
qu'il  était  réservé  de  le  détruire  entière- 
ment. Ce  roi  déclara,  par  son  ordonnance 
de  1702,  que  tout  droit  de  défense  était 
aboli  sur  tous  les  individus  nés  depuis  le 
s5  août  1699,  jour  de  son  avènement  au 
trône..  Mais  il  donna  en  même-temps,  pour 
une  milice  de  campagne  (land  milicie),  une 
loi  qui  obligeait  de  fournir,  pour  le  service 
militaire  un  homme  sur  une  certaine  éten- 
due de  terrain-  et  l'abolition  de  cette  loi 
fut  l'origine  d'un  abus  qui  ne  fut  pas  moins 
nuisible  que  le  droit  de  défense.  Cette  aboli- 
tion fut  prononcée  en  1730  par  Christian  VI. 
Craignant  ensuite  qu'un  affranchissement 
subit  ne  dépeuplât  les  campagnes ,  ce  roi 
donna  en  i-3i  une  autre  ordonnance  qui 
fit  naître  le  droit  de  glèbe.  D'après  cette 
ordonnance,  aucun  individu  de  la  classe  des 
paysans  ne  pouvait  sortir  du  royaume  ;  on 
pouvait  l'arrêter  par-tout;  il  perdait,  par 
sa  sortie,  son  droit  d'héritage.  Aucun  pay- 
san ou  valet  ne  pouvait ,  sans  la  permis- 
sion du  seigneur,  quitter  la  seigneurie  qu'il 
habitait  ou  le  service  qu'il  avait  pris-,  s'il 
les   quittait ,    on  pouvait  de  môme  larrô- 
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ter;  il  pouvait  seulement  entrer  au  service 
de  terre  et  de  mer  du  roi.  Il  fut  enfin  per- 
mis au  seigneur  de  faire  enrôler  au  service 
mililaire  un  garçon  paysan  qui,  après  avoir 
servi  huit  années  chez  un  cultivateur,  était 
reconnu  incapable  de  gérer  lui-même  une 
ferme.  Ce  qui  regarde  le  service  militaire, 
fut  modifié  par  différentes  lois  ;  mais  le 
paysan  était  toujours  obligé  de  rester  dans 
le  lieu  où  il  était  né-. 

Christian  VII  chercha,  dès  1769,  à  abo- 
lir le  droit  de  glèbe.  Il  institua ,  pour  cet 
objet,  en  1771,  une  commission  qui  fut 
dissoute  en  1773.  Cette  affaire  ne  fut  sé- 
rieusement reprise  qu'en  1784.  Alors  des 
écrivains,  amis  de  l'humanité  ,  secondèrent 
les  intentions  du  roi  et  combattirent  l'in- 
térêt personnel  en  faveur  de  l'intérêt  géné- 
ral. Leurs  efforts  furent  secondés  par  le 
jeune  prince  actuellement  régnant.,  Frédé- 
ric VI.  Quoiqu'il  ne  fût  âgé  que  de  i/j.  ans, 
ayant  pris  part  au  gouvernement  dés  le  14 
avril  1784^  ce  fut  lui  qui  fit  reprendre  l'af- 
faire, et  la  suivit  avec  vigueur.  A  sa  de- 
mande, Christian  VII,  son  père,  nomma 
en  1786  une  nouvelle  commission  ,  dont 
le  premier  bienfait  fut  l'ordonnance  de  1788, 
par  laquelle  le  roi  déclara  que  le  droit  de 
giebe  devait  tout-à-fait  cesser  au  commen- 
cement du  19e.  siècle.  Elle  en  exemp- 
tait dés  l'instant  même  tous  ceux  qui 
avaient  fini  leur  service  militaire ,  ou  qui 
eu  étaient  exclus  par  leur  âge  ;  c'est-à-dire 
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au-dessus  de  36  ans,  et  au-dessous  de  i4- 
Des  bas-reliefs  et  des  inscriptions  placés 
à  Time  des  portes  de  la  ville  de  Copenha- 
gue ,  rappelleront  à  la  postérité  ce  que 
Christian  VII  fit  pour  le  paysan  danois, 
qui,  depuis  1801.,  est  parfaitement  libre, 
comme  les  autres  corps  de  l'état,  à  l'excep- 
tion du  service  militaire,  auquel  il  reste 
toujours  soumis  pour  un  certain  nombre 
d'années.  «  On  craignait,  dit  l'auteur,  que 
ce  changement  ne  fût  nuisible  aux  progrès 
de  l'agriculture  et  à  l'intérêt  du  proprié- 
taire ;  mais  le  temps,  qui  est  en  tout  le  meil- 
leur juge,  a  prouvé  le  contraire.  L'aboli- 
tion du  droit  de  glèbe  a  été  aussi  utile  à 
l'avancement  de  l'agriculture  et  à  l'intérêt 
du  seigneur  danois,  qu'honorable  pour  la 
mémoire  du  souverain  et  pour  le  siècle  dans 
lequel  ce  changement  s'est  opéré  ». 

De  îiiifluence  du  christianisme  sur  ï abo- 
lition de  F  esclavage ,  par  31.  le  comte 
Grégoire.  Lu  le  11  juin  1812. 

Si  l'auteur  de  ce  dernier  mémoire  a  re- 
connu que  le  christianisme  paraissait  avoir 
opéré  enDauemarck,  au  i5e.  siècle,  l'a- 
bolition de  l'esclavage ,  M.  le  comte  Gré- 
goire a  établi  en  fait  dans  un  nouveau  mé- 
moire ,  ce  qu  il  avait  déjà  proclamé  dans 
un  autre  (1);  il  a  démontré  par  un  grand 
nombre  de  preuves,  l'influence   de   cette 

(1)  Voyez  notre  rapport  de  1812  ?  page 
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même  religion  sur  l'abolition  de  l'esclavage 
en  général.  La  question  envisagée  sous  l'as- 
pect religieux,  présentait  un  intérêt  majeur 
à  un  ministre  du  culte ,  mais  laissant  de 
côté  ce  point-de-vue  étranger  aux  travaux 
de  la  classe,  notre  confrère  ne  s'est  pro- 
posé de  traiter  ce  sujet  que  sous  les  rap- 
ports par  lesquels  il  rentre  dans  le  domaine 
de  l'histoire. 

Après  une  introduction  dans  laquelle  il 
rappelle  tous  les  genres  de  services  que  le 
christianisme  a  rendus  à  l'humanité^  à  la 
civilisation ,  et  surtout  aux  classes  malheu- 
reuses que  les  grandes  sociétés  renferment 
toujours,  M.  Grégoire  traite,  dans  diffé- 
rons chapitres,  de  l'influence  que  la  reli- 
gion chrétienne  a  exercée  sur  l'abolition  de 
l'esclavage  ancien ,  sur  celle  du  servagejeo- 
daly  et  ensuite  sur  l'abolition  de  T esclavage 
des  nègres.  Dans  un  chapitre  qui  est  une 
dépendance  de  ce  dernier.,  il  montre  le 
christianisme  protégeant  les  malheureux  In- 
diens dans  les  Indes  occidentales  •  il  termine 
ses  observations  diverses  dirigées  vers  l'objet 
général  de  son  mémoire,  par  déclarer  qu'il 
aura  atteint  son  but  si  un  hommage  au  ehris- 
t-ianisme  est  en  même-temps  un  tribut  litté- 
raire digne   de  l'approbation  de  la  classe. 

Fin  des  recherches  du  même  sur  la  domes- 
ticité. Lu  le  3 1  juillet  1 8 1 2 . 
Je  rendis  compte  l'année  dernière  (1)  de 
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(1)  Uài  supra, 
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la  première  partie  des  recherches  de  notre 
même  confrère  sur  la  domesticité  ;  il  nous 
a  lu  les  cinq  chapitres  qui  restaient  encore, 
et  dont  j'avais  annoncé  les  sujets.  Dans 
celui  qui  a  pour  titre  :  Combien  il  importe 
au  bonheur  individuel  et  à  l'état  social  que 
la  classe  domestique  ait  de  bonnes  mœurs, 
et  Tableau  de  la  dépravation  de  la  domes- 
ticité,  il  touche  de  grandes  cru  estions  de 
morale  publique  sur  la  dénonciation  des 
crimes ,  et  sur  i  espionage  auquel  il  ne  donne 
pas  la  même  approbation  ;  il  oppose  en- 
suite à  l'effrayant  tableau  de  la  dépravation 
des  domestiques  j  le  souvenir  consolant  de 
plusieurs  exemples  de  vertus  donnés  par 
cette  classe,  où  Ton  peut  encore  obtenir 
l'estime  quand  on  sait  la  mériter. 

Le  chapitre  suivant,  qui  est  le  sixième, 
annonce  par  son  titre  même  que,  la  prin- 
cipale cause  de  la  dépravation  des  do- 
mestiques est  la  dépravation  des  maîtres; 
n'ayant  pas  épargné  les  premiers  dans  les 
précédens ,  fauteur  ne  fait  pas  plus  de  grâce 
aux  seconds  dans  celui-ci.  Il  donne  dans 
le  septième  une  Notice  des  lois  et  régle- 
mens  de  divers  pays  3  concernant  la  do- 
mesticité: et  montre  la  nécessité  d'en  faire 
revivre  plusieurs,  et  d'y  ajouter  des  dis- 
positions nouvelles.  Mais  il  reconnaît  que 
les  lois  les  plus  sages  ne  peuvent  réprimer 
tous  les  délits,  qu'on  doit  même  éviter  cette 
manie  réglementaire ,  reprochée  par  Mira- 
beau à  Frédéric  II  ;  qui  s'était  occupé  des 
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souricières  de  Brunswick  et  des  œufs  frais 
de  Potsdam.  Il  propose  d'essayer,  si  par 
des  moyens  d'instruction,  d'institutions  lo- 
cales, des  encouragemens ,  on  pourrait  se-» 
couder  le  vœu  du  gouvernement. 

Il  passe  en  revue  plusieurs  établissemens 
formés  pour  cet  objet  dans  divers  pays-,  en 
Angleterre  surtout,  et  même  en  France, 
non-seulement  à  Paris,  mais  dans  quelques 
villes  de  province,  principalement  à  Lyon , 
ces  établissemens ,  trop  peu  connus,  ont 
aussi  trop  peu  duré,  mais  ils  peuvent  re- 
naître par  les  efforts  réunis  d'une  piété 
éclairée  et  d'un  véritable  amour  de  l'huma- 
nité. Enfin  dans  son  dernier  chapitre,  M, 
Grégoire  continuant  de  traiter  le  même  su- 
jet ,  présente  le  projet  d'une  société  en  fa- 
veur des  domestiques  -,  il  en  prend  chez  un 
peuple  voisin  le  premier  modèle,  et  il  pense 
qu'il  suffirait  de  l'agrandir  et  d'y  adapter 
des  moyens  d'instruction  que  les  sociétaires 
anglais  n'ont  pas  fait  entrer  dans  leur  plan; 
mais  il  convient  qu'avant  de  dessiner  tou- 
tes les  parties  du  sien  ,  il  aurait  besoin' 
non-seulement  de  recueillir  quelques  con- 
seils ,  mais  d'être  encouragé  par  des  dis- 
positions publiques  ,  différentes  de  celles 
que  la  corruption  ,  la  distraction  et  la  lé* 
gèreté  actuelles  lui  permettent  d'apperce- 
voir. 
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Mémoire  de  M.  Dupont  de  Nemours ,  sur 
la  liberté  morale.  Lu  le  23  novembre 
1812. 

Les  institutions  qui  ont  pour  objet  l'amé- 
lioration de  l'homme ,  supposent  en  lui  la 
liberté  morale.  Il  n'y  aurait  ni  dépravation 
à  craindre,  ni  amélioration  à  espérer  dans 
un  être  qui  serait  porté ,  soit  au  bien ,  soit 
au  mal,  sans  liberté  de  choisir.  M.  Dupont 
de  Nemours  a  fait  sur  ce  sujet  un  mémoire 
ou  essai.,  dans  lequel  il  commence  par 
montrer  que  le  penchant  à  mal  faire  est  la 
source  de  l'opinion  ou  de  l'assertion  que 
l'homme  n'est  pas  libre  ;  que  la  liberté  n'a 
été  donnée  à  aucune  intelligence  ;  que  tout 
est  nécessité.  On  veut  par-là  se  ménager  le 
prétendu  droit  d'être  déraisonnable  et  mé- 
chant, et  même  de  rendre  les  autres  vic- 
times de  sa  méchanceté  ou  de"  sa  déraison. 
M.  Dupont  établit  d'abord  trois  vérités  com- 
me évidentes  et  reconnues  :  «  Tune,  que 
ce  serait  une  étrange  et  grande^/ô//e  que 
de  réclamer  comme  un  avantage  la  liberté 
de  se  conduire  sans  liaison-,  l'autre  ,  que  le 
vœu  d'agir  avec  méchanceté  serait  si  atroce, 
qu'il  n'y  a  point  dame,  même  de  celles 
qui  ne  le  repoussent  pas  vigoureusement  , 
qui  ne  soit  forcée  de  se  le  dissimuler,  au 
moins  en  partie  ;  la  troisième,  que  la  faculté 
d'observer  ,  celle  de  réfléchir  ,  celle  de 
porter  des  jugemens.,  toutes  ces  branches 
de  notre   intelligence;  par  lesquelles  nous 
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avons  notion  de  nous-mêmes  et  goûtons  le 
plaisir  d'être,  nous  ont  été  données  préci- 
sément pour  nous  éloigner  de  ce  qui  serait 
contraire  à  l'équité  ou  au  bon  sens.,  et 
pour  décider  notre  volonté  aux  actions  qui 
peuvent  nous  faire  du  bien  sans  faire  du 
mal  à  autrui  ». 

De  cette  dernière  vérité  ,,  il  déduit  le 
système  d'une  liberté  morale  suffisante  à 
l'homme  pour  se  diriger  même  dans  les 
orages  des  passions.  Il  n'en  reconnaît  que 
deux  capables  quelquefois  de  nous  entraî- 
ner irrésistiblement ,  l'amour  et  la  colère  ; 
mais  ce  n'est  que  dans  leurs  paroxismes  ; 
mais  ces  paroxismes  sont  de  peu  de  durée; 
ils  peuvent  être  prévus  et  prévenus  ;  ils  ont 
d'ailleurs  leur  utilité  dans  les  grands  des- 
seins de  la  nature  ,  et  au  prix  de  quelques 
accidens,  moins  communs  qu'on  ne  l'ima- 
gine ,  les  uns  préviennent  des  maux  cruels 
contre  lesquels  la  raison  toute  froide  serait 
impuissante,  les  autres  produisent  des  biens 
précieux  auxquels  elle  ne  suffirait  pas. 
Enfin  quand  le  délire  de  ces  deux  passions 
a  entraîné  l'homme  dans  des  fautes,  la  rai- 
son et  la  liberté  reviennent  et  s'empressent 
de  les  réparer.  Conduit  par  le  fil  de  ces 
déductions  à  conclure  que  point  de  liberté , 
point  de  morale ,  l'auteur  démontre  ensuite 
que  la  véritable  liberté  morale  n'existe  et 
ne  se  développe  que  par  l'instruction,  que 
l'homme  le  plus  instruit  est  le  plus  libre  ; 
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et  que  l'être  le  plus  libre  est  nécessaire- 
ment le  meilleur. 

Note  du  même  sur  les  anciennes  orthogra- 
phes italienne  et  française. 

Le  même  M.  Dupont  a  consacré  quel- 
ques loisirs  à  un  poète  qui  n'est  pas  en- 
core un  ancien,  mais  que  la  postérité,  qui 
n'est  pour  lui  que  de  près  de  trois  siècles, 
placera  sans  doute  un  jour  auprès  de  ceux 
de  cette  première  antiquité  ,  qu'on  appelle 
exclusivement  aujourd'hui  les  anciens  ;  ce 
poète  est  l'Arioste.  Notre  confrère  en  a  tra- 
duit en  vers  plusieurs  chants ,  et  le  parti 
qu'il  a  pris  de  faire  imprimer  le  texte  ,  selon 
l'ancienne  orthographe  et  non  selon  la  nou- 
velle, lui  a  fait  naître,  sur  les  anciennes 
orthographes ,  italienne  et  française  ,  des 
idées  dont  il  a  fait  part  à  la  classe.  Mais 
ces  idées  étant  imprimées  dans  ses  notes  , 
je  ne  pui3  en  parler  ici  plus  longuement. 

Mémoire  de  M.  le  comte  de  la  Borde  sur 
les  temps  de  la  chevalerie  et  les  mœurs 
du  moyen  âge  en  Allemagne.  Lu  le  4  juin 
i8i3. 

Le  poète  qui  a  chanté  d'une  manière  si 
brillante  les  chevaliers,  nous  conduit  à  par- 
ler d'un  mémoire  sur  la  chevalerie,  par  M. 
le  comte  de  la  Borde ,  le  dernier  confrère 
que  nous  ayons  appelle  parmi  nous  ,  et  que 
des  ouvrages  remplis  de  recherches  et  mar- 
qués par  des  succès  ont  désigné  à  nos  suf- 
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frages.  Ce  mémoire  contient  des  détails  sut 
l'établissement  de  la  chevalerie  en  Alle- 
magne et  sur  les  modifications  que  ce  sys- 
tème a  éprouvées  dans  ce  pays. 

L'auteur,  en  faisant  l'éloge  de  l'estimable 
écrivain  qui  nous  a  donné  une  histoire  gé- 
nérale de  la  chevalerie ,  M.  de  Sainte-Pa- 
laye,  annonce  qu'il  n'a  point  prétendu  trai- 
ter après  lui  le  même  sujet,  mais  seulement 
ajouter  à  ses  savantes  recherches  quelques 
traditions  particulières  aux  différens  peu- 
ples de  l'Europe  ,  en  commençant  par  l'Al- 
lemagne ,  qui  semble  être  le  pays  où  les 
institutions  analogues  à  la  chevalerie  ont 
été  le  plus  anciennement  en  usage  et  se 
sont'  conservées  le  plus  long-temps. 

Il  trouve  dans  les  mœurs  des  anciens  Ger- 
mains plusieus  rapprochemens  avec  les  usa- 
ges de  la  chevalerie  ,  tels  que  l'investiture  , 
les  exercices  du  camp ,  les  marques  distinc- 
tives  sur. les  écus,  qui  semblent  avoir  été 
l'origine  des  armoiries.  Les  conquêtes  des 
peuples  du  nord  ,  l'esprit  militaire  et  l'ins- 
titution des  fiefs  dans  les  temps  postérieurs, 
développèrent  chez  les  Allemands  les  mœurs 
de  la  vie  chevaleresque.  Sous  le  règne  de 
Louis-le-Débonnaire,  les  habitaus  des  fron- 
tières, pour  se  garantir  de  l'invasion  des 
peuples  barbares,  bâtirent  sur  les  lieux  éle- 
vés des  châteaux  ,  d'après  le  modèle  de 
ceux  que  les  Romains  avaient  construits  sur 
les  bords  du  Danube  et  du  Rhin.  Les  gou- 
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verneurs  de  ces  nouveaux  remparts,  sou- 
mis d'abord  aux  souverains ,  en  devinrent 
bientôt  indépendans  et  formèrent  autant  de 
seigneuries  particulières.  De -là  naquit  le 
droit  du  plus  fort  ( faust  redit) ,  auquel  on 
voulut  opposer  l'institution  de  la  chevalerie, 
mais  qui  se  confondit  souvent  avec  elle. 
Pleins  de  force  et  de  courage,  insensibles 
aux  intempéries  des  saisons,  d'une  fidélité 
inébranlable ,  les  chevaliers  allemands  eus- 
sent été  de  parfails  modèles  de  vertus  et 
d'honneur,  si  la  rudesse  de  leurs  mœurs 
n'eut  déparé  la  noblesse  de  leur  caractère. 
Nés  au  milieu  des  rochers,  passant  leur  vie 
dans  les  forêts,  ils  recevaient  à  peine  les 
premiers  élémens  de  l'éducation.  Ceux-là 
même  qui  étaient  destinés  aux  plus  hauts 
emplois  passaient  leur  jeunesse  à  la  suite 
de  quelque  chevalier  obscur ,  dans  une 
sorte  de  domesticité.  Le  comte  Louis  de 
Hollande  était  simple  écuyer  lorsqu'il  fut 
élu  roi  des  Romains.  On  reprochait  aussi 
aux  chevaliers  allemands  d'être  trop  adon- 
nés au  vin.  L'auteur  du  mémoire  cite  à  cet 
rgard  les  ordonnances  du  tournois  de  Heil- 
Jjorn,  et  un  rescrit  fort  curieux  d'une  as- 
semblée des  princes  de  l'empire ,  tenue  en 
1024^  qui  tendait  à  modérer  ces  excès. 

La  rudesse  des  mœurs  dans  les  premiers 
temps  de  l'Allemagne  ,  n'était  cependant 
point  si  générale  ,  qu'il  n'y  eût  quelques 
exceptions.  On  trouve  dans  plusieurs  his- 
toires du  temps,  des  exemples  de  galanterie 
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et  de  politesse.  Un  ouvrage  même  écrit  en 
entier  l'an  1988,,  par  le  chevalier  Ulrich 
de  Lichtenstein  ,  et  publié  dernièrement  à 
Nuremberg  ,  a  pour  titre  le  Service  des 
Dames  (FrauenDiens.t)  et  contient  des  pré- 
ceptes d'amour  et  de  courtoisie.  Rudolphe 
de  Habsbourg,  qui  parut  dans  ce  même 
temps,  était  un  de  ces  chevaliers.  Remar- 
quable par  sa  force  ,  son  adresse  et  sa 
loyauté,  il  s'était  déjà  rendu  célèbre  par  la 
protection  qu'il  accordait  aux  opprimés  , 
et  les  punitions  qu'il  infligeait  aux  coupa- 
bles. 11  se  borna  d'abord  à  défendre  les 
couvens  et  les  habitations  situées  aux  envi- 
rons de  sa  demeure,  mais  bientôt,  devenu 
plus  puissant,  il  entreprit  de  rétablir  l'ordre 
en  Allemagne,  et  s'avança  dans  la  Thuringe, 
où  il  détruisit  66  châteaux  de  chevaliers 
félons ,  et  punit  ce  fameux  comte  Eberharcl 
de  Wurtemberg  ,  dont  la  devise  était  :  ami 
de  Dieu ,  ennemi  de  tous  les  hommes. 

De  la  peinture  des  mœurs  en  général  , 
l'auteur  passe  à  l'examen  de  quelques  usages 
particuliers  à  la  chevalerie ,  tels  que  les  com- 
bats singuliers  et  les  tournois  -,  les  premiers, 
fort  communs  en  Allemagne,  avaient  lieu 
par  l'autorisation  des  villes  ou  par  celle  des 
souverains.  M.  de  la  Borde  en  cite  plu- 
sieurs, parmi  lesquels  on  distingue  celui 
qui  eut  lieu  en  i336,  entre  deux  gentils- 
hommes de  la  cour  de  l'empereur  Louis  IV, 
armés  pour  soutenir  l'un  contre  l'autre  l'ex- 
cellence et  l'antiquité  de  leurs  titres  de  uo- 
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Blesse.  Le  jugement  porté  par  le  sort  clés 
armes  fut  confirmé  par  des  lettres  patentes 
de  l'empereur,  qui  sont  un  monument  sin- 
gulier des  mœurs  de  ce  temps-là. 

Les  tournois  ,  les  exercices  brillans  où  le 
courage  et  l'adresse  se  disputaient  les  re- 
gards de  la  beauté  ,  ne  furent  en  aucun 
pays  aussi  multipliés  qu'en  Allemagne.  L'au- 
teur en  trace  un  tableau  rapide  ;  et  fait  con- 
naître les  jeux  du  Carrousel  qui  ont  suc- 
cédé aux  tournois,  et  qui  sont  encore  en 
usage  dans  les  cours  d'Allemagne.  Les  plus 
remarquables  sont  ceux  de  Laxembourg  , 
prés  de  Vienne  en  Autriche  ,  et  ceux  de 
Forstenburg  en  Silésie ,  où  l'on  représenta 
en  1808  ,  devant  le  roi  et  la  reine  de  Prusse  , 
l'image  complette  d'un  ancien  tournois. 
C'est  dans  ces  enceintes  que  se  rassemble, 
à  certains  jours  de  l'année,  la  jeune  no- 
l^lesse  des  environs 3  et  qu'elle  se  dispute 
les  prix  devant  les  dames  les  plus  distin- 
guées de  la  province.  Cette  école  d'émula- 
tion donne  de  bonne  heure  aux  jeunes  gens 
le  désir  de  plaire,  et  elle  conserve  en  eux 
ce  que  les  idées  de  la  chevalerie  ont  de 
compatible  avec  les  mœurs  modernes. 

Recherches  de  M.  Raynouard  sur  t  origine 
et  la  formation  de  la  langue  romane- 
provençale.  Lues  le  28  Mai  18 13. 

Les  institutions  et  les  mœurs  chevale- 
resques étaient  encore  dans  toute  leur  vi- 
gueur, lorsqu'en   Allemagne,  en  France  , 
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eu  Espagne  ,  en  Italie,  des  idiomes  nou- 
veaux commencèrent  à  se  former.  M.  Ray- 
nouard  ,  de  la  classe  de  la  langue  et  de  la 
littérature  françaises,  usant ,  à  notre  grande 
satisfaction  ,  du  droit  que  les  membres  de 
chacune  des  classes  de  l'institut  ont  de  pren- 
dre part  aux  travaux  de  toutes  les  autres  , 
a  lu  dans  une  de  nos  séances  des  recher- 
ches sur  l'origine  et  la  formation  de  l'une 
de  ces  langues,,  celle  que  Ton  appelle  ro- 
mane ,  romance,  ou  langue  des  Trouba- 
dours. 

Remontant  à  sa  première  origine 3  il  ex- 
pose l'état  de  corruption  dans  lequel  la  lan- 
gue latine  était  tombée  pendant  les  6e. ,  7e. 
et  8e.  siècles  -,  il  prouve  par  les  diplômes  , 
chartes  et  autres  pièces  de  cette  époque  , 
que  les  régies  de  la  syntaxe  latine  étaieut 
grossièrement  violées  \  que  les  régimes  des 
verbes,  des  prépositions  et  des  substantifs 
n'étaient  plus  observés ,  et  qu'ainsi  les  ter- 
minaisons qui  auraient  dû  indiquer  les  cas 
de  la  langue  latine,  étant  placés  au  hasard, 
cette  langue  devint  chaque  jour  plus  mé- 
connaissable et  moins  intelligible. 

Alors  il  recherche  et  décrit  les  moyens 
qui  furent  employés  par  l'ignorance  même, 
pour  créer  un  nouvel  idiome  en  s'afiran- 
chissant  des  régies  difficiles  qu'elle  ne  savait 
pas  maintenir.  On  employa  d'abord  les  pré- 
positions de  et  ad  pour  exprimer  les  rap- 
ports du  génitif  et  du  datif;  on  plaça  quel- 
quefois les  pronoms  ille  et  ipse  devant  les 
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noms  pour  les  désigner  comme  substantif:*, 
et  de  là  on  fut  conduit  à  supprimer  les 
désinences  caractéristiques  des  cas  ,  qui 
étaient  devenues  inutiles.  C'est  ainsi  que 
commença  la  langue  romane. 

La  contraction  de  divers  cas  du  pronom 
Me  ,  et  celle  des  prépositions  de  et  ad,  for- 
mèrent, par  différentes  modifications,  ces 
articles  dont  fauteur  présente  le  tableau 
dressé  d'après  les  fragmens  de  la  langue 
romane ,  qui  se  trouvent  dans  des  actes  de 
l'an  960  ,  articles  qui  ont  passé  ensuite  , 
presque  sans  modification,  dans  les  langues 
française  ,  italienne  ,  espagnole  et  portu- 
gaise. 

Après  avoir  expliqué  la  formation  des 
substantifs,  des  adjectifs,  des  pronoms  et 
des  adverbes  de  la  nouvelle  laugue  ,  l'auteur 
expose  la  manière  dont  elle  diminua  la  dif- 
ficulté des  conjugaisons  par  l'introduction 
des  verbes  auxiliaires  avoir  et  être. 

Après  ce  tableau  de  l'origine  et  de  la  for- 
mation de  la  langue  romane,  M.  Ravuouard 
présente  les  détails  bistoriques  qui  attestent 
son  existence  dans  des  temps  reculés.  Ar- 
rivé à  l'époque  des  sermens  de  842  ,  con- 
servés en  langue  romane  par  Nithard  ,  il  ex- 
plique les  mots  de  ce  monument  précieux 
d'après  les  règles  qu'il  a  déjà  indiquées.  Il 
cite  ensuite  des  pièces  qui  prouvent  que 
cette  langue  était  en  usage  dans  les  comtés 
de  Foix  ,  de  Carcassonue  ,  dans  les  vi- 
comtes de  Narbonue  ;  d'Alby,  de  Nîmes  , 
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de  Béziers ,  dans  la  Provence ,  dans  le  Béarn, 
depuis  le  milieu  du  neuvième  siècle  -,  et  il 
arrive  ainsi  aux  poésies  du  comte  de  Poi- 
tiers, Guillaume  IX s  qui ,  dans  les  dernières 
années  du  onzième  siècle ,  ouvre  la  liste 
des  Troubadours. 

Le  but  de  son  travail  est  de  présenter  la 
grammaire  générale  de  la  langue  romane  , 
qui  expliquera  les  grammaires  des  langues 
française  ,  italienne  ,  espagnole  et  portu- 
gaise,  et  défaire  remarquer  l'influence  qu'a 
eue  sur  ces  quatre  langues,  cette  langue  ro- 
mane qui  se  conserva  dans  les  provinces  du 
midi  de  la  France  sous  le  nom  de  langue 
romane  provençale,  ou  langue  des  Trou- 
badours. 

Ce  n'est  là,  en  quelque  sorte,  que  le 
squelette  de  ce  mémoire.  On  ne  peut  dans 
un  extrait  donner  l'idée  de  ce  que  des  ap- 
percus  de  détails  pleins  de  sagacité  ,  des 
compositions  et  décompositions  de  mots 
piquantes  et  naturelles ,  des  exemples  nom- 
breux et  bien  choisis,  y  mettent  de  variété, 
d'intérêt  philologique  et  d'agrément. 

Lettres  de   M.   MUlhu 

Je  pourrais  joindre  à  ce  rapport  l'extrait 
de  plusieurs  lettres  de  notre  confrère  M. 
Milliu  ,  écrites  de  Naples  et  de  Rome  , 
adressées  à  M.  le  secrétaire  perpétuel  pour 
être  lues  à  la  classe  ,  et  qui  y  ont  en  etfet 
été  lues  •  elles  contiennent  des  détails  inté- 
ressans  de  son  voyage  en  Italie,  des  mouil- 
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mens  qu'il  a  visités,  des  observations  qu'il 
a  faites ,  et  nous  annoncent  que  les  anti- 
quités et  les  arts  tireront  de  ce  voyage  tout 
le  fruit  qu'en  avaient  fait  espérer  les  con- 
naissances ,  le  zèle  et  l'activité  de  notre 
confrère. 

Rapports. 

Je  pourrais  ajouter  encore  une  idée  des 
rapports  faits  à  la  classe  par  différentes  com- 
missions sur  des  objets  dont  elle  avait  été 
invitée  à  s'occuper ,  soit  par  des  lettres  de 
S.  Exe.  le  ministre  de  l'intérieur 3  soit  au- 
trement. Plusieurs  de  ces  rapports  sur  des 
monumens  d'antiquité  ,  sur  des  proposi- 
tions ou  des  demandes  faites  au  gouverne- 
ment ,  ont  exigé  des  recherches  et  entraîné 
fies  discussions;  mais  ce  sont,  pour  ainsi 
dire  ,  les  affaires  particulières  de  la  classe , 
et  elle  se  croit  dispensée  d'en  rendre  compte 
su  public. 

Ouvrages  imprimés. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  ouvrages  im- 
primés qui  lui  ont  été  offerts  par  plusieurs 
de  ses  membres  :  c'est,  en  quelque  sorte  , 
le  complément  de  ses  travaux  j  et  quoique 
le  public  les  connaisse  déjà,  il  convient 
qu'elle  les  rappelle  ici. 

L'Europe  savante  a  reçu  de  MM.  de  la 
Porte  du  Theil,  GossellinetCoray,  le  troi- 
sième volume  in-4°.  de  la  traduction  de 
Strabon  ;  qui  a  soutenu  l'opinion  que  les 
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deux  premiers  avaient  donnée  de  ce  beau 
travail. 

En  recevant  un  exemplaire  de  la  traduc- 
tion française  des  Commentaires  de  César  , 
par  feu  M.  Toulougeon ,  la  classe  a  senti 
reuouveller  les  regrets  dus  à  sa  perte. 

M.  Langlès  a  publié  la  quatrième  et  la 
cinquième  livraison  des  monumens  de  l'In- 
doustan,,  ouvrage  précieux  pour  la  connais- 
sance des  arts  de  l'Inde  et  des  antiquités 
orientales. 

Avant  de  faire  partie  de  la  classe  ,  M.  le 
comte  de  la  Borde  lui  avait  offert,  en  18 12, 
la  première  et  la  deuxième  partie  de  son 
ouvrage  pittoresque  et  historique  de  l'Es- 
pagne ;  et  en  1813,  la  première  livraison 
de  sa  collection  gravée  de  vases  grecs ,  tirée 
de  la  galerie  Lamberg  à  Vienne  ,  deux  des 
titres  qui  lui  ont  acquis  celui  de  notre  con- 
frère. 

Enfin,  j'ai  fait  hommage  à  la  classe  du 
sixième  volume  de  mon  Histoire  littéraire 
d  Italie. 

Correspondajis . 

MM.  nos  correspondais  ont  lu  dans  nos 
séances  ou  nous  ont  adressé  des  mémoires 
ou  d'autres  ouvrages  analogues  à  nos  tra- 
vaux. 

M.  Lévrier,  d'Amiens,  nous  a  lu  un  mé- 
moire sur  une  tombe  qui  existait  encore 
en  1790  dans  l'église  de  Saint-Martin  à  Pon- 
toise  j  il  s'y  est  proposé   d'établir   que  xe 
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tombeau  était  celui  de  Oda.,  femme  de  Ga- 
leran  Ier. ,  comte  de  Meulan ,  et  non  celui 
de  Hildeburge,  femme  de  Robert  d'Ivry. 

M.  Faurisde  Saint- Vincent ,  d'Aix,  nous 
a  fait  entendre  la  lecture  d'une  notice  sur 
un  manuscrit  de  sa  bibliothèque,  concer- 
nai les  sermons  de  Pierre  de  Mari  ni  y 
évêque  de  Glaudéves,  confesseur  et  prédi- 
cateur du  roi  René  d'Anjou,  comte  de  Pro- 
vence, mort  en  1 4^7  ^  e*  celle  d'un  mé- 
moire sur  l'état  des  lettres,  de  l'instruction 
publique  et  des  arts  en  Provence  dans  le 
quinzième  siècle.  Il  a  de  plus  offert  à  la 
classe  deux  mémoires  imprimés,,  l'un  sur 
l'ancienne  cité  d'Aîx  et  sur  sa  position  prou- 
vée par  les  débris  des  monumens  qui  y  ont 
existé  ;  l'autre  sur  la  tapisserie  du  chœur  de 
l'église  cathédrale  de  la  même  ville. 

M.  Grabert  de  Hemso  ,  suédois,  établi 
depuis  long-temps  à  Gênes  ,  et  qui  écrit  éga- 
lement bien  dans  sa  langue,  en  italien  et 
en  français,  nous  a  envoyé  un  mémoire  in- 
titulé :  Doutes  et  Conjectures  sur  les  Bo- 
hémiens et  sur  leur  première  apparition  en 
Europe.  Ce  mémoire  a  été  lu  dans  une  de 
nos  séances  par  M.  Silvestre  de  Sacy.  Le 
même  correspondant  a  offert  à  la  classe  un 
exemplaire  de  son  Essai  S7ir  les  Scaldes , 
ou  anciens  poètes  Scandinaves ,  imprimé  à 
Pise  en  langue  italienne  -,  il  y  a  ajouté 
depuis  quelques  opuscules  en  vers  et  en 
prose ,  écrits  dans  la  même  langue  ,  et  un 
ouvrage  français  intitulé  :  Leçons  élémen- 
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taires  de  cosmographie ,  de  géographie  et 
de  statistique  y  à  t  usage  des  rnaisons  d'é- 
ducation. 

M.  Valperga  de  Caluso,  de  l'académie 
de  Turin ,  nous  a  envoyé  en  18 12  une  épitre 
en  vers  latins,  que  l'auteur  suppose  adres- 
sée par  Horace  à  Auguste  ,  sur  la  mort  de 
Mécène ,  et  précédée  d'une  lettre  latine 
sur  des  questions  de  critique  relatives  à 
Horace  et  à  Mécène ,  adressée  à  M.  Louis 
de  Brème  ,  son  ami,  aumônier  de  l'em- 
pereur ,  et  gouverneur  des  pages  du  roi 
d'Italie  ,  à  Milan.  Il  y  a  joint  cette  année 
ime  seconde  lettre  latine  ,  au  même  M.  de 
Brème  ,  sur  la  critique  littéraire  en  géné- 
ral ,  et  sur  quelques  passages  de  diôerens 
auteurs  latins. 

La  classe  a  reçu  de  M.  Sestini  ,  savant 
antiquaire  de  Florence ,  une  dissertation 
italienne  intitulée  :  Explication  d  un  vase 
antique  de  verre  ,  trouvé  dans  un  tombeau 
près  de  V ancienne  Populonie ;  et  de  M.  Mus- 
toxidi ,  historiographe  des  îles  Ioniennes  , 
une  édition  grecque  du  discours  d'Isocrate 
sur  l échange.  Le  texte  s'y  trouve  pour  la 
première  fois  conforme  à  la  véritable  leçon, 
et  augmenté  d'un  fragment  d'environ  qua- 
tre-vingt pages,  qui  manque  dans  toutes 
les  autres  éditions.  Le  discours  est  précédé 
d'une  lettre  de  l'éditeur  ,  écrite  en  grec  et 
adressée  à  M.  Coray ,  dans  laquelle  il  lui 
rend  compte  de  son  travail  ;  et  de  la  dé- 
couverte de  ce  fragment. 
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M.  de  Harnmer  ,  célèbre  orientaliste  , 
avait  précédemment  adressé  à  la  classe  les 
premiers  numéros  de  son  ouvrage  intitulé 
Mines  de  T Orient  :  il  lui  en  a  fait  parvenir 
la  suite  jusqu'au  troisième  volume. 

Elle  avait  reçu  de  M.  Lindé  les  deux  pre- 
miers volumes  de  son  dictionnaire  polonais, 
avant  qu'il  fût  nommé  correspondant  ;  il 
lui  a  envoyé ,  depuis  9  le  troisième  tome  , 
qui  va  jusqu'à  la  lettre  T. 

M.  Héeren,de  Goettingue,  nous  a  adressé 
l'éloge  de  feu  M.  Heyne,  écrit  eu  latin. 

Nous  venons  de  recevoir  de  M.  Koch  , 
de  Strasbourg  ,  la  seconde  édition  de  son 
Tableau  des  Révolutions  de  V Europe ,  depuis 
le  renversement  de  l  empire  romain  en  Oc- 
cident,  4  v°l-  in-8°. 

L'usage  de  la  classe  n'est  pas  de  faire 
mentionner  dans  ses  rapports  des  ouvrages 
qui  lui  ont  été  adressés  par  d'autres  que 
par  ses  membres  et  ses  correspondans.  Je 
dois  cependant  faire  une  exception  en  fa- 
veur des  'Recherches  sur  les  eaux  publiques 
de  Paris  ,  les  distributions  successives  gui 
en  ont  étéjaites  ,  et  les  divers  projets  qui 
ont  été  proposés  pour  en  augmenter  le  vo- 
lume y  par  M.  P.  S.  Girard,  chevalier  de 
l'ordre  de  la  réunion ,  ingénieur  en  chef 
des  ponts  et  chaussées ,  directeur  du  canal 
de  rOurcq  et  des  eaux  de  Paris  ,  membre 
de  l'institut  d'Egypte,  etc.  Tout  nous  com- 
mande cette  exception  ,  le  but  d'utilité  pu- 
blique d'un  pareil  ouvrage,  les  objets  aussi 
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curieux  qu'iraportans  qu'il  embrasse  ,  la 
méthode  parfaite  avec  laquelle  ils  sont  dis- 
posés et  traités  ,  le  zélé  actif  et  les  lumières 
de  l'ingénieur  qui  dirige  ces  grands  tra- 
vaux, et  qui  en  rend  compte  au  public  , 
enfin  la  reconnaissance  due  au  chef  su- 
prême de  l'état  ,  qui  a  conçu  le  premier 
la  grandeur j  l'utilité,  la  nécessité  de  l'en- 
treprise ,  et  qui  n'y  épargne  ni  les  encou- 
ragemens  ,  ni  les  fonds  que  la  munificence 
impériale  peut  seule  dispenser,  ni  l'impul- 
sion de  cette  volonté  toute -puissante  qui 
ne  permet  point  de  retards  et  qui  ne  con- 
naît point  d'obstacles. 
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MELANGES. 


Sur  la  Correspondance  de  Grimm. 

Nous  avons  rendu  compte  dans  ce  jour- 
nal des  deux  livraisons  de  la  Corres- 
pondance de  Grimm.  L'idée  que  nous  en 
avons  donnée  aiusi  que  tous  les  autres  jour- 
naux aux  personnes  qui  ne  le  connaissaient 
point  encore  leur  aura  peut-être  inspiré  le 
désir  de  la  lire.  On  attend  incessamment  la 
publication  de  cinq  autres  volumes  d\me 
date  antécédente,  formant  la  tête  de  l'ou- 
vrage entier,  qui  aura  paru  dans  une  forme 
tout-à-fait  contraire  à  l'ordre  des  idées,  mais 
qui  n'en  aura  pas  été  jugé  moins  intéressant. 
Il  est  reconnu  que  dans  cette  correspondance 
le  baron  de  Grimm  s'est  montré  générale- 
ment un  critique  judicieux ,  impartial ,  et 
de  bonne  foi;  que  la  plupart  de  ses  juge- 
mens  sur  les  hommes  et  sur  les  choses  sont 
aujourd'hui  sanctionnés  par  l'opinion,  et 
qivà  chaque  page  le  lecteur  est  étonné  de 
voir  assigner  aux  diverses  productions  et  à 
leurs  auteurs  la  place  qu'ils  ont  obtenue  du 
temps,  juge  souverain  de  toutes  les  répu- 
tations. Toutefois  dans  cet  agréable  et  pi- 
quant recueil,  il  était  difficile  qu'il  ne  se 
trouvât  pas   quelques  principes  erronés  et 
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quelques  hérésies  littéraires.  Que  l'on  doive 
ou  non  les  attribuer  à  Grirum  ,  qu'elles 
soient  échappées  à  sa  plume  ou  à  celle  de 
l'un  de  ses  collaborateurs,  toujours  est-il 
qu'elles  existent  ,  et  il  n'est  pas  sans  utilité 
de  les  signaler.  C'est  ce  qu'a  fait  l'auteur 
d'une  lettre  qui  vient  de  paraître  dans  le 
Mercure ,  et  qui  nous  a  paru  assez  juste  au 
fond  et  assez  agréable  dans  la  forme  pour 
que  le  lecteur  puisse  ici  la  retrouver  avec 
plaisir. 

A  MM.  les  rédacteurs  du  Mercure. 

MM.  les  rédacteurs  ,•  des  hommes  de 
beaucoup  dégoût,  de  connaissances  et  d'es- 
prit, ont  rendu  compte  de  la  correspon- 
dance de  M.  Grimm.  L'idée  qu'ils  en  ont 
donnée  est  en  général  fort  juste  -,  mais  il  y 
avait  tant  d'observations  à  faire  sur  ce  re- 
cueil piquant,  qu'ils  n'ont  pas  dû  dire  et 
qu'ils  n'ont  pas  tout  dit.  Entr'autres  choses 
passées  sous  silence,  il  est  une  hérésie  lit- 
téraire du  correspondant  qui  m'a  paru  mé- 
riter d'être  relevée.  Si  vous  le  jugez  comme 
moi,  et  qu'il  vous  convienne  d'imprimer  la 
lettre  que  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser, 
je  vous  en  serai  obligé.  J'ai  cru  devoir 
copier  le  texte  de  M.  Grimm  en  tête  de 
mes  observations,  pour  ne  pas  les  couper 
à  tout  moment  par  des  guillemets  selon  l'u- 
sage reçu  en  pareil  cas ,  et  qui  me  semble 
incommode  pour  le  lecteur.  Les  passages 
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dont  il  s'agit  commencent  à  la  page  39  du 
premier  volume  du  recueil  de  1770' à  1788, 
et  finissent  après  plusieurs  interruptions  à 
la  page  57  du  même  volume.  Les  voici 
fidèlement  extraits. 

«  Je  me  suis  plus  que  jamais  confirmé 
dans  l'opinion  que  la  vraie  tragédie,  celle 
qui  n'existe  point  en  France ,  ne  pourra  être 
écrite  qu'en  prose,  et  ne  s'accommodera  ja- 
mais du  langage  pompeux,  arrondi  et  phra- 
sier  du  vers  alexandrin.  Il  est  impossible  de 
donner  à  ce  vers  moins  d'emphase,  plus  de 
force  et  de  simplicité  qu'il  n'y  en  a  dans 
l'ouvrage  de  M.  de  La  Harpe  (Mélanie), 
et  c'est  ce  vers  qui  tue  l'effet  et  qui  empêche 
3e  poëte  de  ni  arracher  le  cœur ,  de  me  dé- 
chirer les  entrailles.  Comment  le  pourrait- 
il,  si,  dans  le  langage  cérémonieux  que  ce 
vers  entraîne  ,  il  ne  peut  jamais  appeller  le 
curé  ,  M.  le  curé;  si  c'est  toujours  un  pas- 
teur dont  la  sollicitude  ,  etc je  soutiens 

que  toutes  nos  belles  pièces  sont  de  la  poé- 
sie épique  et  qu'elles  ne  sont  pas  de  la  poé- 
sie dramatique;  que  ces  deux  poésies  sont 
essentiellement  différentes;  et  que,  puisque 
les  Français  n'ont  point,  comme  les  Grecs, 
les  Latins  et  les  Italiens  modernes  ,  un  vers 
dramatique  ,  il  faut  qu'ils  écrivent  leurs  tra- 
gédies en  prose,  ou  qu'ils  n'en  aient  jamais 
de  vraies.  Je  lis  avec  autant  de  transport 
que  qui  que  ce  soit  les  discours,  de  Didon 
plaintive,  dans  le  quatrième  chaut  de  l'E- 
néide -,  mais  je  soutiens  que  Didon  sur  le 
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théâtre  ne  petit  parler  la  langue  divine  de 
Virgile ,  et  qu'il  faut  qu  elle  parle  celle  de 
Metastasio. 

Ah  non  lasciarmi  ,  no 
Bell'  idol  mio  ,  etc. ,  etc. 
Di  chi  mi  fidero 
Se  tu  ni'inganni. 

»  Faudra-t-il  donc  jetter  Racine  et 

Voltaire  au  feu  ?  Non ,  il  faut  les  admirer  et 
les  lire  éternellement  ;  mais  il  ne  faut  pas 
croire  qu'à  la  représentation  leurs  tragédies 
puissent  avoir  la  vérité  frappante,  ou  pro- 
duire l'impression  terrible  des  tragédies  de 
Sophocle  et  d'Euripide.  Le  feu  d'enfant  per- 
cera par  quelque  coin.  Vous  verrez,  il  est 
vrai,  les  chefs-d'œuvre  des  plus  beaux  génies 
de  la  France  -,  mais  vous  remarquerez  aussi 

la  fausseté  de   l'instrument 9  et  pour 

trancher  le  mot  sur  le  plus  bel  ouvrage  du 
théâtre  français  ,  sur  Mahomet  3  croyez- 
vous  qu'un  homme  de  goût ,  dans  l'accep- 
tion rigide  de  ce  mot,  puisse  entendre  sans 
peine  des  Arabes;  c'est-à-dire 9  une  troupe 

de  brigands parler  une  langue  pleine 

d'harmonie,  de  grâce  et  de  charmes?  .... 
Que  nous  sommes  encore  peu  avancés  dans 
la  carrière  du  génie  !  Et  nous  avons  l'ineptie 

de  penser  que  tout  est  fait  ! Notre  gloire 

passera,  si  jamais  les  générations  d'enfans 
sont  remplacées  par  des  générations  d  hom- 
mes  Quand  vous  lisez  Mélanie,  n'ou- 
bliez pas  que  vous  tenez  une  héroïde  ;  pas- 
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sez-lui  la  faiblesse  et  le  faux  de  ce  genre,  et 
vous  ne  serez  pas  mécontent.  ) 

Ainsi  donc,,  selon  M.  Grimm ,  la  vraie 
tragédie  n'existerait  point  en  France  ;  on  ne 
pourrait  jamais  l'écrire  qu'en  prose  j  nos 
plus  belles  pièces  seraient  des  morceaux 
épiques  dans  le  goût  de  Virgile,  bien  au- 
dessous  ,  pour  l'effet,  des  pièces  d'Euripide 
et  de  Sophocle  ;  et  cela ,  à  propos  de  Maho- 
mel ,  tragédie  où  les  Arabes  parleraient  trop 
bien  français;  et  de  Mélanie ,  qui  serait  un 
bel  ouvrage  dramatique  ,  mais  qui  devien- 
drait superbe  si  elle  était  classée  parmi  les 
héroïdes ,  parce  que  l'héroïde  est  un  genra 
faux  et  que  Mélanie  est  un  poëme  plein  da 
vérité  dans  le  genre  faux.  Voilà,  si  je  ne  me 
trompe,  tout  le  suc  littéraire  de  ces  ditfé- 
reus  paragraphes  soigneusement  exprimé. 
Maintenant  analysons -lé.  Je  prierai  Mi 
Grimm  de  considérer  qu'en  bonne  littéra- 
ture ,  on  n'admet  pas  le  genre  faux ,  propre- 
ment dit.  L'héroïde  mêine,  dont  on  a  fait 
trop  souvent  un  champ  "de  déclamations 
froides  et  ampoulées  ,  n'est  pas  essentielle- 
ment le  domaine  de  l'emphase  et  des  baga- 
telles sonores;  c'est  un  petit  drame  dont 
toute  l'action  est  jettée  dans  l'avant-scéne, 
et  où  les  personnages  sont  placés  dans  une 
situation  malheureuse  ,  qui  leur  permet 
pourtaut  de  donner  un  libre  cours  à  leurs 
douleurs.  Le  difficile  est  de  rencontrer  un 
sujet  pathétique,  des  pensées  énergiques  et 
profondes,  dessentimens  vrais,  et  d'embel- 
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lir  tout  cela  d'une  poésie  harmonieuse  et 
variée  -,  mais  ce  problême  une  fois  résolu,  il 
en  résulte  un  petit  chef-d'œuvre  qui,  pour 
être  d'un  genre  secondaire  ou  mixte  (  si  l'on 
veut) ,  a  pourtant  son  mérite  ;  en  un  mot , 
on  obtient  une  excellente  héroide.  Telle  est 
dans  sa  presque  totalité  la  célèbre  épître  de 
Pope ,  que  Colardeau  a  si  heureusement 
imitée  parmi  nous  ;  et.,  n'en  déplaise  à  M. 
Grimm  ,  telle  n'est  point  JMtlanie.  Cette 
pièce  n'est  pas  une  héroïde  et  elle  ne  serait 
pas  meilleure  pour  être  nommée  ainsi.  Du 
reste,  il  ne  faut  pas  faire  le  procès  de  la 
Melpoméne  française  à  propos  des  fautes  de 
M.  de  La  Harpe  ;  pas  plus  qu'il  ne  faut  s'en 
prendre  aux  mines  de  plomb,  du  blanc 
dont  M.  Grimm  fardait  sonvisage.  Un  grand 
critique  ,  un  écrivain  correct ,  élégant ,  d'un 
goût  exquis ,  est  encore  bien  éloigné  d'être 
un  grand  poète  dramatique.  M.  de  La  Harpe 
le  prouve  dans  presque  toutes  ses  pièces ., 
et  sur-tout  dans  cette  fameuse  Mélanie,  où 
l'on  voit  une  jeune  fille  au  comble  du  mal- 
heur exhaler  en  vers  pompeux  l'article 
manichéens  du  dictionnaire  de  Bayle. 

(c  IVttes-vous  pas  pourtant  au  rang  de  ces  mortels 
»   Qui  ne  prêchent  jamais  que  des  devoirs  cruels  ? 

>;  Dieu  toujours  irrite  ,  rhomme  toujours  coupable  , 
»  La    nature    en    souffrance    et    le    ciel    en    cour- 
roux   etc.  (i) 

(i)  Voyez  la  grands  scène  dç  ^Ielanie.  avec  le  cure\ 
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L'auteur  de  Mahomet  lui-même  n'est  pas 
une  autorité  irréfragable.  Sans  doute  il  est 
plus  permis  de  s'abuser  sur  les  défauts  d'un  gé- 
nie de  cette  trempe  que  sur  ceux  de  M.  de  La 
Harpe  :  encore  faut-il  pourtant  les  reconnaî- 
tre quand  on  se  mêle  de  professer,  et  ne  pas 
imputer  les  torts  du  poëte  au  théâtre,  à  la 
poésie ,  au  goût  de  sa  nation.  M.  de  Voltaire 
eut  incontestablement  le  secret  des  grauds 
tragiques.  Plusieurs  de  ces  pièces  sont  te- 
nues en  France  pour  classiques.  Il  coimut 
l'art  à' arracher  le  cœur  et  de  déchirer  les 
entrailles  (  pour  parler  comme  Giïmm  ) , 
mais  il  est  bon  de  remarquer  que  par-tout 
où  il  produisit  ces  grands  effets ,  il  fut  à-la- 
fois  noble  et  poétique  autant  que  simple. 
Mahomet  est  bien  loin  d'être  sa  meilleure 
tragédie.  Il  ne  faut  donc  pas  l'appeller  son 
chef-d'œuvre  ;  encore  moins  le  chef-d'œuvre 
du  Théàlre-Français.  Il  ne  faut  pas  dire  ar- 
iiflcieusement  :  «  Voici,  dans  le  premier 
ouvrage  de  la  scène  française,  des  Arabes, 
des  brigands  qu'où  nous  dit  sans  culture  , 
et  qui  parlent  en  philosophes  ;  donc  l'au- 
teur était  obligé  de  les  faire  parler  ainsi 
pour  réussir  -,  donc  sa  nation  aime  le  faux 
sur  la  scène  ;  et  enfin  c'est  le  tort  du  vers 
alexandrin  qui  promène  par-tout  sa  pompe 
et  son  ennui  » .  Un  tel  raisonnement  est  tout- 
à-fait  vicieux.  M.  Grimm  en  veut  beaucoup 
à  notre  vers  alexandrin.  Il  lui  reproche  de 
ne  pouvoir  appeller  un  curé.  M.  le  curé  : 
sans  doute  il  est  dommage  d'être  privé  d'une 


DES    JOURNAUX.      289 

pareille  douceur.  Si  le  correspondant  eût 
connu  la  tragédie  moderne  de  Henri  IV,  il 
se  fût  probablement  égayé  sur  ces  dons, 
attributs  de  F  aisance ,  qui  traduisent  si  mal 
la  poule  au  pot  de  notre  bon  roi.  Mais  il  au- 
rait eu  beau  rire  ,  la  partie  n'eût  pas  été  per- 
due pour  cela.  ]Nous  lui  aurions  cité  mille 
exemples  embarrassans  ,  tels  que  ce  passage 
de  Phèdre. 

Ils  ne  se  verront  plus. 

—  Ils  s'aimeront  toujours  ! 

Et  ces  mots  terribles  d'îphigénie  en  Aulide  ' 

Verra-t-on  k  l'autel  votre  auguste  famille. 
Vous  détournez  les  yeux 

—  Vous  y  serez  ,  ma  fille. 

Je  remarquerai,  en  passant,  que  Racine 
le  cérémonieux  _,  ne  fait  pas  dire  à  Agamem- 
11011 ,  fille  d'Atride ,  vous  y  porterez  vos 
pas  ;  il  n'est  donc  pas  toujours  si  mal  avisé. 
Rappellerai-j  e  cet  endroit  des  Horaces  : 

Que  vouliez-vous  qu'il  fit  contre  trois  ? 

—  Qu'il  mourut. 

Et  sur-tout  cet  admirable  dialogue  du  Cid  : 

A  moi ,  comte  ,  deux  mots  ,  etc. 

Dialogue  si  simple,  si  vrai,  et  pourtant  d'un 
choix  d'expressions  si  noble  -,  où  le  vers  est 
si  heureusement  coupé  qu'il  semble  sacrifié 
à  la  pensée  et  ne  perd  pourtant  rien  de  son 
effet  métrique?  Il  suffirait  d'ouvrir  indiffé- 
remment telle  ou  telle  tragédie  d'un  de  nos 
grands  maîtres  pour  imposer  silence  à  ces 
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censeurs  fâcheux   qui  jugent  notre  poésie 
dramatique  incapable  de  se  plier  à  l'expres- 
sion simple  des  sentimens.    Au  surplus,  si 
M.  Grimm  nous  refuse  les  honneurs  de~la 
scène,  il  nous  accorde  ceux  de  l'épopée.  Il 
insinue  que  la  Phèdre  de  Racine  s'exprime 
du  même  ton  que  la  Didon  de  Virgile.  Cer- 
tes voilà  un  grand  crime  du  poète  français  ! 
comme  si ,  dans  l'épopée ,  lorsque  la  narra- 
lion  ou  la   description   cesse   pour  laisser 
parler  et  agir  les  personnages,  ceux-ci  de- 
vaient affecter  un  langage  qui  ne  fût  pas  ce- 
lui du  drame  I  Comme  si  l'épopée  ne  deve- 
nait pas  alors  un  véritable  drame,  de  môme 
que  le  style  de  la  tragédie  devient   néces- 
sairement épique  lorsque   l'auteur  jette  au 
milieu  de  son  action  une  description  ou  un 
récit  !  Phèdre    s'exprime    sur  notre  scène 
comme  Didon   dans   l'Enéide ,    donc   elle 
s'exprime  d'une  façon  peu  convenable  :  belle 
conclusion  I  jN'est-il  pas  juste  de   dire  que 
Didon  est  d'autant  plus  naturelle  dans  l'E- 
néide ,  que  le  ton   de  ses   discours  se  rap- 
proche davantage    de  celui  de    la  Phèdre 
française  ?  Mais  suivons  M.  Grimm.  L'ab- 
bé Metastasio  lui  paraît  avoir  atteint  la  vé- 
ritable perfection  du  style  dramatique.   S'il 
faut  l'en  croire,  personne  en  France  n'est, 
à  cet  égard,  comparable  à  l'abbé  Me  tas  ta- 
sio  ,  et ,  pour  le  prouver  ,  il  nous  cite  ces 
vers  de  Didon  abandonnée  : 

Ah!  non  lasciar  mi,  no. 
JjcW  idol  mio, 

Je 
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Je  sais  médiocrement  l'italien,  et  seule- 
ment pour  l'avoir  appris  d'un  prqfessore  di 
iingua  italiana  in  Parigi  y  c'est-à-dire,  en 
français,  d'un  maître  à  la  douzaine  ;  mais  je 
demande  à  qui  le  sait  mieux  que  moi ,  si  le 
ton  de  ces  paroles  est  bien  celui  du  discours 
ordinaire ,  ainsi  que  le  prétend  M.  Grimm  ; 
si,  par  exemple,  en  Italie,  les  amans  au 
coin  de  leur  feu  se  traitent  de  doux  trésor 
et  de  belle  idole.,  si  une  maîtresse  qui  veut 
retenir  son  idole  ,  lui  dit  à  l'infinitif ,  ah  ! 
non  lasciar  mi>  au  lieu  d'employer  tout 
bonnement  l'impératif.  Cherchons  un  exem- 
ple plus  frappant.  Tout  le  monde  connaît 
cette  belle  ariette  ; 

J^o  solcando  , 

Un  mar  crudele 

Senza  vêle. 

Et  senza  sarte ,  etc. ,  etc. 

Je  demande  à  M.  Grimm  s'il  a  entendu 
souvent  dans  la  société  les  personnes  agitées 
par  une  passion  violente,  se  représenter 
elles-mêmes  sillonnant  les  flots  d'une  mer 
Jurieuse  dans  une  nacelle  qui  na  ni  voiles 
ni  cordages.  Je  ne  le  pense  pas.  L'abbé 
Metastasio  a  donc  aussi  son  style  noble  et 
figuré.  Il  faut  le  plaindre  sans  doute  de 
l'infraction  qu'il  fait  alors  à  la  poétique  de  . 
M.  Grimm  et  des  dramaturges  allemands  ; 
mais  on  n'en  doit  pas  moins  conclure  que 
s'il  réussit  à  peindre  franchement  les  pas- 
sions ,  malgré  la  poésie  de  son  style  ;  la 
Tome  IX..  L 
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poésie  eu  elle-même  n'est  point  un  obstacle 
à  la  peinture  franche  des  passions-,  qu'ainsi 
nos  poètes  ont  pu  écrire  leurs  tragédies  en 
beaux  vers  ,  et  qu'eufin  nous  ne  sommes 
point  forcés  d'écrire  les  nôtres  en  prose. 
Mais ,  dira  le  correspondant ,  les  Grecs  et 
les  Latins ,  imités  en  cela  par  les  Italiens, 
avaient  un  vers  dramatique  mixte,  entre  le 
vers  cadencé  et  la  prose-,  et  vous  autres,, 
Frauçais,  vous  n'en  avez  point.  Ah,  M.  le 
baron,  permettez-moi  de  vous  dire  que  vous 
êtes  bien  éloigné  des  Grecs  et  des  Latins, 
pour  oser  affirmer  que  leurs  très-grands 
vers ,  leurs  vers  dramatiques ,  ceux  dont 
Piaule  et  Térence  se  servaient  toujours  , 
et  Sénéque  le  plus  souvent ,  ne  se  prêtaient 
point  à  la  poésie  de  style  >  et  ne  se  scan- 
daient même  pas.  d'une  manière  très-mar- 
quée dans  le  débit  théâtral.  Si  vous  l'affir- 
mez ainsi,  moi  j'en  doute  et  je  raisonne  de 
cette  façon.  Puisque  les  anciens  avaient  créé 
un  vers  pour  la  scène ,  c'est  qu'ils  ne  vou- 
laient pas  l'écrire  en  prose  -,  et  si  leur  vers 
dramatique  était  mesuré  ,  la  mesure  s'en  fai- 
sait sentir,  sans  quoi  ils  s'eu  seraient  fort 
bien  passé.  Qu'il  y  ait  eu  une  différence 
établie  entre  le  mètre  dramatique  et  le  mè- 
tre lyrique  ou  épique ,  cela  n'entraîne  pas 
la  conséquence  que  le  premier  ne  fût  ni 
poétique,  ni  sensible  à  l'oreille.  Tout  porte 
à  croire  qu'il  était  l'un  et  l'autre.  On  s'en 
apperçoit  bien  dans  le  touchant  récit  d'un 
Convoi  qu'on  lit  dans  l'Audiienne ,  dans  les 


DES     JOURNAUX.       243 

beaux  endroits  de  Sénéque,  et  générale- 
ment dans  toutes  les  scènes  tristes-,  car 
l'harmonie  du  style  est  plus  appropriée 
aux  sujets  graves  qu'aux  sujets  plaisans. 
Elle  est  bien  plus  sensible  dans  l'Hécyre  et 
la  Phèdre  et  Hyppolyte,  que  dans  l'Aulu- 
laria  et  les  Ménechmes.  11  en  est  de  même 
chez  nous  :  on  chanterait  volontiers  les 
vers  d'Andromaque  et  d'Athalie,  et  l'idée 
n'en  viendrait  pas  pour  ceux  du  Légataire 
ou  du  Joueur.  C'est  que  l'harmonie  est  faite 
pour  le  cœur.  Elle  est  inutile  à  qui  veut 
rire.  Elle  est  donc  surérogatoire  dans  vos 
petites  lettres,  M.  le  baron,,  et  très-néces- 
saire dans  nos  tragédies.  Mais,  si  le  vers 
dramatique  des  Latins  avait  sa  pompe  et 
son  harmonie  cérémonieuse ,  combien  plus 
en  devait  avoir  celui  des  Grecs,  dans  une 
laugue  infiniment  plus  riche  et  plus  sonore  ! 
Aussi  voyons-nous  que  la  déclamation  de  la 
tragédie  grecque  était  accompagnée  par  des 
instrumens.  C'est  ce  qu'on  appellait  (comme 
chacun  sait)  mélopée,  espèce  de  psalmodie 
qui,  au  rapport  des  savans,  se  rapprochait 
beaucoup  de  notre  récitatif  lyrique.  Ce  n'é- 
tait donc  pas  dans  un  langage  sans  cérémo- 
nie que  les  héros  d'Euripide  et  de  Sophocle 
soupiraient  leurs  douleurs.  Il  y  avait  donc 
aussi  sur  le  théâtre  grec  du  Jeu  d'enfant  qui 
gâtait  tout.  L'effet  cependant  y  était  terrible , 
si  nous  en  croyons  les  historiens  ;  les  en- 
trailles  du  spectateur  étaient  déchirées ,  son 
cœur  arraché  :  c'est  qu'apparemment  il  n'y 
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avait  point  à  Athènes  d'oreilles  comme  celles 
de  nos  censeurs  d'Allemagne. 

Ces  messieurs  s'accordent  tous  à  blâmer 
la  tragédie  française.  Que  de  talent  perdu  ! 
Disent-ils  (  tantôt  avec  l'accent  d'une  géné- 
reuse compassion,  tantôt  avec  celui  d'un 
ingénieux  persifflage.  )  Que  de  génie  égaré  l 
(  Car,  après  tout,  ils  conviennent  que  nos 
grands  poètes  ont  du  génie.  )  Rien  n'est  plus 
naïf  que  la  confiance  de  ces  messieurs ,  soit 
qu'ils  nous  plaignent  ou  nous  dédaignent. 
Ecoutons-les  dans  les  paroxysmes  de  leur 
fièvre  prophétique  nous  annoncer  des  régé- 
nérateurs littéraires,  comme  les  publicistes 
nous  prédisaient,  il  y  a  quelques  années, 
des  régénérateurs  politiques  et  religieux! 
A  les  entendre,  rien  n'est  encore  fait;  la 
carrière  du  génie  est  à  peine  ouverte  -,  les 
riches  moissons  se  balancent  encore  dans  les 
champs  de  la  poésie  et  de  l'éloquence  ,  en 
attendant  la  main  qui  les  doit  recueillir  ; 
enfin ,  des  races  d'en/ans  attendent  une  race 
d'hommes.  Quelle  pitié,  messieurs  !  Passez 
moi  ce  terme;  et  vous  nous  donnez  cela 
pour  de  la  critique  !  Et  vous  renverriez 
Corneille,  Racine  et  Voltaire  à  l'école  comme 
des  élèves  qui  promettent  !  Et  vous  dites  que 
la  France  attend  ses  tragiques  !  Vous  parlez 
de  monumens  à  élever  à  la  gloire  du  théâ- 
tre, et  vous  ne  voyez  pas  resplendir  autour 
de  vous  ces  édifices  de  jaspe  et  de  porphyre 
où  l'or  et  la  gemme  sont  incrustés  avec  un 
art   si  merveilleux!   Ah;  si  la  littérature 
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avait  Ses  misanthropes ,  quels  assauts  de 
mauvaise  humeur  n'auriez-vous  pas  à  sou- 
tenir !  Mais  les  emportemens  d'Alceste  ne 
conviennent  point  dans  des  matières  après 
tout  frivoles.  En  morale,  les  opinions  ne 
sont  pas  indifférentes  -,  elles  le  sont  en  lit- 
térature. Que  ces  messieurs  se  donnent  donc 
carrière  !  Qu'ils  s'égaient  de  tout  leur  cœur 
à  nos  dépens  !  Ils  font  également  notre  joie, 
je  les  en  avertis.  Rien  n'est  plus  légitime 
que  ce  petit  échange  de  divertissemens. 
Quant  à  moi ,  messieurs,  je  m'y  serai  livré 
aujourd'hui  sans  scrupule  ,  si  vous  ne  trou- 
vez pas  ma  lettre  trop  longue.  Elle  me  le 
paraît  beaucoup  trop.  Je  me  hâte  donc  de 
la  terminer.  Ce  ne  sera  pas  sans  rendre 
hommage  à  l'honnêteté ,  à  l'esprit ,  au  bon 
sens  même  qu'on  trouve  chez  M.  Grimm. 
Son  recueil ,  toujours  amusant,  est  souvent 
utile-,  mais  la  légèreté  du  genre,  celle  qu'a 
l'auteur  naturellement ,  et  celle  qu'il  se 
donne,  devront  toujours  tenir  en  garde 
contre  les  innombrables  jugemens  dont  ce 
livre  est  rempli. 

Recevez  ,  je  vous  prie,  messieurs ,  l'assu- 
rance de  ma  parfaite  considération  ;  et  tou- 
tes mes  excuses,  soit  que  vous  preniez  la 
peine  d'insérer  ma  petite  sortie  dans  votre 
journal,  soit  que  vous  ayez  seulement  celle 
de  la  lire. 

S.  R. ,  auditeur  au  conseil-d'état. 
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Troisième  suite  de  la  Correspondance  de 
Grimm,  formant  la  première  partie. 

On  vient  de  publier  la  première  partie 
de  la  correspondance  de  Grimm  et  de  Di- 
derot, qui  comprend  depuis  17 53  jusqu'à 
1-70.  L'accueil  que  le  public  a  fait  aux 
deux  précédentes  livraisons  garantit  le  suc- 
cès de  celle-ci,  qui  en  fait  le  complément. 
£sTous  serrons  disposés  à  penser,  comme  les 
éditeurs ,  que  cette  première  partie  offre 
un  attrait  de  plus  à  la  curiosité  quand  nous 
voj7ons,  après  l'avoir  rapidement  parcourue, 
que  les  deux  philosophes  y  jugent  les  ou- 
vrages les  plus  renommés  de  Buffon,  Vol- 
taire, Rousseau,  d'Alembert,  Mann  ont  el , 
Thomas,  etc.  La  plus  grande  variété  y  rè- 
gne d'ailleurs  comme  dans  les  deux  autres 
parties.  A  côté  des  dissertations  les  plus 
graves  et  les  plus  substantielles,  on  y  trouve 
une  foule  d'anecdotes  piquantes,  de  narra- 
tions pleines  de  sel  et  de  gaîté.  De  ce  nom- 
bre est  celle  que  nous  allons  citer  : 

Paris,  le  i5  août  1  ^55. 
Il  y  a  long -temps  que  je  cherche  l'occa- 
sion de  vous  parler  d'un  phénomène  litté- 
raire qu'on  n'a  fait  qu'appercevoir  l'aimée 
passée,  et  qui  méritait  d'être  mieux  connu  , 
sur-tout  dans  un  pays  où  l'on  aime  tant  à, 
se  réjouir,  et  où  la  plaisanterie  a  tant  de  droits 
à  l'amusement   du  public.  Ce  phénomène 
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est  une  tragédie  imprimée  à  Rouen,  et  dont 
on  n'a  jamais  eu  que  trois  ou  quatre  exem- 
plaires à  Paris.  Elle  est  intitulée  David  et 
Bethzabëe;  son  auteur,  M.  l'abbé  Petit,  est 
curé  de  Mont-Chauvet,  en  Basse-Norman- 
die. Pour  vous  donner  une  idée  de  cette 
pièce  singulière,  et  du  curé,  encore  plus 
singulier  que  sa  pièce,  je  vais  transcrire  ici 
une  lettre  que  j'ai  eu  occasiou  d'écrire  à  ce 
sujet.  Cette  forme  lui  conviendra  à  mer- 
veille. 

Lettre  à  M.  de  S.  L.  à  Lunéville. 

«  Vous  avez  raison,  monsieur,  de  nous 
demander  des  nouvelles  des  jours  gras.,  et 
de  regretter  de  ne  les  avoir  pas  passés  avec 
nous  :  vous  auriez  très-bien  joué  votre  rôle 
dans  une  scène  qui  s'est  passée  le  diman- 
che, et  dont  ils  (i)  veulent  que  je  vous  rende 
compte,  quoique  je  ne  m'y  sois  pas  trouvé; 
car  j'étais  à  battre  les  grands  chemins,  et 
ma  chaise  s'est  cassée  si  mal  à  propos  à 
Soissons,  que,  malgré  toute  ma  diligence, 
je  ne  pus  jamais  arriver  à  Paris.  C'est  ce 
contre-temps  qui  m'attire  l'honneur  d'être 
l'historien  de  l'illustre  curé  de  Mont-Chau- 
vet. Tous  les  autres  ayant  été  acteurs  de  la 
pièce,  il  n'37  a  que  moi  qui  puisse  être  juge 
impartial  des  uns  et  des  antres.  Mais  il  faut 
reprendre  les  choses  de  plus  haut-  et,  à 
l'exemple  de  mes  confrères  les   historiens 

(i)  La  société  du  baron  d'Holbach. 
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modernes,  je  ne  dois  pas  entrer  en  matière 
«ans  avoir  fait  le  portrait  de  mon  héros ,  ce 
que  je  suis  d'autant  plus  en  état  de  faire, 
que  ,  comme  eux.,  je  n'ai  jamais  vu  le  per- 
sonnage que  j'ai  à  peindre  :  je  vous  demande 
toutefois  de  l'indulgence  pour  ce  coup  d'es- 
sai -,  et  si  mon  portrait  n'est  pas  un  chef- 
d'œuvre  d'antithèses ,  songez  qu'il  n'appar- 
tient pas  à  tout  le  monde  d'en  produire. 
Notre  curé,  intitulé  M.  T abbé  petit ,  n'est 
pas  trop  petit  (  ma  foi ,  ce  n'est  pas  trop  mal 
débuter)-,  il  est  jeune,  et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  remarquable  dans  sa  figure,  est  un 
nez  extrêmement  long.  Les  qualités  domi- 
nantes dans  son  caractère  sont  une  extrême 
platitude  et  une  vanité  sans  bornes  ;  tout  le 
"blesse  et  le  flatte.  Alternativement,  il  rougit 
de  colère ,  ou  bien  il  pâlit  d'aise  à  la  louange  ; 
son  nez  est  dans  un  mouvement  perpétuel 
à  aspirer  l'encens  que  les  persifleurs  lui 
prodiguent,  et  qu'il  reçoit  toujours  à  bon, 
compte,  ou  à  marquer  le  dédain  qu'il  a 
pour  ses  censeurs  et  pour  ses  ennemis  dont 
il  croit  avoir  un  grand  nombre.  L'été  passé, 
le  philosophe  de  la  Montagne  (  i  )  rencoutra 
un  jour  au  Luxembourg  un  de  ses  anciens 
amis ,  M.  l'abbé  Basset ,  professeur  en  phi- 
losophie au  collège  d'Harcourt ,  et  le  curé 
de  Mont-Chauvet  avec  lui.  Le  curé  aime  à 
parler;  la  conversation  fut  bientôt  liée.  Je 

(i)  Nom  de  la  société  de  M.  Diderot ,    parce  qu'il 
demeure  sur  la  montagne  de  Sainte-Geneviève. 
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suis  bien  malheureux.,  leur  dit-il  après  plu- 
sieurs propos,  d'être  curé  de  Mont-Chauvet, 
du  plus  trisle  lieu  du  monde  ,  où  mestalens 
sont  enfouis,  et  où  il  n'y  a  que  moi  d'hom- 
me d'esprit  ;  point  de  société  d'ailleurs,  et 
pour  toute  ressource  ,  le  magister,  qui  est 
un  paysan  habillé  en  noir.  Enfin  ,  j'en  ar- 
rive, et  je  suis  charmé  d'avoir  fait  con- 
naissance avec  un  homme  de  votre  répu- 
tation ,  pour  vous  demander  votre  avis  sur 
un  madrigal  d'environ  sept  cents  vers  ,  que 
j'ai  fait.  Un  madrigal  de  sept  cents  vers  ! 
s'écria  le  philosophe  -,  grand  Dieu  !  eh  ,  sur 
quel  sujet  ?  C'est  que  ,  répondit  ce  curé 
en  souriant  finement,  mon  valet  a  eu  le  mal- 
heur de  faire  un  enfant  à  ma  servante ,  et 
cela  m'a  donné  un  assez  beau  champ  , 
comme  vous  allez  voir.  En  disaut  cela ,  il 
tira  de  sa  poche  un  grand  cahier  de  papier. 
M.  Diderot,  effrayé  de  cette  lecture,  lui 
dit  :  M.  le  curé,  je  vous  trouve  bien  blâ- 
mable d'employer  votre  loisir  à  de  pareils 
sujets  5  quand  on  a  un  génie  aussi  sûr  que 
le  vôtre,  on  doit  faire  des  tragédies,  et  non 
pas  s'amuser  à  des  madrigaux.  Permettez- 
moi  donc  de  vous  dire  que  je  n'écouterai  pas 
un  seul  vers  de  votre  façon,  avant  que  vous  ne 
nous  ayez  apporté  une  tragédie.  Vous  avez 
raison,  répliqua  le  curé,  c'est  que  je  suis 
trop  timide.  C'est  ainsi  que  le  sage  de  la 
Montagne  fut  quitte  du  madrigal  •  mais 
quelle  fut  sa  surprise  de  voir  arrivTer ,  il  y 
a  quinze  jours,  le  curé  de  Mont-Chauvet , 
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avec  la  tragédie  de  David  et  Bethzahée  !  Il 
n'y  avait  pas  à  reculer,  il  fallait  essuyer 
cette  lecture,  et  pour  la  rendre  plus  amu- 
sante, il  fut  résolu  d'accorder  au  curé  une 
séance  complette  dans  la  société  du  di- 
manche. Voilà  donc  le  pauvre  curé  au  mi- 
lieu de  quinze  à  vingt  baudets,  tout  prêts  à 
le  persifler  et  à  achever  de  le  rendre  fou 
s'il  y  manquait  quelque  chose.  Le  seul  ci- 
toyen de  Genève  ,  avec  sa  probité  à  toute 
épreuve,  était  résolu  de  faire  le  rôle  d'hon- 
nête homme,  et  a  en  effet  si  bien  réussi, 
que  le  curé  la  pris  dans  une  haine  inex- 
primable. Je  ne  doute  pas  que  la  lecture  de 
David  et  Bethzabée  ne  vous  amuse  infini- 
ment ;  mais  les  critiques  qu'on  a  faites  pen- 
dant la  lecture ,  et  la  manière  dont  le  curé 
y  a  répondu  vous  auraient  réjoui  iufiniment 
davantage.  Dans  sa  préface,  il  allègue  ses 
raisons  pourquoi  il  n'a  pas  placé  sur  la  scène 
la  baignoire  de  Bethzabée  ;  il  se  défend  en- 
suite sur  la  ressemblance  qu'on  lui  a  dit 
être  entre  son  style  et  celui  du  grand  Cor- 
neille ,  et  proteste  solennellement  de  n'avoir 
voulu  faire  aucun  plagiat.  Après  quoi ,  il 
dit  le  plus  plaisamment  du  monde  pourquoi 
il  a  fait  rimer  angoisse  et  tristesse,  rime 
que  le  Citoyen  avait  attaquée^  Il  finit  par 
dire  que  quelques  personnes  s'étaient  ré- 
criées au  mot  Hanon,  comme  d'un  nom 
qui  sonnait  mal ,  apparemment  à  cause  de 
la  ridicule  équivoque  de  celui  d'ânou,  ani- 
mal si  connu  et  si  comimuu  Je  pense 3  dit* 
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il,  qu'un  nom  par  lui-même  n'a  rien  qui 
doive  offenser  -,  l'Ecriture  s'en  est  semé  ; 
elle  a  bien  les  oreilles  aussi  délicates  que? 
les  nôtres.  Toute  cette  préface  est  faite  ex- 
prés contre  la  société,  dont  il  fut  fort  mé- 
content 7  quoiqu'il  dissimulât;  car,  avec 
tonte  sa  vanité,  il  a  une  grande  provision 
de  fausseté.  La  lecture  était  commencée  ; 
tout  le  monde  rangé  en  cercle,  écoutait  at- 
tentivement. M.  de  la  Coudamine,  entr'au- 
tres,  avait  tiré  le  coton  de  ses  oreilles  pour 
entendre  comme  les  autres  ;  mais  sa  patience 
était  à  bout  dés  la  première  scène.  Dans  la 
seconde,  David  paraît,  et  se  plaint  de  ce 
que  l'amour  le  tourmente  jour  et  nuit,  et 
l'empêche  de  dormir.  Il  a  cependant  de 
quoi  s'occuper -,  il  a  de  nouveaux  ennemis  7 
dit  -  il  : 
Quatre  rois  ,  vive  Dieu  !  ci-devant  mes  amie; 

Vive  Dieu  ï  s'écria  la  Coudamine ,  et  pour- 
quoi pas  ventre  Dieu?  Et  en  remettant  les 
cotons  dans  ses  oreilles ,  il  sortit  brusque- 
ment. Voilà,  dit  le  curé  froidement,  un 
homme  qui  ne  sait  pas  que  vive  Dieu  est  le 
serment  des  Hébreux.  Dans  un  autre  en- 
droit, Bethzabée  pressée  par  David  de  le 
rendre  heureux,  veut  le  piquer  d'honneur, 
et  lui  rappelle  ses  grandes  actions  passées  -y 
elle  dit  i 

Tous  sûtes  arracher  Saùl  a  ses  furies- r 

Où  ce  prince,  vainqueur  de  mille  incirconcis, 

Frémissait  que  David  en-  eût  dix  mille  occis , 
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Ah  !  Dieu  ,  quels  vers  ,  s'écria  le  citoyen 
de  Genève,  et  pourquoi  occis?  Pourquoi 
pas  tué?  Je  pourrais ,  lui  dit  froidement  le 
curé.,  vous  répondre  que  tué  ne  rime  pas 
avec  incirconcis;  mais  apparemment  que 
vous  vous  imaginez  que  tué  et  occis  sont 
des  synonymes  ;  apprenez ,  monsieur,  que 
cela  n'est  pas.  On  dit  tous  les  jours,  cet 
homme  me  tue  par  ses  discours.,  et  l'on  n'en 
est  pas  occis  pour  cela.  J'avoue  ,  reprit  le 
citoyen,  qu'il  doit  être  fort  fâcheux  d'être 
occis,  mais  je  ne  me  soucierais  pas  même 
d'être  tué —  Dans  un  autre  endroit,  Beth- 
zabée  dit  : 

Le  roi  ne  m'offre  plus  que  d'innocentes  charmes. 

Mais ,  M.  le  curé,  charme  est  masculin  , 
lui  dit-on.  Ah  !  vous  le  prenez  comme  cela, 
messieurs,  eh  bien  !  dans  la  scène  suivante, 
vous  le  trouverez  masculin;  j'ai  tâché  de 
contenter  tout  le  monde....  Dans  un  autre 
endroit,  il  avait  rimé  superflu  et  plus.  Cette 
rime  n'est  pas  exacte,  lui  dit-on.  Eh  !  pour- 
quoi? demanda-t-il.  C'est  que  superflu  est 
au  singulier  et  n'a  point  de  s  par  conséquent. 
Pardonnez  -  moi,  dit  le  curé,  j'en  ai  mis 
une.  Voilà  quelques  échautillons  du  génie 
et  de  l'esprit  du  curé  -,  ce  qu'il  y  a  de  vrai- 
ment plaisant,  c'est  qu'ils  ne  sont  pas  char- 
gés, et  rien  n'est  à  mon  gré  plus  précieux 
qu'un  caractère  bien  franchement  original. 
Malgré  la  sévérité  de  ces  critiques,  ou  l'ac- 
cabla d'éloges  ;  mais  sa  vanité  était  blessée, 
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et  il  sortit  assez  mécontent  de  la  société. 
Trois  jours  après }  il  rencontra  un  de  nos 
amis  qui  s'était  fait  son  champion  à  toute 
outrance ,  pendant  la  lecture  ,  ainsi  qu'on 
en  était  convenu  auparavant.  Il  se  plaignit 
beaucoup.  Si  je  fréquentais  ces  messieurs, 
dit-il _,  je  finirais  par  soupçonner  mes  vers 
d'être  plats  ;  cependant  je  suis  bien  sûr  du 
contraire,  et  ils  n'ont  qu'à  examiner  leurs 
observations  avec  autant  de  sévérité  que  ma 
tragédie ,  ils  verront  ce  qu'il  y  aura  de  plat. 
Au  demeurant,  ce  n'est  pas  que  leur  criti- 
que m'effraie  ;  je  ne  tiens  pas  à  ma  pièce 
en  auteur  servile ,  j'en  ai  fait  chaque  vers 
triple,  et  je  puis,  comme  vous  voyez,  sa- 
crifier tant  qu'on  veut  sans  que  j'en  sois  plus 
mal  à  mon  aise.  Notre  ami  l'assura  beau- 
coup qu'il  avait  laissé  la  société  dans  une 
grande  admiration  de  ses  talens;  mais  il 
n'en  voulut  rien  croire.  Je  les  ai  vu  rire 
souvent,  répondit-il.,  pendant  la  lecture, 
et  on  ne  rit  pas  dans  une  tragédie  quand 
on  est  de  bonne  foi.  En  effet.,  un  de  nos 
amis,  M.  de  Gauffecourt,  riant  tout  bas 
dans  ses  mains  ,  le  curé  lui  dit  brusque- 
ment :  «  Vous  riez ,  monsieur  ?  —  Moi , 
monsieur,  répondit  l'autre  avec  un  graud 
sérieux,  je  n'ai  ri  de  ma  vie.  — Enfin,  dit- 
il  à  notre  ami,  je  vois  ce  que  c'est;  ces 
messieurs  redoutent  les  ouvrages  d'une  cer- 
taine trempe  et  qui  pourraient  fixer  l'atten- 
tion du  public  \  ils  n'ont  que  leur  Encyclo- 
pédie dans  la  tête  ;  ils  craignent  que  mes 
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succès  ne  fassent  tort  aux  leurs  ;  maïs  le  pn- 
blic  saura  bien  rendre  justice  à  chacun». 
C'est  dans  ces  sentimens  que  notre  cher 
curé  a  repris  le  chemin  de  la  Basse  -  Nor- 
mandie. 11  a  écrit  depuis  une  lettre  à  M, 
l'abbé  Basset,  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
envoyer.  Vous  verrez  ce  qu'il  pense  sur  no- 
tre compte.  Pour  qu'il  n'y  ait  rien  d'obscur 
pour  vous,  vous  saurez  qu'il  avait  mis  à  la 
tête  de  sa  tragédie  une  épîlre  dédicatoire  à 
Mme.  de  Pompadour,  qui  commençait  par 
un  vers  assez  singulier,  que  voici  : 

Rentrez  dans  le  néant,  race  de  mendians. 

C'était  pour  blâmer  les  poètes  qui  font  des 

dédicaces  pour  attraper  de  l'argent.  Il  dit 

après-: 

Point  d'enfant  cTApollon ,  s'il  ne  rime  gratis. 

Ce  commencement  parut  si  singulier  qu'on 
craignit  pour  lui  les  suites  d'un  malentendu, 
s'il  envoyait  son  épitre.  Il  n'y  manqua  point, 
croyant  que  c'était  par  jalousie  qu'on  vou- 
lait l'empêcher  d'obtenir  le  suffrage  de  Mme. 
de  Pompadour.  Dans  la  même  dédicace^  et 
qui  malheureusement  n'est  pas  imprimée, 
il  y  avait  ces  deux  vers  ; 

Tout  ainsi  comme  Icare  parcourant  la  lumière, 
Dans  un.  rayon  brûlant  vit  fondre  sa  carrière  : 

Voilà,  lui  dit-on,  un  vers  admirable  ;  mais 
ces  sortes  de  vers  doivent  être  bien  diffici- 
les à  trouver.  Cela  est  vrai ,  répondit  le 
curé  en  pâlissant  de  joie  et  de  vanité;  mais 
aussi  est-on  bien  content  quand  on  a  trouvé. 
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Anecdotes  sur  la  science  des  physionomies , 
imitées  de  T allemand  d? Anton  Wall. 

On  peut  avec  le  meilleur  cœur  du  monde 
et  le  zèle  le  plus  ardent  pour  la  vérité  ,  s'en- 
thousiasmer pour  les  erreurs  les  plus  fîmes» 
tes  et  les  répandre  ;  Lavater  en  fournit  la 
preuve.  Il  imagina  que  l'étude  des  physio» 
no-mies  pouvait  contribuer  au  bonheur  des 
hommes,  et  augmenter  l'amour  qu'ils  de- 
vaient avoir  les  uns  pour  les  autres.  Bien- 
tôt il  se  persuada  qu'on  pouvait  en  faire  une 
science  exacte,  fondée  sur  des  principes 
certains,  et  soumise  à  des  règles  invariables. 
L'idée  était  neuve ,  il  la  répandit  avec  la 
feu  et  la  chaleur  qui  le  caractérisaient. 
Tout  enthousiasme  est  contagieux^  et  le 
sien  se  communiqua  rapidement,  sur-tout 
en  Allemagne-,  on  rassembla  des  portraits r 
des  dessins  -,  des  cabinets  entiers  se  rem- 
plirent de  ces  profils  qu'on  nomme  des  sil- 
houettes ^  on  mesura  avec  exactitude  le 
front,  le  nez,  les  coins  de  la  bouche  de 
toutes  ses  connaissances.  On  tira  des  in- 
ductions immanquables  du  moindre  pli ,  de 
la  plus  petite  ride,  pour  expliquer  le  carac- 
tère moral  de  toutes  les  personnes  qui 
étaient  déjà  bien  connues  ,  et  on  se  trompa 
sans  cesse  sur  les  traits  de  celles  qu'on  con- 
naissait peu  ou  point  du  tout.  Quelques 
observateurs  plus  froids  voulurent  s'oppo- 
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ser  a  l'erreur  commune ,  on  se  moqua 
d'eux  -,  ils  se  turent  et  haussèrent  les  épau- 
les. Cependant  la  chaleur  de  cet  enthou- 
siasme se  refroidit  peu-à-peu,  ainsi  qu'il  ar- 
rive toujours  :  on  s'apperçut  qu'on  portait 
les  jugemens  les  plus  faux-  on  commença  à 
douter  ,  on  approfondit  ,  on  compara ,  et 
on  prêta  l'oreille  aux  leçons  de  l'expérience 
et  du  vieux  bon  sens.  Aujourd'hui  on  peut 
enfin  dire  tout  haut  ,  que  rien  au  monde  ne 
serait  plus  désastreux  que  cette  prétendue 
connaissance  des  physionomies ,  si  jamais 
on  pouvait  en  faire  une  science  dans  les 
formes ,  et  qu'il  y  aurait  beaucoup  plus  à 
perdre  qu'à  gagner  , 

Si  Ton  pouvait  jamais  à  des  signes  certains 
Connaître  à  fond  le  cœur  des  perfides  humains. 

Mais  enfin,  grâce  au  ciel ,  ces  signes 
n'existent  pas.  Les  deux  anecdotes  suivan- 
tes, trés-vraies  et  trés-authentiques ,  prou- 
veront du  moins  qu'il  y  aurait  tant  d'excep- 
tions à  faire  aux  règles  d'une  telle  science  , 
que  ces  règles  mêmes  ne  seraient  plus  d'au- 
cun usage. 

le  beau  séducteur.  —  "Première  histoire. 

Un  jeune  homme  d'une  famille  distinguée 
et  opulente ,  étudiait  dans  une  université 
d'Allemagne  :  nous  le  nommerons  Leni- 
berg  ;  il  était  de  la  taille  la  plus  avantageuse , 
et  portait  la  physionomie  la  plus  sédui- 
sante j  tous  les  traits  de  son  visage  étaient 
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en  rapport  et  dans  les  proportions  les  plus 
heureuses  ;  son  front  surtout  et  son  regard 
annonçaient,  d'après  les  règles  infaillibles 
de  Lavater,  candeur  et  noblesse  ;  il  avait 
dans  son  sourire  cette  expression  d'atFabiiité 
et  de  grandeur  qu'on  sent  mieux  qu'on  ne 
peut  l'exprimer.  Tous  les  hommes  éprou- 
vaient en  l'abordant  un  sentiment  de  bien- 
veillance et  même  de  respect ,  et  toutes  les 
femmes  une  admiration  bien  tendre  et  bien 
exaltée  :  celles  qui  avaient  un  peu  de  lit- 
térature l'appellaient  l'Apollon  du  Belvé- 
dère \  les  autres  le  beau  Lemberg,  et  toutes 
enviaient  sa  conquête. 

Une  chambre  dans  les  mansardes  de  la 
maison  où  demeurait  le  plus  beau  des  hom- 
mes, était  occupée  par  une  jeune  orphe- 
line qui  vivait  d'un  petit  commerce  de  mo- 
des qu'elle  venait  de  commencer,  et  du 
travail  de  ses  mains.  Elle  avait  vingt  ans, 
de  la  beauté,  des  grâces,  et  jouissait  d'une 
réputation  intacte.  Notre  jeune  homme  la 
rencontrait  quelquefois  sur  l'escalier,  et 
elle  lui  avait  plu  :  sans  doute  elle  le  trouvait 
aussi  très-beau  ;  mais  à  peine  se  permetta^- 
elle  de  le  regarder,  et  passait  modestement 
à  côté  de  lui  les  yeux  baissés  ,  et  si  vite 
qu'il  ne  pouvait  engager  l'entretien.  Il  est 
impossible ,  pensa-t-il  ,  qu'avec  une  telle 
physionomie  cette  jeune  fille  ne  soit  pas 
compatissante  j  essayons  de  ce  moyen .  .  . , 
et  cette  fois  la  physionomie  de  Julie  ne  le 
trompa  point.  A  leur  première  rencontre 
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sur  l'escalier,  après  l'avoir  salué  poliment, 
et  passé  sans  s'afrêter,  elle  entend  un  cri 
perçant,  se  retourne  et  voit  le  beau  jeune 
homme  assis  sur  une  marche ,  soutenant  sa 
jambe,  et  venant,  disait-il,  de  se  heurter 
si  violemment  et  si  maladroitement  contre 
la  balustrade  de  fer,  qu'il  craignait  de  s'ê- 
tre cassé  l'os  de  la  jambe.  Grand  Dieu! 
dit  Julie  effrayée,  que  faut-il  faire?  Je  vais 
vite  appeller  un  chirurgien.  —  Non,  non, 
mademoiselle^  ce  n'est  qu'une  contusion, 
et  je  sens  que  je  puis  marcher,  dit-il  en  se 
levant  avec  peine  et  s'appuyantsur  la  balus- 
trade :  si  seulement  vous  étiez  assez  bonne. 

Mais  en  vérité  je  n'ose — Dites,  monsieur, 

voulez-vous  que  je  vous  aide  à  monter  jus- 
qu'à votre  chambre Il  fallait  traverser 

un  palier;  elle  s'avance,  lui  présente  son 
bras ,  sur  lequel  il  s'appuya  assez  fortement 
en  feignant  de  boiter  très-fort  et  en  lui  fai- 
sant mille  excuses.  —  Ce  ne  sera,  dit  -  il , 
qu'une  forte  écorchure,  qu'un  peu  d'eau 
fraîche  guérira  ;  c'est  là ,  mademoiselle  ,  ce 
que  je  n'osais  pas  vous  demander.  —  Et  ce 
qu'il  est  bien  aisé  de  vous  donner,  mon- 
sieur, lui  dit -elle,  en  le  laissant  appuyé 
contre  la  porte;  elle  courut  chez  elle.  Dès 
qu'il  l'eut  perdu  de  vue ,  il  se  redressa  et 
fut  en  deux  sauts  dans  sa  chambre,  étendu 
sur  une  chaise  longue ,  et  ne  doutant  pas 
que  sa  compatissante  voisine  ne  vînt  lui  ap- 
porter de  l'eau,  et  se  promettant  bien  d'em- 
ployer ce  moment  pour  lier  connaissance. 
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Il  fut  à  demi  trompé  dans  son  attente  :  Ju- 
lie revint  en  effet  avec  un  vase  d'eau ,  mais 
accompagnée  du  propriétaire  de  la  maison, 
qui  logeait  au  troisième  ,  et  qu'elle  avait 
appelle  en  passant.  — J'ai  pensé,  dit-elle, 
en  entrant,  que  M.  Ekelin  vous  serait  plus 
utile  que  moi  pour  tirer  votre  botte  et  pan- 
ser votre  jambe  5  je  désire,  monsieur,  que 
vous  soyez  bientôt  guéri-  et  avec  un  doux 
sourire  ,  elle  posa  le  vase  d'eau  sur  la  table 
et  elle  sortit. 

Lemberg  était  si  consterné  ,  qu'il  ne  son- 
gea pas  même  à  la  remercier.  Nous  ne  sa- 
vons comment  il  se  tira  d'affaire  avec  l'hon- 
nête  bourgeois   pour  ne   pas  lui   montrer 
cette  jambe  où  il  n'y  avait  pas  le  moindre 
mal-,  mais  depuis  ce  moment,  il  ne  pensa 
plus  qu'aux  moyens  de  séduire  cette  char- 
mante petite  fille  ,   à   qui  les  difficultés  et 
la  modestie  prêtaient  encore  de  nouveaux 
attraits.  A  peine  put-il  attendre  deux  jours 
pour  lui  reporter  son  vase  et  la  remercier. 
11  trouva  la  porte  fermée,  il  sonna,  et  ce 
fut  la  vieille  dame  Ekelin  qui  vint  lui  ré- 
pondre.—  Si  vous  avez  quelque  commande 
d'ouvrage  à  faire  à  Mlle.  Julie  ,  lui  dit-elle, 
c'est  moi  qui  les  reçois ,  et  vous  n'avez  qu'à 
dire.  —  Je  venais,  madame  ?  lui  rapporter 
ce  vase  et  la  remercier.  —  Donnez  seule- 
ment, monsieur,  le  vase  est  à  moi,  et  je 
ferai  votre  commission  ;  bien  aise  que  vous 
soyez  bien  guéri.  Et  il  fut  obligé  de  retour- 
ner comme  il  était  venu.  Julie,  en  effet, 
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s'était  fait  une  loi ,  dans  sa  position  isolée , 
de  ne  point  recevoir  d'hommes  ;  mais  elle 
recevait  avec  plaisir  les  dames  qui  venaient 
acheter  chez  elle  et  lui  commander  quelque 
ouvrage.  Lemberg  sut  intéresser  à  la  jeune 
marchande  plusieurs  dames  de  sa  connais- 
sance, pour  qui  ses  moindres  paroles  étaient 
un  oracle  ,  et  Julie'  qui  était  peu  conuue , 
eut  bientôt  des  pratiques  et  plus  d'ouvrage 
quelle  n'en  pouvait  faire.  Elle  apprit  de  ces 
dames  même  que  c'était  à  son  voisin  qu'elle 
les  devait,  et  ne  put  s'empêcher  d'être  tou- 
chée de  la  reconnaissance  de  ce  jeune 
homme  pour  un  service  aussi  léger,  et  de 
le  remercier  la  première  fois  qu'elle  le  ren- 
contra de  l'intérêt  qu'il  prenait  à  elle.  De- 
puis l'accident  prétendu,  on  se  disait  tou- 
jours quelques  mots  en  passant  :  peu-à-peu 
on  s'en  dit  davantage;  mais  Lemberg  n'a- 
vait pas  encore  obtenu  l'entrée  de  l'appar- 
tement de  la  petite  marchande.  Enfin  un 
jour  qu'il  avait  vu  sortir  la  vieille  bour- 
geoise ,  il  prétexta  une  commission  pressée 
d'une  dame ,  et  se  fit  ouvrir  :  il  se  conduisit 
si  respectueusement,  si  décemment,  que 
Julie  se  serait  crue  ingrate  en  ne  faisant  pas 
une  exception  pour  lui  ;  et  il  était  si  beau 
que ,  sans  se  l'avouer  encore  à  elle-même , 
elle  ne  résistait  pas  au  plaisir  de  le  regar- 
der et  de  l'admirer  quelquefois  tout  à  sou 
aise.  Elle  le  reçut  donc  de  temps  en  temps  ; 
puis  plus  souvent ,  et  il  se  conduisit  avec 
tant  d'adrçsse  et  de  retenue ,  qu'enfin  elle 
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n'eut  plus  aucune  crainte,  le  regarda  com- 
me un  ami  que  le  ciel  lui  avait  envoyé,  et 
lorsqu'il  la  quittait,  elle  lui  demandait  quel 
jour  il  reviendrait  la  revoir.  Peu-à-peu  il 
devint  plus  familier,  sans  cependant  qu'elle 
eût  encore  à  se  plaindre.  Un  soir  en  la 
quittant  il  l'embrassa,  elle  ne  se  fâcha  pas; 
le  lendemain  il  revint,  et  Julie  fut  effrayée  : 
il  mettait  ordinairement  quelques  jours  d'in- 
tervalle entre  ses  visites  :  cette  vertueuse 
jeune  fille  croyait  qu'elle  avait  été  trop 
complaisante  la  veille,  et  cette  fois  il  trouva 
une  résistance  inébranlable,  même  à  cette 
légère  faveur  -,  il  pria ,  pleura ,  tomba  aux 
pieds  de  Julie }  le  tout  en  vain  ;  il  obtint 
cependant  son  pardon,  mais  après  avoir  juré 
de  se  tenir  dans  les  bornes  d'une  simple  et 
pure  amitié. 

Un  jour  en  entrant  chez  elle,  il  la  trouva 
toute  en  pleurs,  et  voulut  absolument  en 
savoir  la  raison.  Il  apprit  enfin,  après  bien 
des  sollicitations  ,  qu'un  marchand  de  Lyon 
de  qui  elle  achetait  ce  qui  lui  fallait  pour 
son  commerce,  avait  tiré  une  lettre  -  de- 
change  à  vue  sur  elle  de  cent  écus ,  et  que 
ne  pouvant  les  payer  elle  allait  être  con- 
duite en  prison.  Julie  sanglottait ,  se  tordait 
les  mains ,  était  inconsolable.  Lemberg  lui 
serre  la  main ,  sort  et  va  chez  un  honnête 
fabricant  qu'il  connaissait  beaucoup,  parce 
qu'il  élait  son  compatriote.  Il  savait  par  ha- 
sard que  cet  homme  venait  de  recevoir  une 
assez  forte  somme.  —  Cher  Wisfeld,  lui 
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dit-il,   j'ai  un  besoin  pressant,  absolu,   de 
cent  écus-,  si  vous  ne  me  les  prêtez  pas  à 
l'instant,  vous  me  réduisez  au  désespoir, 
et  il  n'y  a  aucune  extrémité  à  laquelle  je  ne 
me  porte.  Je  suis  mineur,  il  est  vrai ,  mais 
honnête  homme  ;  vous  connaissez  mou  pè- 
re, vous  savez  comme  il  est  riche  et  avare, 
il  me  donne  à  peine  de  quoi  vivre,  et  ce- 
pendant je  n'ai  pas  fait  encore  de  dettes  : 
je  vous  ferai  mon  billet  de  celle-ci,  et  des 
que  je  serai  émancipé  je  vous  rendrai  cette 
somme  avec  les- intérêts,  et  j'y  joindrai  une 
éternelle  reconnaissance.  L'honnêteWisfeld 
le  regarda  un  moment  et  lui  dit  :  il  m'est 
impossible  de  ne  pas  vous  croire,  il  n'y  a 
qu'à  vous  voir  pour  être  sûr  que  vous  ne 
voulez  pas  faire  un  mauvais  usage  de  cet 
argent,    et    qu'il  me  reviendra;  voilà  vos 
cent  écus.  Lemberg  lui  fit  son  billet,  l'em- 
brassa en  le  nommant  son  bienfaiteur,    et 
courut  porter  cette  somme  à  Julie.  Payez 
votre  lettre  de  change,  lui  dit-il ,  et  voyez 
en  moi  un  ami.   Julie  toujours  en  pleurs, 
fut  si  étonnée ,  qu'elle  ne  put  proférer  une 
parole-,  long-temps  elle  resta  immobile  sur 
sa  chaise,  les  yeux  fixés  à  terre,  eniiu  elle 
se  lève ,  embrasse  Lemberg,  repose  un  ins- 
tant sa  tête  contre  lui-,  Oui,  mon  ami,  lui 
dit -elle  enfin,  je  suis  pauvre,  vous  êtes 
riche,  j'accepte  ce  service  si  grand,  si  es- 
sentiel, de  votre  amitié,  non  point  comme 
un  don,  mais  comme  un  prêt;  je  travaille- 
rai jour  et  nuit  pour  vous  le. rendre  peu-ù- 
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peu.  Lemberg  combattit  cette  idée  ,  elle 
persista  :  cette  petite  dispute  de  géuérosité 
dura  quelque  temps-,  le  jour  commençait 
à  tomber,  Julie  voulait  aller  chercher  de  la 
lumière,  Lemberg  la  retenait,  et  elle  se 
laissait  retenir.  Depuis  trois  jours  qu'elle 
était  dans  les  plus  affreuses  angoisses,  sans 
manger,  sans  dormir,  pleurant  continuel- 
lement, elle  était  très- affaiblie,  la  recon- 
naissance l'affaiblit  plus  encore.  Lemberg 
sut  profiter  de  ce  moment,  de  l'obscurité... 
Il  aurait  fallu  un  miracle  pour  sauver  Ju- 
lie ,  et  il  ne  se  fait  plus  de  miracles. 

Le  lendemain  matin  une  dame  qui  devait 
un  gros  compte  à  Julie ,  avant  appris  qu'on 
la  poursuivait  pour  un  paiement,  lui  en- 
voya non-seulement  ce  qu'elle  lui  devait, 
mais  elle  y  joignit  ce  qu'il  fallait  pour  com- 
pletter  les  cent  écus.  Julie,  qui  venait  de 
passer  encore  la  nuit  dans  des  larmes  plus 
améres  que  les  précédentes,  alla  attendre 
Lemberg  sur  la  porte  de  la  maison  et  les 
lui  remit.  «Reprenez  cet  argent,  lui  dit- 
elle,  c'est  le  seul  moyen  qui  vous  reste  de 
diminuer  ma  honte  et  mon  malheur  ».  Il  le 
reprit,  et  alla  la  voir  souvent,  dans  l'es- 
poir de  la  surprendre  encore  dans  quelque 
moment  de  faiblesse  ;  mais  cette  infortunée , 
revenue  à  elle  même  et  à  ses  principes  in- 
nés de  vertus ,  déplorait  l'erreur  d'un  mo- 
ment et  n'y  retomba  plus. 

Un  soir  en  sortant  de  chez  elle,  il  reçut 
une  lettre  qui  lui  annonçait  que  son  père 
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était  à  l'extrémité 'et  voulait  le  voir;  il  par- 
tit en  poste,  lui  rendit  les  derniers  devoirs, 
devint  possesseur  d'une  fortune  considéra- 
ble, et  revint  au  bout  de  six  mois  à  l'uni- 
versité. Son  premier  soin  fut  d'aller  voir 
Julie  :  à  peine  put-il  la  reconnaître  ;  au  lieu 
de  cette  fraîcheur  brillante,  il  ne  retrouva 
qu'une  figure  pâle ,  maigre ,  et  des  yeux  en- 
foncés à  force  de  pleurs  ;  elle  jelta  un  cri 
perçant  en  l'appercevant.  Dieu  !  Lemberg, 
lui  dit-elle,  vous  revenez,  je  vous  revois; 
hélas  !  vous  ne  retrouvez  plus  que  l'ombre 
de  Julie;  mais  vous  la  sauverez  de  l'op- 
probre; à  présent  je  recevrai  tout  du  père 
de  mon  enfant.  Lemberg  frémit,  il  ques- 
tionne; il  apprit  que  Julie  payait  cher  un 
moment  de  faiblesse,  et  qu'elle  allait  être 
mëre.  Elle  lui  demanda  ce  qu'elle  devait 
faire.  J'en  suis  fâché,  dit -il  froidement; 

c'est  trés-malheureux Use  leva,  sortit 

deux  louis  de  sa  poche,  les  posa  sur  la  ta- 
ble et  sortit.  Julie,  au  désespoir,  lui  écrivit 
pour  lui  demander  ses  ordres,  et  n'eut  point 
de  réponse;  elle  écrivit  encore,  et  plusieurs 
fois ,  même  silence.  Enfin  elle  employa  M. 
Ekelin,  qui  s'en  chargea  à  regret;  il  aimait 
mieux  ménager  son  riche  locataire  que  la 
pauvre  Julie,  et  Mme.  Ekeliu  lui  reprochait 
avec  dureté  de  n'avoir  pas  toujours  fermé 
sa  porte.  M.  Ekelin  parla  :  Lemberg  lui  im- 
posa silence,  lui  dit  que  Julie  n'avait  au- 
cune preuve  contre  lui ,  qu'un  jeune  hom- 
Bis  aurait  bien  à  faire  de  se  charger  de» 
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enfans  de  toutes  les  filles  faciles  ,  «t  qu'il 
l'obligerait  de  11e  plus  lui  eu  parler,  ce  que 
M.  Ekelin  lui  promit  en  lui  demandant 
mille  pardons ,  et  lui  offrant  même  de  chas- 
ser Julie  de  chez  lui.  Cette  pauvre  malheu- 
reuse se  vit  forcée  de  porter  sa  plainte  de- 
vant les  tribunaux  ;  Lemberg  fut  sommé  d'y 
paraître ,  et  le  plus  beau  des  hommes  prêta 
un  serment  solennel  de  n'avoir  jamais  ap- 
proché de  Julie.  Ce  serment  3  ou  plutôt  ce 
parjure ,  le  libérait  de  toute  obligation  en- 
vers la  mère  et  l'enfant  ,  d'après  les  lois  du 
pays.  Quelques  dames,  qui  rendaient  plus 
de  justice  à  la  pauvre  et  toujours  vertueuse 
Julie ,  eurent  soin  d'elle  ;  mais  son  cœur 
était  blessé  à  mort-,  elle  donna  la  vie  à  un 
fils,  le  portrait  de  Lemberg,  qui  mourut 
au  bout  de  trois  mois-,  et  sa  mère,  qui 
n'avait  plus  qu'une  souffle  d'existence,  le 
suivit  au  tombeau. 

Lemberg  ayant  fini  ses  études,  se  mit 
en  possession  de  ses  biens,  qui  consistaient 
en  trois  belles  terres  seigneuriales  -,  il  obtint 
une  charge  considérable  et  épousa  une  ri- 
che héritière. 

Son  ami  Wisfeld ,  qui  lui  avait  prêté  les 
cent  écus,  avait  eu  des  malheurs,  essuyé 
des  banqueroutes  et  se  trouvait  très  -  gêné 
dans  ses  affaires.  Un  jour,  dans  un  pressant 
besoin  d'argent,  il  se  rappella  les  cent  écus 
prêtés  à  Lemberg,  et  lui  écrivit  très-honnê- 
tement pour  le  prier  de  les  lui  rendre  : 
Lemberg  ne  lui  répondit  point  5  les  inquié- 
Tome  IX.  JM 
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lu  des  et  les  chagrins  occasionnèrent  peu 
après  à  Wisfeld  une  maladie  qui  termina 
sa  carrière  ;  il  laissa  une  veuve  et  trois 
enfans  ;  on  trouva  dans  son  bureau  le  bil- 
let de  cent  écus  •  on  écrivit  au  riche  Lem- 
berg ,  qui  répondit  qu'il  ne  devait  rien  ;  on 
l'appella  eu  justice,  il  parut  en  personne, 
reconnut  son  billet  et  avoua  qu'il  avait  reçu 
les  cent  écus-,  mais,  contimia-t-il,  le  billet 
et  la  dette  sont  nuls,  puisque  les  lois  du 
pays  annulleut  tout  billet  fait  par  un  mi- 
neur, et  je  l'étais  quand  je  fis  celui-ci  ;  je 
n'avais  que  vingt  ans. 

Les  juges  stupéfaits  le  regardèrent  en  si- 
lence -,  ils  essayèrent  sur  lui  les  motifs  de 
l'honneur  et  de  la  pitié  :  tout  fut  inutile  ; 
ils  renvoyèrent  les  parties,  mais  en  même- 
temps  ils  payèrent  de  leur  poche  les  cent 
écus  à  la  pauvre  veuve,  et  firent  écrire  en 
détail  sur  leurs  registres  l'indigne  procédé 
du  beau  Lemberg,  ordonnant  de  plus  qu'on 
tâcherait  de  se  procurer  le  portrait  en  mi- 
niature du  beau  et  indigue  Lemberg,  pour 
l'attacher  au  bas  du  registre,  comme  un 
monument  de  son  infamie,  et  une  leçon 
pour  ne  plus  se  fier  à  la  seule  physionomie. 

L'Honnête  Voleur.  —  Seconde  anecdote. 

Le  duc  de  ***,  l'un  des  plus  riches  pairs 
de  la  Grande-Bretagne,  allait  de  Londres  à 
une  de  ses  terres;  il  n'était  accompagné  que 
d'un  seul  domestique.  A  peine  étaient-ils  à 
six  milles  de  la  capitale ,  qu'en  passant  ua 
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petit  bois ,  il  se  vit  entouré  de  six  hommes 
à  cheval-,  deux  s'assurèrent  du  domestique, 
deux  autres  tinrent  le  cocher  en  respect, 
et  les  deux  derniers ,  postés  aux  deux  por- 
tières du  carosse,  mirent  au  duc  le  pistolet 
sur  la  gorge  :  Votre  portefeuille,  milord, 
dit  un  des  voleurs  qui  avait  une  physiono- 
mie horrible-,  le  duc  tira  de  sa  poche  une 
bourse  bien  garnie  et  la  lui  donna  :  Votre 
portefeuille,  milord ,  dit  le  même  homme 
eu  pesant  la  bourse  de  la  main  gauche  et 
armant  le    pistolet  de  la    droite.    Le   duc 
voyant  qu'il  ne  pouvait  plus  reculer,  sortit 
son  portefeuille ,  av«c  le  plus  grand  sang- 
froid,  et  le  lui  remit.  Le  voleur  l'ouvrit, 
le  visita  avec  soin,  et  y  mit  assez  de  temps 
pour  que  le  duc  eut  tout  le  loisir  de  con- 
sidérer l'affreux  visage  de  cet  homme.  Ja- 
mais ce  seigneur  n'avait  vu  des  yeux  plus 
petits,  plus  louches ,  un  nez  plus  écrasé  par 
le  haut  et  plus  fourchu ,  une  bouche  plus 
carrée,  des  lèvres  plus  serrées,  des  joues 
plus  enfoncées  ,  un  menton  plus  pointu  et 
plus  recourbé  en  avant  :  en  vérité,  pensait- 
il,  la  nature  l'a  marqué  pour  le  métier  qu'il 
fait  ;  il  serait  honnête  homme  qu'on  ne  vou- 
drait pas  le  croire.  Le  voleur  tira  quelques 
papiers  du  portefeuille  et  le  rendit  au  duc  : 
Bon  voyage ,  milord ,  lui  cria-t-il  en  s'éloi- 
guant  de  lui  à  bride  abattue,  et  tournant 
du  côté  de  Londres. 

Le  duc  arriva  chez  lui,  visita  son  porte- 
feuille où  il  avait  deux  mille  cinq  cents 
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livres  en  billets  debanque,  et  fut  tout  étonna 
d'en  trouver  eucore  cinq  cents.  Il  raconta 
son  aventure  à  tous  ses  amis ,  en  ajoutant  : 
je  donnerais  encore  cent  livres  pour  que 
vous  puissiez  voir  le  visage  de  ce  coquin  ; 
non  jamais  la  nature  ne  dessina  avec  plus 
de  force  les  traits  et  la  physionomie  d'un 
voleur  de  grand  chemin. 

Il  avait  depuis  long  -  temps  oublié  cette 
rencontre,  lorsque  se  trouvant  à  Londres 
deux  années  après ,  il  reçut  par  la  petite- 
poste  la  lettre  suivante  : 

«  Milord,  je  suis  un  pauvre  juif  alle- 
mand :  le  petit  prince  dont  j'étais  sujet  nous 
suçait  le  sang  pour  entretenir  une  belle 
meule,  un  brillant  équipage  de  chasse,  et 
une  petite  cour  bien  ridicule.  Excédé  des 
extorsions  auxquelles  nous  étions  en  butte 
et  des  injustices  qui  nous  accablaient,  je 
partis  avec  cinq  autres  juifs  pour  l'Angle- 
terre- je  tombai  malade  en  route;  le  bâti- 
ment qui  nous  conduisait  fit  naufrage  sur 
les  côtes;  un  homme  que  je  n'avais  jamais 
vu  était  sur  le  rivage,  il  se  jetta  à  la  mer, 
et  me  sauva  au  péril  de  sa  propre  vie  ;  il 
me  conduisit  dans  sa  maison,  fit  venir  un 
médecin,  me  nourrit,  me  prodigua  les  se- 
cours et  les  soins  les  plus  recherchés  :  c'é- 
tait un  fabricant  en  laine  qui  avait  douze 
enfans  ;  je  guéris  chez  lui,  et  il  ne  me  de- 
manda d'autre  rétribution  que  d'aller  le  voir 
de  temps  en  temps.  Je  lui  fis  quelques  vi- 
sites. Un  jour  que  je  remplissais  ce  devoir, 
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je  le  trouvai  triste  et  abattu  :  c'était  au 
commencement  des  troubles  d'Amérique  : 
il  avait  expédié  pour  huit  mille  livres  de 
marchandises  à  Boston  ,  et  les  négocians  de 
cette  ville,  auxquels  il  les  avait  confiées, 
refusaient  de  le  payer;  il  m'avoua  qu'une 
lettre  de  change  tirée  sur  lui  était  échue 
dans  quatre  semaines  ,  et  qu'il  était  ruiné 
de  fond  en  comble  s'il  ne  la  payait  pas. 
J'étais  hors  d'état  de  lui  fournir  cet  argent, 
mais  je  pensais  que  je  lui  devais  la  vie  ;  je» 
pris  sur-le-champ  la  résolution  de  l'exposer 
pour  lui  :  je  m'associai  les  cinq  juifs  qui 
m'avaient  suivi  d'Allemagne  en  Angleterre , 
sur  lesquels  je  pouvais  compter,  comme  eux 
sur  moi,  je  les  conduisis  à  l'endroit  du  che- 
min par  où  vous  deviez  passer,  milord,  et 
où  j'avais  projette  de  vous  attendre.  Vous 
vous  ressouvenez  sans  doute  encore  de  ce 
qui  s'y  est  passé  ;  je  pris  deux  mille  livres 
dans  votre  portefeuille  ;  j'en  trouvai  cent 
dix  dans  la  bourse,  j'écrivis  une  lettre  ano- 
nyme à  mon  ancien  hôte,  j'y  joignis  les 
deux  mille  cent  cinquante  livres  dont  il 
avait  besoin,  et  j'ajoutai  que  j'en  demandais 
le  remboursement  quand  il  serait  en  état  de 
le  faire.  Je  sauvai  par  là  mon  bienfaiteur  : 
mais  les  Américains  ne  l'ont  point  pavé,  et 
il  est  mort  il  y  a  huit  jours  insolvable. 
Heureusement  je  gagnai  le  même  jour  qua- 
tre mille  livres  à  la  loterie  de  l'état,  et  je 
vous  renvoie,  milord,  ce  que  je  vous  ai 
volé,  avec  les  intérêts.  Vous  trouverez  mille 
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livres  de  plus;  je  vous  supplie  de  les  en- 
voyer à  la  famille  de  F***,  à  Sorthamplon  : 
c'est  celle  de  ce  malheureux  ami  qui  n'est 
plus.,  et  qui  a  laissé  de  nombreux  enfans 
et  sa  veuve  dans  un  dénuement  complet. 
Avec  ce  qui  me  reste ,  nous  allons,  mes 
cinq  camarades  et  moi ,  retourner  en  Alle- 
magne, voir  encore  une  fois  si  on  nous  y 
laissera  les  moyens  de  vivre. 

»  Je  vous  proteste,  milord,  devant  le 
Dieu  de  mes  pères ,  que  lorsque  nous  vous 
assaillîmes  dans  le  petit  bois,  aucun  de  nos 
pistolets  n'était  chargé  ;  épargnez-vous  des 
perquisitions  inutiles  :  nous  serons  en  pleine 
mer  et  bien  éloignés  quand  cette  lettre  vous 
parviendra.  Le  Dieu  de  mes  pères  veuille 
vous  bénir  !  » 

Le  duc  envoya  les  mille  livres  à  la  famille 
du  pauvre  fabricant  eu  laine ,  et  prit  des 
informations  sur  le  juif;  tout  ce  qui  était 
dans  la  lettre  se  trouva  exactement  vrai  :  il 
versa  d'autres  bienfaits  sur  cette  famille  in- 
fortunée ;  mais  il  disait  souvent  :  je  donne- 
rais à  l'instant  cent  guinées  pour  avoir  le 
portrait  de  ce  juif  si  laid  et  si  vertueux, 
et  mille  à  qui  me  l'amènerait  en  personne, 
pour  montrer  la  plus  forte  preuve  contre 
le  système  des  physionomistes. 

I.    DE   M. 
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Notice  sur  Christian  Van-Fol ,  peintre  de 
Jleurs  ,  lue  à  la  classe  des  beaux-arts  de 
linstitut. 

Dans  les  arts,  ainsi  que  dans  les  scien- 
ces, les  pertes  se  succèdent  depuis  quelque 
temps  avec  une  rapidité  effrayante.  Dans  de 
certaines  branches,  on  n'espère  pas  sans 
raison  voir  les  élèves  marcher  un  jour  sur 
les  traces  de  leurs  maîtres.  Mais  quant  aux 
peintres  et  aux  dessinateurs  de  fleurs ,  la 
génération  actuelle  ne  nous  permet  plus  d'es- 
pérer des  Van  Spaendonck,  des  Van  Dael, 
des  Van  Os ,  des  Redouté,  des  Bezas  et  des 
Van-Pol.  Ce  dernier  n'est  plus.  Les  nom- 
breux élèves  qui  se  sont  formés  dans  leurs 
écoles  ,  sont  et  restent  des  amateurs.  Il  n'y 
a  souvent  qu'un  pas  à  faire  pour  échanger 
le  titre  d'artiste  contre  celui  d'amateur  ; 
mais  ce  pas  est  quelquefois  si  difficile  à  faire , 
qu'on  meurt  presque  toujours  sans  l'avoir 
franchi.  J'espère  qu'on  cherchera  bientôt  à 
trouver  les  moyens  nécessaires  pour  empê- 
cher l'anéantissement  d'une  si  belle  école 
de  peintres  de  fleurs,  à  la  vérité  la  plus 
brillante  qui  ait  jamais  existé. 

Christian  Van-Pol  ,  naquit  à  Bereken- 
vode,  prés  de  Haarlem  ,  le  14  mars  i^52. 
Il  était  le  fils  aîné  d'une  nombreuse  famille. 

Van-Pol  apprit  à  Anvers  la  peinture  de 
décor.  Les  deux  Van  Spaendonck,  Van  Dael 
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et  Moleine  commencèrent  également  feur 
carrière  dans  les  arts,  en  apprenant  à  pein- 
dre le  même  genre  à  Anvers ,  dans  lequel 
les  fleurs  paraissent  principalement  avoir 
été  emplo}  ées.  Anvers  peut  donc  se  glori- 
fier d'avoir  développé  le  premier  germe  du 
talent  de  nos  plus  célèbres  peintres  de  fleurs , 
qui  doivent  regarder  cette  ville  comme  leur 
seconde  patrie. 

Van-Pol  vint  à  Paris  en  1782,  ou  il  se  fit 
bientôt  une  grande  réputation  pour  peindre 
l'arabesque,  genre  charmant ,  à  la  vérité , 
mais  aisément  dangereux  pour  le  bon  goût, 
et  qu'il  sut  rendre  encore  plus  agréable,  en 
y  entremêlant  des  fleurs,  des  fruits  et  des 
oiseaux.  Il  exécuta  beaucoup  d'arabesques, 
particulièrement  à  Bellevue,  à  Chantilly, 
et  à  Saint-Cloud.  Toujours  il  se  fit  aider 
par  son  ami  Van  Dael ,  ami  avec  lequel  il 
resta  lié  jusqu'à  sa  mort.  Cet  artiste  eut  en- 
suite une  très-grande  vogue  pour  faire  des 
surboîtes  en  fleurs,  genre  dans  lequel  il 
réussissait  très-bien.  On  trouve  dans  le  grand 
nombre  qu'il  en  a  faits ,  quelques-uns  d'une 
finesse  de  ton  extraordinaire  ,  qui,  joint  en- 
core à  l'agrément  de  sa  composition,  en 
augmenteront  un  jour  le  prix.  Il  y  en  a  da 
si  beaux,  dans  le  nombre  desquels  on  en 
cite  sur-tout  un  qu'il  vendit  peu  de  temps 
avant  sa  mort ,  que  si  par  hasard  son  nom 
ne  s'y  trouvait  pas,  on  pourrait  facilement 
être  tenté  de  les  attribuer  à  des  noms  beau- 
coup plus  célèbres  que  le  sien.  Dans  la  pein>- 
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turej  tout  ce  qui  éloigne  de  la  nature, 
éloigne  en  même  temps  de  la  perfection. 
Sans  les  surboîtes  ,  Yan-Pol  aurait  peut-être 
été  bien  plus  loin  dans  son  art-,  il  aurait 
alors  eu  le  temps  nécessaire  pour  faire  un 
plus  grand  nombre  d'études,  unique  moyen 
pour  perfectionner  son  talent.  La  nature 
seule  s'est  réservé  le  droit  de  prescrire  de 
justes  limites  à  l'imagination. 

Ce  peintre  fit  à  l'huile  plusieurs  jolis  ta- 
bleaux de  fleurs  et  de  fruits.  Il  composait 
bien.,  ses  détails  sont  bons  :  peut-être  ou- 
bliait-il quelquefois  que  l'effet  exige  sou- 
vent de  légers  sacrifices. 

La  plus  belle ,  la  plus  grande  composi- 
tion de  Van-Pol  fut  exposée  au  salon  de 
1809-,  elle  eut  du  succès,  quoique  peu  fa- 
vorablement placée.  On  y  voit  dans  un 
grand  vase  une  quantité  de  fleurs  de  diver- 
5es  espèces  heureusement  dispersées.  LTne 
byacinthe  bleue  est  de  la  première  beauté  , 
ainsi  qu'un  pavot  où  l'œil  s'arrête  sur-tout 
sur  le  ton  vrai  des  feuilles,  et  plusieurs  tu- 
lipes ,  ses  fleurs  favorites.  Hors  du  vase ,  on 
admire  encore  la  vérité  et  la  légèreté  avec 
laquelle  quelques  capucines  y  sont  jettées. 
Un  ananas  de  la  première  beauté  orne  le 
devant.  Avec  quelques  petits  sacrifice*  pour 
l'effet,  et  quelques  légers  changemens,  ce 
charmant  tableau  aurait  encore  pu  gaguer 
beaucoup.  Là-dessus  notre  artiste  aurait 
sans  doute  facilement  suivi  les  conseils  de 
son  ami  Van  Dael,  qu'il  regardait  toujours 
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comme  son  père,  quoique  beaucoup  plus 
jeune  que  lui  ;  mais  le  salon  s'ouvrait,  et 
il  fallait  donner  le  tableau  tel  qu'il  était ,  et 
non  ainsi  que  Van-Pol  aurait  voulu  qu'il 
fût.  L'ambition  lui  manquait  un  peu  trop  ; 
il  disait  souvent  :  «  C'est  mon  meilleur  ta- 
bleau à  la  vérité,  mais  je  suis  cependant 
bien  loin  de  vouloir  dire  par  là  qu'il  est 
bon  ».  11  faisait  très-bien  les  fruits,  sur-tout 
les  pêches  et  les  raisins,  ainsi  que  les  oi- 
seaux et  d'autres  animaux. 

Le  peu  qu'il  a  fait  dans  ce  dernier  genre, 
prouve  ce  qu'il  aurait  pu  faire,  s'il  en  avait 
suivi  l'étude  avec  ardeur.  Cet  artiste  fit  plu- 
sieurs compositions  pour  les  Gobelins  ,   où 
les  fleurs  sont  employées  comme  principal 
ornement.  Il  faisait  bien  l'aquarelle,,  et  en- 
core mieux  la -gouache.  Je  possède  de  lui 
entre  autres  jolis  dessins,  une  rose  blanche 
à  l'aquarelle,  où  il  a  su  bien  adroitement 
tirer  parti  du  papier  blanc.  La  rose  à  cent 
feuilles  ,  la  reine  des  fleurs  ,  fut  toujours  le 
désespoir  des  peintres  de  fleurs;  quoiqu'el- 
le  ne  paraisse  que  d'une    seule  couleur  y 
les  nuances  y  varient  tellement  à  l'infini, 
qu'on  a  peine  à  trouver  sur  la  palette  un 
assez  grand  nombre  de  couleurs  pour  la  re- 
présenter. Van-Pol  fit  dans  sa  jeunesse  as- 
sez bien  cette  fleur;  il  y  réussit  moins  bien 
dans  un  âge  plus  avancé.  «  Je  cherche  tou- 
jours, disait-il  à  Van  Dael,,  à  mieux  faire  mes 
roses,  mais  tout  eu  cherchant,  je  ne  vois 
que  trop  que  les  vôtres  approchent  infini- 
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ment  plus  de  la  nature  que  les  miennes.  Il 
n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  d'être  par- 
fait». Ses  études  peiutes  sont  d'une  grande 
vérité.  Les  dernières  années  de  sa  vie  furent 
employées  à  donner  des  leçons  à  plusieurs 
personues  de  distinction. 

Van-Pol  mourut  le  21  mai  18 13  ,  âgé  de 
61  ans,  après  une  courte  maladie  de  quel- 
ques jours.  Il  souffrit  peu,  il  n'avait  jamais 
fait  souffrir  les  autres.  Ceux  qui  aimeront 
un  homme  doux  et  bon  ,  le  regretteront 
long-temps.  En  parlant  de  lui,  on  le  nom- 
ma toujours  le  bon  Van-Pol. 

Un  caractère  désintéressé  et  juste ,  des 
mœurs  pures ,  le  firent  aimer  de  tout  le 
monde.  Des  personnes  chez  qui  il  venait 
tous  les  soirs ,  ne  peuvent  pas  encor  s'ima- 
giner qu'il  n'existe  plus.  Il  parlait  plutôt 
mal  de  lui-même  que  des  autres.  Tous  ses 
amis  ,  et  on  peut  presque  appeller  ainsi  tous 
ceux  qu'il  connaissait,  lui  rendent  cette 
justice.  Jamais  il  ne  sortait  de  sa  bouche 
une  seule  parole  contre  qui  que  ce  soit  •  au 
contraire  il  parlait  toujours  bien  de  tous  ses 
camarades,  et  ne  manqua  jamais  de  rendre 
justice  à  ceux  qui  peignaient  le  même  genre 
que  lui. 

A  sa  vente ,  son  grand  et  beau  tableau, 
dont  je  viens  de  parler ,  fut  vendu  à  M.  Da- 
goty,  fabricant  de  porcelaine,  pour  une 
somme  bien  inférieure  à  celle  que  l'artiste 
en  refusa  plusieurs  fois  de  son  vivant. 

Il  avait  encore  répété  sa  belle   compo- 
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sition  en  petit  et  à  l'huile,  aînsî  qu'a  la 
gouache.  Ce  dernier  qui  est  une  des  plus 
jolies  choses  que  ce  peintre  ait  faites ,  fat 
acquis  par  M.  laTour-du-Pin,  dont  l'épouse 
fut  Télève  du  défunt.  Plusieurs  petits  ta- 
bleaux et  études  furent  aussi  achetés  par 
Mme.  de  l'Epine ,  qui  cultive  les  arts  avec 
tant  de  succès.  Cette  dame  regrette,  eu 
véritable  amateur ,  de  ne  pas  avoir  fait  l'ac- 
quisition d'un  plus  grand  nombre  d'objets. 
Les  études  furent  assez  bien  vendues  ;  ou 
n'en  retrouve  pas  dans  le  commerce  -,  raison 
de  plus  pour  ne  pas  dire  qu'on  les  payait 
trop  cher ,  et  pour  que  ceux  qui  les  possè- 
dent se  félicitent  d'en  avoir  fait  l'acqui- 
sition. 

T.  C.  Bkxjnn-Neikgaakb. 
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LITTERATURE. 

ENFER    DU   DANTE. 

TRADUCTION    DU    CHANT    CINQUIÈME. 

(Le  Dante  arrive  avec  Virgile  dans  le  deuxième  cercle 
de  renier ,  où  sont  punies  les  âmes  que  l'amour  a 
perdues.  Il  y  rencontre  Françoise  de  Rimini  et 
Paul,    son  amant). 

Cosi  discesi  del  cerchis  primaio 
Giù  nel  secondo  ,  che  men  luogo  einghia  , 
E  tanto  pià  dolor,  che  pugne  a  guiaio. 
L'enceïnte  où  nous  conduit  ce  sentier  ténébreux 
Offre,  avec  moins  d'espace,   un  séjour  plus  affreux  j 
D'éternelles  douleurs  gémissent  dans  l'abîme. 
Sur  un  siège  de  fer  ,   examinant  son  crime, 
L'inflexible  Minos  connaît  bientôt  le  sort 
Du  pécheur  qui  descend  aux  régions  de  mort! 
Le  coupable  qu'atteint  la  céleste  justice, 
Confesse  le  forfait  digne  de  son  supplice. 
Sur  le  front  de  son  juge  il  lit  son  châtiment  ; 
Des  replis  de  sa  queue  il  suit  le  mouvement  ; 
Et  leur  nombre  fatal  lui  révèle  d'avance 
Dans  quel  cercle  l'attend  l'implacable  vengeance  (i). 
La  foule  incessamment  renouvelle  ses  flots  ; 
Chaque  ombre  ,  présentée  aux  regards  de  Minos , 
Parle  ,  écoute  ,  et  soudain  le  gouffre  la  dévore. 
«  Arrête,  me  dit-il ,  un  pouvoir  que  j'ignore 
»   Vers  l'empire  des  pleurs  a  dirigé  tes  pas. 

(1)   Cignesi  (Minos)  con  ia  coda  tante  volte  , 
Quantumque  gradi  vuol  che  giu  sia  messa. 
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»  On  arrive  aisément  aux  portes  du  tre'pas  \ 

»  Mais,  crois -moi ,  nul  mortel  ne  les  franchit  sans 

»  crainte. 
«—  »  Suspends  ,  répond  Virgile,  une  inutile  plainte j 
»  Aux  arrêts  du  destin  rien  ne  doit  s'opposer  : 
m   On  le  veut  dans  les  lieux  où  l'on  peut  tout  oser. 
»  Ne  l'interroge  plus  ».  Nous  marchons,  et  j'écoute. 
De  lamentables  cris  expiraient  sous  la  voûte. 
Dans  cet  air  sans  clarté  de  longs  mugissemens 
Imitaient  de  la  mer  les  sourds  rugissemens  , 
Quand  les  vents  déchaînés,  sur  ses  rives  tremblante», 
Balancent  en  grondant  les  vagues  turbulentes. 
Cette  effroyable  nuit ,  sans  terme  ,  sans  repos  , 
Image  de  l'abime  où  régnait  le  cahos , 
Recèle  dans  son  sein  l'infernale  tempête  ; 
Elle  entraîne  la  foule  ,  et  sa  fureur  s'arrête 
Au  pied  des  rocs  affreux  ,  dans  l'ombre  amoncelés', 
Là  ,  les  gémissemens ,  les  pleurs  sont  redoublés  j 
Et  le  crime  ,  accusant  la  justice  suprême  , 
Sous  le  poids  des  tourmens  y  vomit  le  blasphème. 
La  sont  ceux  que  l'amour  nourrit  de  son  poison  t 
Lâches  dont  la  faiblesse  asservit  la  raison. 
Le  fléau  que  l'enfer  attache  à  leur  poursuite, 
S'élance  ,  presse  ,  atteint  et  ramène  leur  fuite. 
Point  de  trêve  à   sa  rage  ,  et  d'espoir  à  leurs  maux. 
Leur  désordre  est  pareil  au  vol  de  ces  oiseaux 
Qui ,  repoussant  l'hiver  avec  des  chants  sauvages  , 
En  groupes  dispersés  flottent  sur  nos  rivages. 

Les  ombres  s'élevaient  sur  d'épais  tourbillons, 
Ainsi  qu'on  voit  au  loin  ,   rangeant  ses  bataillons, 
Et  d'un  lugubre  cri  frappant  les  vastes  nues  , 
Fuir  aux  plaines  de  l'air  le  peuple  ailé  des  grues, 
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Plusieurs  semblaient  vers  nous  et  descendre  et  pleurer. 

J'interrogeai  mon  maître  :  «  Ah  î  daigne  in'éciairer , 

»  Dis-je  ;  apprends-moi  les  noms  des  âmes  que  déchire 

»  La  tempête  qui  gronde  au  ténébreux  empire. 

—  »   Celle  ,  répondit-il ,  qui  s'offre  à  tes  regards  , 

)>   Chez  cent  peuple  soumis  porta  ses  étendards  j 

»  Elle  régnait  :  son  bras  enchaîna  la  victoire  j 

»  Mais  l'impudicité  déshonora  sa  gloire. 

»   Sa  loi  ,  justifiant  de  coupables  désirs ,- 

»   A  sa  volonté  seule  asservit  ses  plaisirs. 

»   Epouse  de  Ninus  ,   héritière  du  trône, 

»  Sémiramis  ainsi  gouvernait  Babylone, 

»  Et  le  cours  de  l'Euphrate  ,  et  ces  climats  lointain» 

y>   Qu'aux  fils  de  Mahomet  réservaient  les  destins. 

»  A  sa  funeste  ardeur  l'autre  immola  sa  vie  , 

»  Et  Sichée  au  tombeau  pleura  sa  foi  trahie. 

»  Tu  vois  et  Cléopàtre  et  la  sœur  de  Castor  (î) , 

»  Tristan  (2) ,  Paris  ,  Achille  (3) ,  et  mille  autres  encor, 

»   Qui  ,  du  cruel  amour  déplorables  victimes  , 

»   Ont  payé  de  leur  sang  des  erreurs  ou  des  crimes. 

Mais  tandis  qu'il  montrait  à  mes  yeux  attendris  , 

Ces  beautés,  ces  héros  que  la  mort  a  surpris; 

>  O  toi  qui  m'as  conduit  dans  les  royaumes  sombres* 

»  Permets  que  j'interroge  un  instant  ces  deux  ombres 

»   Qui  d'un  essor  égal  ,  se  dirigeant  vers  nous, 

»  S'abandonnent  aux  vents  plus  légers  et  plus  doux> 

Telle  fut  ma  prière  :  a  Aussitôt  ,   dit  le  sage  , 

(1)  Hélène. 

(2)  Tristan  aima  la  belle  Yseuît ,  épouse  du  roi 
Marc  de  Cornouailles.  Le  mari  le  surprit  avec  elle  , 
et  le  tua  d'un  coup  d'épée. 

(3) E  vicii  V  grande  Achille , 

Che  con  amore  al  fine  combatif  q. 
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»  Que  ton  œil  les  verra  s'offrir  à  ton  passage, 

v  Tu  pourras  leur  parler  au  nom  de  cet  amour 

»  Qui  ferma  pour  jamais  leurs  paupières  au  jour  *. 

Cependant  jusqu'à  moi  le  tourbillon  s'avance. 

«  Esprits  infortunés  dont  je  plains  la  souffrance, 

j>  M'écriai-je  ,  venez  ,  et  daignez  ni'écouter  , 

a  Si  mon  désir  vous  touche  et  peut  vous  arrêter  »» 

Comme  cm  voit  s1éîancer  ,  sur  leurs  ailes  rapides, 

Au  doux  nid  des  amours  deux  colombes  timides, 

Ces  ombres,  que  fuyait  tout  espoir  de  pardon, 

S'éloignant  de  la  foule  où  gémissait  Didon  , 

Accourent  à  ma  voix  à  travers  les  ténèbres. 

«  Etre  compatissant  qui  ,  dans  ces  lieux  funèbres  . 

»  Me  dit  Tune  (i),  malgré  l'inexorable  arrêt, 

»  Accordez  à  nos  maux  ce  touchant  intérêt  j 

»  De  notre  sang  le  monde  a  conservé  la  trace. 

»  Ah  !  si  nos  vœux  pouvaient ,  obtenant  quelque  grâce , 

j)  Du  roi  de  l'Univers  mériter  les  bienfaits  , 

»  Rien  de  tes  heureux  jours  ne  troublerait  la  paix. 

■»   Ecoute-moi ,  tandis  que  les  sombres  orages 

»  Pour  un  instant  du  moins  suspendent  leurs  ravages. 

»  Je  naquis  près  des  mers  (2) ,  où,  cherchant  le  repos, 

»   L'Eridan  court  porter  le  tribut  de  ses  flots. 

»  Regarde  mon  amant  ;  il  gémit  et  soupire. 

m   L'Amour  qui  sur  les  cœurs  règne  avec  tant  d'empire, 

»   Offrit  à  ses  regards  ces  fragiles  attraits  , 

■  — — — — ____—— — — — — — 

(1)  L'ombre  qui  parle  est  Françoise  ,  fille  du  prince 
de  Ravenne,  mariée  a  Lanciotto  .  prince  de  Rimini. 
Paul,  son  beau-frère,  l'aima  pt  en  fut  aimé.  Lanciotto 
les  ayant  trouvés  dans  les  bras  l'un,  de  l'autre  ,  les 
immola  tous  deux,  d'un  même  coup,  à  sou  ressenti- 
ment. 

(2)  A  Ravenne  ,  vers  l'embouchure  du  Vo. 
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»  Hélas!  avant  le  temps  ,  moissonnés  pour  jamais. 

»  L'Amour  ,  qui  doit  répondre  à  la  voix  qui  l'appel!», 

»  Alluma  dans  mon  sein  cette  flamme  fidèle  : 

»  Tu  le  vois ,  son  pouvoir  a  triomphé  du  sort. 

»  L'Amour  nous  unissait  ,  il  nous  donna  la  mort. 

j>  Mais  mon  barbare  époux  ,  pour  expier  son  crime  , 

»   A  côté  de  Caïn  (i)  frémira  dans  l'abîme  ». 

L'ombre  se  tut  ;  et  moi ,  l'œil  tristement  baissé  , 

Des  soupirs  s'exhalaient  de  mon  cœur  oppressé. 

«   Ils  s'aimaient,  m'écriai-je  ,  et  voilà  leurs  suppliées  î 

3)  O  quels  brûlans  transports  ,  quelles  pures  délices. 

3)  Au  terme  de  la  vie  ont  conduit  ces  amans  ! 

3)  Françoise ,  répondez  :  vos  plaintes  ,  vos  tourmens 

3)  Excitent  mes  remords  et  m'arrachent  des  larmes. 

3)  Apprenez-moi  comment  vous  révélant  ses  charmes, 

3>  Et  de  vos  cœurs  émus  confondant  les  désirs  , 

3>   L'Amour  vous  enivra  de  ses  plus  doux  plaisirs. 

• —  »   Du  bien  qu'on  a  perdu  l'image  retracée 

»  Ajoute  à  la  douleur  qui  vit  dans  la  pensée  (2). 

j)  Mais  je  sens  la  pitié  que  je  dois  t'inspirer  , 

»   Reprit-elle  ;  je  vais  et  parler  et  pleurer. 

y>  De  Lancelot  un  jour  l'aventure  amoureuse  (3) 
3)   Charmait  notre  loisir  ,  et  me  rendait  rêveuse. 
»  Nous  étions  seuls,  sans  crainte  et  sur-tout  sans  regrets! 
x   Nous  lisions  ;  nos  regards  timides  et  distraits  , 

(1)  Dans  l'enceinte  où  sont  tourmentés  les  traîtres 
et  les  meurtriers  ,  et  que  le  poète  appelle  Caïn  ,  du 
nom  du  premier  homicide. 

(2)      Nessun  maggior  dolore  , 

Che  recordarsi  del  tempo  felice 
Tsella  miser  la 

(S)  Les  amours  de  Lancelot  et  de  Ginèvre.  (Voye* 
Bibliothèque  des  Romans  ,  année  1775  ). 
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»  Se  troublèrent  souvent ,  et  souvent  s'entendirent  ; 
»  Enfin  ,  plus  d'une  fois  nos  visages  pâlirent. 
»  Je  songeais  à  Ginèvre  ;  et ,  quand  l'heureux  amant 
»   Effleure  d'un  baiser  son  sourire  charmant , 
ai  Paul  (du  moins  que  jamais  le  sort  ne  nous  sépare)  l 
»  Tremblant ,  osa  presser  ma  bouche  qui  s'égare  j 
5»  Et  le  reste  du  jour  qui  nous  avait  perdus, 
*  Dans  le  livre  fatal  nos  yeux  ne  lisaient  plus  (i)  ». 
Elle  dit  :  l'autre  esprit,  complice  de  sa  flamme, 
Versait  des  pleurs  amers  qui  déchiraient  mon  ame  , 
Et  vaincu  de  pitié  ,  de  douleur  et  d'amour , 
Je  tombai  comme  tombe  un  corps  privé  du  jour  (2). 

Henri  Terrassok. 

(1)  Noi  leggiavamo  un  giorno  per  dilteto 
Di  Lancilotto ,  corne  amor  lo  strinse  : 
Soli  eravamo  ,  e  senza  alcun  sospetto. 

Per  più  Jîate  gli  occhi  ci  sospinse 
Quella  lettura  ,  e  scolorocci  'l  viso  : 
Ma  solo  un  puntofu  quel,  cke  ci  vins&. 

Quando  leggemmo  il  disiato  riso 
Esser  baciato  de  cotanto  amante  ; 
Questi  ,  che  mai  da  me  non  fia  diviso  , 

La  bocca  mi  bacib  tutto  tremante  : 
Galeotto  fu  il  libro  ,  e  chi  lo  scrisse  : 
Quel  giorno  più  non  vi  leggemmo  ayante. 
Ce  dernier  vers  est  d'une  naïveté  et  d'une  grâce  inimi- 
tables. 

(2)  E  caddi  corne  corpo  morto  cade. 

Je  regrette  que  l'ordre  et  l'enchaînement  des  vers 
ne  m'aient  pas  permis  de  placer  ici  une  rime  féminine. 
Peut-être  aurais-je  cherché  à  mieux  rendre  l'harmonie 
grave  et  touchante  du  texte  : 

Corne  corpo  morto  cade. 

On  peut  consultera  ce  sujet  le*  observations  pleines 
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L'EDUCATION   DU  POETE. 

PREMIER  FRAGMENT   IMITE  DE  VIDA. 

JVec  verbum  verbo  curabis  reddere 
fîdus  interpres.  Horat. 

Du  langage  des  dieux,  muses  ,   dictez  les  lois. 
Ouvrez-moi  THippocrène  et  soutenez  ma  voix. 
Je  consacre  mes  soins  amis  de  ton  enfance  , 
A  toi  de  qui  Phébus  illustra  la  naissance  , 
A  toi  qui  chanteras  en  vers  harmonieux , 
Les  exploits  des  héros  et  les  bienfaits  des  Dieux. 
Viens  noble  nourrisson  des  filles  de  mémoire , 
Brûlé  du  feu  divin  allumé  par  la  gloire , 
Viens  ,  ose  t'élever  ,  du  pied  de  leurs  autels, 
Loin  des  sentiers  connus  des  profanes  mortels  , 
Sur  ce  mont  sourcilleux  où,  des  vers,  de  la  danse  , 
Les  neuf  sœurs  à  l'envi  mesurent  la  cadence  , 
Et  que  fait  résonner  ,  ivre  de  leurs  transports , 

Phébus  qui  les  ravit  de  ses  doctes  accords 

Ma  voix  s'est  fait  entendre  ;  et ,  dans  sa  jeune  audace, 
Mon  élève  s'élance  au  sommet  du  Parnasse. 

La  carrière  est  ouverte.  Apollon  dans  les  vers 

Voulut  que  l'harmonie  eût  des  rhythmes  divers  , 

Et  que  l'expression  de  la  grandeur  divine 

De  sa  langue  sacrée  annonçât  Porigine. 

Ainsi,  chantant  des  dieux  les  bienfaits  immortels, 

Le  premier  un  poète  honora  leurs  autels. 

de  goût  et  de  raison  qu'on  lit  dans  Y Histoire  littéraire 
d'Italie  ,  tome  II  :  observations  citées  par  le  dernier 
interprète  du  Dante  ,  page  261  ,  de  l'excellente  tra^ 
ductiou  en  prose  de  l'enfer,  publiée  en  181a. 
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Bientôt  de  ses  sujets  variant  la  peinture  ; 
Dans  sa  verve  féconde  embrassant  la  nature  } 
Fidèle  à  l'exprimer  dans  ses  tableaux  divers , 
Pour  peindre  le  héros  il  créa  les  grands  vers. 
Noblement  cadence's  ,  sous  le  nom  d'héroïques  , 
Ces  vers  sont  orgueilleux  de  leurs  sons  poétiques, 
La  première  pythie  en  observa  les  lois  , 
Quand  jadis  Apollon  s'exprimait  par  sa  voix. 

C'est  peu  dans  un  sujet  de  consulter  son  zèle  ; 

Le  zèle  sans  l'esprit  est  un  guide  infidèle. 

Vous  ne  pouvez  chanter  ni  les  bienfaits  des  dieux  , 

3Ni  des  plus  grands  héros  les  exploits  glorieux  ; 

Cherchez  à  pénétrer  les   secrets  de  la  scène 

A  suivre,  plus  heureux,  Thalie  ou  Melpomène  ; 

Essayez  de  chanter  la  flamme  des  amans , 

Leurs  plaisirs  achetés  au  prix  de  leurs  tourmens  , 

Ou  les  champêtres  jeux  des  bergers  de   Sicile-; 

JMais  aux  règles  de  l'art  soyez  toujours  docile. 

Traitez-vous  un  sujet  ?  vous  devez  avant  tout , 
Faire  un  choix  agréable  et  suivre  votre  goût. 
Jamais  ne  vous  chargez  d'un  sujet  de  commande  } 
Surtout  d'un  faux  Mécène  éludez  la  demande. 
Libre  dans  un  sujet ,  on  le  traite   aisément; 
Contraint,  on  se  fatigue,  on   écrit  pesamment. 
Toutefois  n'allez  pas  ,  trop  ardent  à  l'ouvrage  , 
Prendre  un  rapide  éclair  pour  un  heureux  présage. 
Modérez  vos  transports,    jugez   avec  lenteur, 
Craignez  les  mouvemeus  d'une  soudaine  ardeur. 
Avant  de  faire  voile,  équipez  le  navire. 

Pensez  ,  réfléchissez  ,  vous  qui  brûlez  d'écrire. 

Voulez-vous  être  heureux  dans  votre  expression  ? 

De  choses  et  de  mots  faites  provision. 
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Quelquefois  le  hasard  nous  offre  telle  idée 
Qui  fuit,  que  vainement  on  s'est  redemandée. 
Sachez  donc  prévenir  des  regrets  superflus  : 
Ce  qui  sort  de  l'esprit  souvent  n'y  rentre  plus. 

Que  doit  faire  un  auteur  judicieux  et  sage 
Qui  veut  exécuter  le  plan  de  son    ouvrage  ? 
Méditer  les  anciens  ,  se  modeler  sur  eux  , 
Admirer  jour  et  nuit  leurs  chefs-d'œuvre  fameux  ; 
Esquisser  le  sujet,  dont  toutes  les  parties 
Dans  on  ensemble  heureux  marcheront  assorties  ; 
Enchaîner  le  milieu  ,  le  début  et  la  fin  , 
Et,  d'un  œil  attentif,  achever  le  dessin. 

L'onde  est  calme.  Déjà  le  dieu  des  vers  m'inspire 
Les  règles  que  prescrit  l'art  sublime  d'écrire. 
Mais  je  veux  préluder  à  ces  grandes  leçons  , 
O  muses  ,  par  les  soins  dus  à  vos  nourrissons. 

Le  poète  est  celui  qui,  dès  sa   tendre  enfance, 
Ressentit  d'Apollon  la  divine  influence  ; 
Aima  l'ombre  d'un  bois  et  les  prés  et  les  fleurs  ; 
Et ,  joyeux  de  danser  au  milieu  des  neuf  sœurs, 
Foulant  d'un  pied  léger  les  bords  d'une  fontaine , 
Apprit  à  répéter  le  nom  de  l'Hippocrène. 

Valant. 


LA   NAISSANCE  DES  FLEURS  (i). 

Déjà  sur  les  traces  des  heures  , 
Apollon  d'un  rapide  élan 
Franchit  les  profondes  demeuras 
Où  dort  l'immortel  Océan. 
—  '  :  ii      i  ■ 

(i)  Ce  fragment  d'un  poeme  sur  les  fleurs ,  fait 
partie  d'un  recueil  de  poésies  de  M.  Molleyaut ,  quj, 
doit  paraître  incessamment. 
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L'éclat  de  la  nue  enflammée  , 
Présage  d'un  riant  matin  , 
Annonce  à  la  terre  charme'e 
La  marche  de  son  souverain. 
Ceint  d'un  superbe  diadème 
Il  s'élève  au    trône   des  airs , 
Et  soudain  sa  splendeur  suprême 
Etonne  et  remplit  l'univers. 
Ecoutez  sous  les  rameaux  verts 
Des  oiseaux  la  douce  harmonie 
Fêter  le  père  de  la  vie  , 
Ranimant  leurs  tendres  concerts. 
L'amour  seul  encore  sommeille  ; 
Mais  du  jour  la  vive  clarté  , 
Trop  indiscrète  ,  le  réveille 
Sur  la  bouche  fraîche  et  vermeille 
Où  mourut  dans  la  volupté 
Le  dernier  baiser  de  la  veille. 
H  soupire  ,  il  fuit  la  beauté  , 
Et  seul  regrette  la  nuit  sombre  : 
Cet  enfant  dans  sa  nudité 
Aime  à  se  voiler  d'un  peu  d'ombre. 
Ah  !  ne  crains  pas  un  seul  moment  j 
Amour  ,   viens  dans   ce  frais  bocage . 
Vois  son  mystérieux   feuillage 
Vers  toi  s'incliner  mollement , 
Et  t'oûrir  un  nouvel  ombrage 
Où  puisse  ta  pudeur  sauvage 
Sans  honte  ,   expirer  doucement. 
Dispersant  les  pleurs  de  l'aurore 
Qui  de  son  réseau  délicat 
Enlace  la  pourpre  de  Flore 
Et  réfléchit  son  jeune  éclat t 
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La  nymphe ,   sous   cette   verdure 
Déjà   se  couronne  de  fleurs  : 
Le  seul  luxe  de  sa  parure 
Est  d'en  assortir  les  couleurs. 
O  fleurs  !  familles  innocentes  , 
Beautés  sans  cesse  renaissantes  , 
Dont  les   amours  voluptueux  , 
Ombragés  par  de  riches  tentes , 
En  se  cachant  sont  plus  heureux  \ 
Vous  qui  dans  la  nuit  solitaire 
Epurez  l'encens  immortel  , 
Qu'à  son  brillant  réveil  la  terre 
Toujours  offre  en  hommage   au  ciel. 
O  fleurs!    déployez  vos  calices , 
Elancez  vos  souples  rameaux, 
Courbez-vous  en  rians  berceaux, 
Penchez-vous  sur  ces  précipices  , 
Cachez  le  front  de  ces  crénaux  , 

Souriez   à  ces  frais  ruisseaux  , 

Et  soyez  toujours  nos  délices  , 

Comme  sous  mille  aspects  nouveaux 

La  beauté  plaît  dans  ses  caprices. 

Filles  du  jour,  pourquoi  gémir  ? 

Un  matin  efface  vos  traces  , 

Un  seul  vous  voit  naître  et  mourir  ; 

Mais  vous  naissez  pour  le  plaisir 

Et  mourez  sur  le  sein  des  grâces* 

Quand  l'éclat  de  yotre  beauté 

3N 'affranchissait  pas  la  nature 

De  sa  triste  uniformité  , 

En  vain ,  fière  de  sa  parure  , 

La  terre  étalait  ses  forêts  , 

Et  *es  longs  tapis  de  verdure, 
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Et  Tor  flottant  de  ses  guérets  ; 
Tous  ces  monotones  reflets 
Fatiguaient     attristaient  la  vue  ; 
La  terre  sans  fleurs  était  nue  : 
L'amour    réclamait  son  tribut , 
L'amitié  sa  légère  offrande  , 
Et  l'innocence  un  attribut , 
Et  les  grâces  une  guirlande. 
Vénus  sourit  à  leurs  désirs  : 
Un  matin  la  déesse  appelle 
Les  grâces  ,  les  ris  ,  les  plaisirs  , 
Et  toute  sa  cour  immortelle  : 
«  Allez ,  parcourez,  leur  dit-elle  , 
Et  les  plaines  et  les  vallons  , 
Volez  jusqu'aux  sommets  des  monts  , 
Rajeunir  le  front  de  Cybèle. 
Au  réveil  de  ce  jour  charmant , 
Qu'un  peuple  léger  l'environne  , 
Tresse  sa  changeante  couronne 
Et  soit  son  plus  bel  ornement. 
Fleurs ,  qu'Iris  de  feux  vous  colore  ; 
Fleurs,  parfumez  le  firmament  5 
Buvez  les  larmes  de  l'aurore  , 
Naissez ,  mourez  en  un  moment.  ' 
Je  donne   votre  empire  à   Flore  j 
Zéphyre   sera  votre  amant  ». 
Elle  a   dit ,   sa  troupe  fidèle  , 
Parcourant  les  prés  et  les  bois  , 
Nuance  ta  robe,  6  Cybèle  ! 
De  mille  couleurs  à-la-fois. 
Alors  Thémire,  beauté  fière  , 
Au  port  noble  et  majestueux  , 
Commande  ,  ft  le  lys.  orgueilleux 
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A  balancé  sa  tête  altière  , 
Et  bravé  le  flambeau   des   cieux  j 
Tandis  qu'au  pied  du  lys  superbe 
La  violette  ,    en  sa  candeur  , 
S'ensevelit  au  sein  de  l'herbe, 
Sans  penser  qu'une  chaste  odeur 
Trahira  sa   modeste  fleur. 
Toi  qui  cachais  ta  bienfaisance  , 
Ainsi ,  ma  sœur  ,  toi  qui  n'es  plus , 
Toi  qui  charmas  tant  ma  souffrance  , 
Le  doux  parfum  de  tes  vertus 
Seul  révéla  ton  existence. 

O   combien  ce  jour  à-la-fois 
Vit  naître  de  riches  merveilles  ! 
Près  de  ces  trésors  les  abeilles 
Hésitent  long-temps  sur  le  choix. 
L'œillet  étale  sa  nuance  , 
Le  frais  jasmin  l'or  le  plus  pur , 
La  fleur  du  soleil  sa  puissance  , 
Et  l'hyacinthe  son  azur. 
Le  pourpre,  l'orange,  l'opale, 
Par-tout  de  leur  vive  couleur 
Ont  mêlé  la  teinte  inégale  ; 
Chaque  nymphe  crée  une  fleur  , 
Et  la  formant  sur  son  modèle  , 
Croyait  sourire  à  la  plus  belle. 

Mais  dans  ce  bosquet  écarté 

De  ses  sœurs  évitant  les  traces, 

Quelle  est  cette  divinité  ? 

Je  la  devine  à  sa  beauté  : 

Oui ,  c'est  la  plus  jeune  des  grâces. 

Tome  IX.  N 
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Le  mystère  a  conduit  ses  pas  , 
Et  sous  sa  garde  elle  dépose 
A  Pombre  un  frais  bouton  de  rose 
Formé    sous    ses    doigts  délicats* 

Au  lys  sa  blancheur  est  égale  \ 
Il   semble  se  développer  ; 
Et  de  sa  couche  virginale 
Impatient  de   s'échapper  , 
Comme  la  vierge  fortunée 
Aime  à  parer  modestement 
L'ivoire  de  son  front  charmant 
Au  doux  matin  de  l'hymenée. 

Alors  qu'au  fond  de  ce  bosquet 

Eglé  sourit  à  son  ouvrage , 

Ce  Dieu  ,  des  Dieux  le  plus  volage  , 

Suit  ses  pas  d'un  œil  indiscret. 

Percé  d'une  flèche  inconnue  , 

Il  voudrait,    d'un   doigt  libertin  > 

Effleurant  sa  peau  de  satin  , 

Ravir  à  la  vierge  ingénue 

Le  voile  de  son  chaste  sein  : 

Mais  .  supposant  à  ce  larcin  , 

Le  dard  d'une  agraffe  l'arrête  , 

Blesse  son  imprudente  main  , 

Et  son  cri  trahit  sa  défaite. 

Eglé  lève  un  œil  menaçant  ; 

L'amour  s'envole  ,  et  sur  la  rose 

Une  goûte  du  plus  beau  sang 

Tombe  et  rougit  la  fleur  mi-close." 

«  Va,   dit  le  Dieu  plein  de  douleur  , 

Garde,  ta  couleur  purpurine , 
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Et  comme  un  sein  trop  séducteur* 
Toujours  sois  armé  d'une  épine. 
Je  veux  que  la  main  du  plaisir  > 
Expiant  Pexcès  d'un  tel  crime , 
Tremble  à  jamais  de  te  cueillir  , 
Ou  de  ton  dard  soit  la  victime  »»' 

Ta  vengeance  ,  fils  de  Vénus , 
Sur  ce  dard  en  vain  se  repose  ; 
L'épine  est  un  attrait  de  plus 
Pour  cueillir  un  bouton  de  rose. 

M,  Ch.  L.  MoLLEYAwr. 
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SPECTACLES- 


Théâtre  du  Vaudeville. 

"Le  n°.  XIII ,  ou  la  Nuit  d'une  Veille  de  Noces. 

Le  n°.  XIII  avait  piqué  la  curiosité  ;  on  croyait 
trouver  quelques  plaisanteries  sur  l'espèce  de  fatalité 
que  le  peuple  attache  à  ce  nombre,  et  cela  pouvait 
fournir  quelques  détails  assez  prquans.  Mais  le  nom- 
bre.i3  n'est  ici  que  le  numéro  a  une  maison  ,  et  je 
serais  presque  tenté  de  Croire  qu'il  a  exercé  sa  ma- 
ligne influence  sur  les  auteurs  de  la  pièce  nouvelle. 
Ils  ont  fait  de  vains  efforts  pour  coudre  ensemble  une 
demi-douzaine  de  scènes  sans  intention  et  sans  co- 
mique ,  pour  aiguiser  la  pointe  indispensable  qui  doit 
terminer  les  couplets.  Leur  pièce  est  froide  et  lan- 
guissante, leurs  couplets  sont  insignifians,  leurs  ca- 
lembourgs  même  manquent  d'à-propos  et  de  gaîté. 
La  maligne  influence  s'est  même  étendue  jusque  sur 
]e  choix  des  airs.  Ce  choix  n'est  pourtant  pas  indif- 
férent ;  des  airs  aimés  du  public  ,  connus  sans  être 
communs  ,  font  passer  des  paroles  médiocres ,  et 
laissent  au  moins  dans  l'oreille  du  spectateur  une 
impression   agréable. 

La  scène  est  en  province.  Il  s'agit  d'un  tuteur  qui 
Veut  marier  sa  pupille  à  sa  fantaisie  ,  tandis  que 
celle-ci  lui  oppose  les  obstacles  d'usage  ,  et  ne  veut 
épouser  que  son  amant.  Le  tuteur  est  notaire  ;  Mlle. 
Rosalie  ,  sa  pupille  ,  est  devenue  amoureuse  du  maître- 
clerc  ,  qui  s'appelle  Jules  ;  et  le  notaire  a  pris  le 
parti  d'envoyer  M.  Jules  à  Paris.  Mais  Rosalie  est 
aussi  fine  que  son  tuteur -,  elle  ne  sait  pas  plutôt  que 
le  jeune  Saint-Amand  doit  arriver  pour  l'épouser  , 
qu'elle  écrit  à  Jules  de  venir  l'aider  à  rompre  ce  fatal 
mariage.  Cependant  la  cérémonie  est  fixée  au  lende- 
main ;  il  est  déjà  minuit ,  et  l'on  n'a  encore  entendu 
parler  ni  du  futur  ni  de  l'amant.  Le  tuteur  se  dépite  , 
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Rosalie  se  désole  ,  et  pour  calmer  leurs  chagrins  ,  ils 
vont  se  coucher.  Mais  à  peine  sont-ils  rentrés  dans 
leur  maison ,  que  Saint-Amand  et  le  jeune  clerc  ar- 
rivent ensemble.  Tous  deux  viennent  de  Paris,  ils 
ont  fait  connaissance  en  route  ,  et  ne  savent  point 
qu'ils  sont  rivaux,  quoiqu'ils  se  soientfait  mutuellement 
confidence  du  sujet  de  leur  voyage.  Saint-Amand  , 
dont  on  aurait  voulu  faire  un  fat ,  et  dont  on  n'a  fait 
qu'un  sot ,  veut  finir,  dit-il,  sa  carrière  de  garçon 
par  un  coup  d'éclat  ;  il  se  charge  d'enlever  Rosalie 
pour  son  ami.  Il  est  probable  que  Saint-Amand  a  vu 
jouer  le  Collatéral  de  M.  Picard  ,  car  il  se  sert ,  pour 
éloigner  le  notaire  ,  du  même  moyen  qu'emploie  l'a- 
vocat pour  se  débarrasser  du  médecin.  Il  éveille  le 
tuteur  ,  et  l'envoie  a  l'autre  bout  de  la  ville  sous  pré- 
texte qu'on  a  besoin  de  son  ministère  pour  un  acte 
très-pressé.  Cela  fait,  Rosalie  sort  sans  obstacle,  et 
s'en  va  avec  son  amant.  Après  ce  bel  exploit,  Saint- 
Amand  s'avise  enfin  de  lire  la  lettre  du  tuteur  de  sa 
future  et  l'adresse  de  ce  tuteur  :  Rue  des  Deux-Anges^ 
n°.  i3.  Il  est  dans  la  rue  des  Deux- Anges,  et  ne  tarde 
pas  à  s'appercevoir  que  la  maison  dont  il  vient  de 
faire  sortir  Rosalie,  est  précisément  le  n°.  i3.  Afin 
qu'il  ne  lui  reste  plus  de  doute,  les  violons  et  les 
Cens  priés  pour  la  fête  arrivent.  Apparemment  que  le 
plaisir  d'aller  à  la  noce  les  a  éveillés  de  bonne  heure, 
car  il  ne  doit  guère  être  que  deux  heures  du  matin. 
Bientôt  le  tuteur  survient  aussi  avec  sa  pupille  qu'il  a 
rencontrée  je  ne  sais  où.  Saint-Amand  se  pique  de 
générosité  :  il  cède  à  Jules  la  main  de  Rosalie.  Toute 
cette  pauvre  intrigue  est  assaisonnée  de  petites  plai- 
santeries qui  meurent  d'envie  d'être  libres  ou  méchan- 
tes ,  et  qui  ne  sont  que  mortellement  ennuyeuses. 

Soit  curiosité  ,  soit  indulgence  ,  le  public  a  écouté 
la  pièce  jusqu'à  la  fin  sans  marquer  trop  de  mécon- 
tentement :  il  a  même  demandé  les  auteurs,  et  Henri 
est  venu  nommer  MM.  Théaulon  et  Fulgence.  Ce 
dernier  n'est  pas  ,  ce  me  semble ,  encore  très-célèbre  } 
mais,  à  coup  sûr,  il  faut  que  le  nombre  treize  ait  in- 
flué cette  fois  sur  l'esprit  de  M.  Théaulon  ,  qui  a  fait 
plusieurs  jolis  vaudevilles. 

N  3 
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Le  Nécessaire  et  le  Superflu» 
Voltaire  avait  raison  :  le  superflu  est  une  chose 
très-nécessaire.  On  aura  beau  taire  des  phrases  sur 
la  modération  et  la  médiocrité,  rien  n'est  plus  doux 
que  le  superflu  ,  et  bien  des  gens  diront  de  la  for- 
tune ce  qu'on  a  dit  de  l'amour  :  Trop  n'est  pas  même 
assez.  A-t-on  le  nécessaire  quand  on  n'a  pas  un  peu 
de  superflu?  D'ailleurs,  rien  n'est  plus  vague  que  ces 
deux  mots.  Le  nécessaire  varie  selon  les  rangs,  les 
âges  et  même  les  goûts  de  chacun.  Le  superflu  de 
l'un  est  à  peine  le  nécessaire  de  l'autre  ,  et  le  pou- 
voir de  désirer  est  le  seul  qui  ne  soit  pas  limité  en 
nous. 

Les  auteurs  de  la  nouvelle  pièce  ont  voulu  mon- 
trer que  les  désirs  s'augmentent  avec  la  possibilité  de 
les  satisfaire.  Cette  vérité  est  fort  connue  ;  mais  la 
manière  dont  on  l'a  présentée  est  gaie  et  piquante. 
L'éternel  calife  Aroun-Al-Raschild ,  si  fameux  dans 
les  Contes  orientaux  par  ses  aventures  nocturnes, 
est  attaqué  par  des  brigands  Arlequin  ,  dont  les  ex- 
ploits font  ,  en  général ,  très-  peu  de  bruit  ,  et  qui  , 
jusqu'à  ce  jour,  n'avait  point  encore  brillé  à  Bagdad, 
se  trouve  là  tout  exprès  pour  secourir  le  calife,  et 
fait  sans  doute  des  merveilles  avec  sa  batte.  Il  ignore 
quel  est  celui  auquel  il  a  sauvé  la  vie.  Le  calife  ,  qui 
"veut  s'amuser  en  récompensant  son  libérateur,  pénè- 
tre dans  la  modeste  demeure  d'Arlequin,  au  moment 
où  celui-ci  rentre  tristement  avec  un  grand  appétit. 
Une  escabelle  et  une  natte  ,  voilà  tout  son  mobilier. 
!N'ayant  rien  à  manger,  il  n'a  pas  besoin  de  table. 
Mais  il  faudrait  pouvoir  dormir,  et  malheureusement 
la  natte  est  si  dure,  que  le  pauvre  Arlequin  a  toutes 
les  peines  du  monde  à  trouver  le  sommeil.  Les  lazzis, 
la  gentillesse  et  la  souplesse  de  Laporte  rendent  cette 
scène  fort  plaisante  ;  les  plaintes  d'Arlequin  sont  eo- 
iniques.  Il  s'endort. enfin  en  appellant  à  son  secours 
des  lèves  agréables,  nourriture  un  peu  creuse  pour- 
un  estomac  affamé.  Le  calife  s'avance  ;  Arlequin  s'é- 
veille ,  et  prie  celui  qu'il  ^rend  pour  un  voleur  d'é* 
pargner  sa  vie.  «  Ne  r-  ien  ;  je  ne  veux  que  ton 

lien.  —  Hélas!  j"  de  bien  ».    Le  quiproquo 

s'éclaircitj  A-  .rlequin  qu'il  est  son  bon 
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génie  ,  et  qu'il  est  prêt  a  lui  accorder  ce  qu'il  deman- 
dera. Arlequin  ,  transporté  de  joie  ,  jure  qu'il  ne  veut 
que  le  nécessaire.  A  manger  d'abord  ,  et  puis  des 
meubles  ,  rien  n'est  plus  nécessaire.  Cependant  il  ré- 
fléchit que  des  meubles  neufs  feront ,  avec  sa  vieille 
masure  ,  le  contraste  le  plus  désagréable  ;  il  faut  donc 
une  autre  maison.  Le  bon  génie  la  donne  sans  trop 
se  faire  prier.  Arlequin  croit  n'avoir  plus  rien  à  dé- 
sirer. Mais  qu'est-ce  qu'un  bonheur  dont  on  jouit 
seul  ?  Une  aimable  compagne  donnerait  plus  de  prix 
à  sa  nouvelle  fortune.  Pourquoi  n'a-t-il  pas  demandé 
une  femme?  Précisément  un  de  ses  voisins,  qui  est 
Corsaire  de  son  métier,  a  plusieurs  esclaves  à  vendre. 
Le  voisin  n'est  autre  que  le  grand  -  visir  Giafar,  qui 
s'est  déguisé  par  l'ordre  de  son  maître.  Un  corsaire 
ne  se  pique  pas  d'une  grande  délicatesse  en  parlant 
des  femmes.  Celui-ci  propose  à  Arlequin  de  l'accom- 
moder d'une  femme  de  hasard  qui  ne  sera  pas  très- 
chère.  Mais  Arlequin,  déjà  ambitieux,  veut  du  neuf. 
On  lui  montre  plusieurs  portraits  ;  il  choisit  la  plus 
jolie  figure,  sans  s'embarrasser  du  prix.  Le  génie  est 
si  bon  ,  qu'Arlequin  le  fait  aisément  convenir  que 
quand  on  est  amoureux,  rien  n'est  plus  nécessaire 
que  de  posséder  l'objet  de  son  amour.  Tout  va  bien 
jusque  là  ;  en  entrant  dans  la  maison  d'Arlequin  ,  la 
belle  Azélie  s'indigne  d'appartenir  a  un  misérable  qui 
ne  lui  donnera  ni  bijoux,  ni  étoffes  précieuses.  Elle 
n'écoute  point  les  protestations  d'amour  de  son  nou- 
veau maître.  .  Quoi  qu'il  en  soit  ,  étoffes  ,  bi- 
joux ,  esclaves  ,  palais  magnifiques  ,  jardins  déli- 
cieux ,  Arlequin  demande  et  obtient  tout  du  gé- 
nie. Qui  le  croirait  ?  Au  milieu  de  tant  de  ri- 
chesses ,  l'ingrat  désire  encore  !  U^ne  humble  cabane 
qui  gâte  un  des  points  de  vue  de  ses  jardins  ,  suffit 
pour  le  troubler  dans  son  bonheur.  Il  veut  forcer  le 
propriétaire  à  la  lui  céder,  et  ose  même  en  appeller 
à  l'autorité  du  calife.  Mais  le  moment  était  arrivé  où 
l'insatiable  Arlequin  allait  trouver  des  bornes  à  ses 
indiscrètes  demandes;  le  calife  se  fait  connaître,  dé- 
clare qu'il  cessera  désormais  de  rien  accorder  aux  dé- 
sirs d'Arlequin  ,  et  que  la  cabane  subsistera. 

Le  sujet  de  la  pièce  est  tiré  d'un  très-joli  conte  de 
M.  Adrien  Sarrazin.  Ce  conte  fait  partie  d'un  re- 
cueil intitulé  le  Caravensérail. 
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A  travers  un  grand  nombre  de  plaisanteries  rebat- 
tues ,  auxquelles  les  auteurs  ont  pourtant  su  donntr 
un  tour  assez  neuf,  malgré  quelques  termes  impro- 
pres ,  que  le  piquant  et  la  vivacité  du  dialogue  n'em- 
pêchent pas  de  remarquer,  on  trouve  dans  cette  pièce 
Beaucoup  d'esprit,  et  même  de  bon  esprit.  La  partie 
faible  de  l'ouvrage  est  le  dénouement  :  trèa-bien, 
amené  dans  un  conté ,  il  arrive  trop  brusquement 
dans  une  petite  pièce  en  un  acte. 

La  pièce  a  été  vivement  applaudie.  On  a  su  gré 
aux  auteurs,  MM.  Dartois  et  Dumersan,  de  la  pro- 
fusion avec  laquelle  ils  ont  semé  les  couplets.  Com- 
me ces  couplets  sont  fort  bien  tournés,  le  public, 
loin  de  trouver  du  superflu  dans  cette  espèce  de  pro- 
digalité,  n'a  pas  cru  même  avoir  le  nécessaire,  car  U 
en  a  fait  répéter  plusieurs. 

Bétes  Savantes. 

Le  Dictionnaire  Historique  a  fait  long-temps  les 
frais  des  pièces  nouvelles  qu'on  donne  à  ce  théâtre. 
On  sait  même  que  messieurs  les  auteurs  en  usent  as- 
sez librement  avec  les  grands  hommes  qu'ils  exhument 
pour  les  mettre  en  scène.  Chacun  d'eux  les  fait  agir  , 
parler  et  chanter  à  sa  guise  ,  et  Dieu  sait  combien  ces 
morts  illustres  seraient  étonnés  ,  la  plupart  du  temps, 
s'ils  entendaient  les  balivernes  qu'on  leur  fait  dire  ! 
Toutefois  ,  comme  aucun  d'eux  n'est  encore  revenu 
pour  se  plaindre  ,  les  choses  allaient  le  mieux  du 
monde.  Mais  à  la  longue ,  la  mine  la  plus  féconde 
s'épuise  ;  déjà  les  grands  hommes  manquaient ,  déjà 
maint  auteur  ne  savait  plus  ou  donner  de  la  tète, 
lorsqu'heureusement  le  fameux  éléphaut  de  Franconi 
est  venu  mettre  les  bêtes  à  la  mode  ,  et  tout  porte  à 
croire  qu'on  va  exploiter  Bufion  comme  on  a  exploité 
la  Biographie.  Le  théâtre  des  variétés  a  débuté  par 
un  Eléphant.  Piqué  de  s'être  laissé  prévenir  ,  le  Vau- 
deville a  voulu  faire  acte  de  possession  en  jettant , 
d'un  seul  coup ,  sur  la  scène  ,  toutes  les  Bétes  savan- 
tes ,  et  en  masse,  qu'il  reprendra  sans  doute  ensuite 
une  aune;  et  trois  nommes  d'esprit,  MM.  Théaulon  , 
Dartois  et  Dumersan  ont  bien  voulu  se  charger  de 
disposer  cette  espèce  de  ménagerie. 

La  scène  se  passe    sur  la  place  du  Louvre,  lieu 
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ctiéri  des  badauds  ;  on  s'attendrit  sur  les  malheurs 
de  M.  Gobin  ,  directeur  d'un  spectacle  de  marion- 
nettes. En  dix  minutes,  l'infortuné  a  vu  réduire  sa 
troupe  en  cendres  :  des  mouches  ,  qu'il  avait  accou- 
tumées à  se  battre  à  l'espadon  f  ont  été  dévorées  par 
une  araignée.  Il  reste  une  fille  à  l'entrepreneur  malen- 
contreux, et  comme  cette  fille  a  été  élevée  dans  le 
Î>ensionnat  le  plus  brillant  de  Paris,  on  assure  ,  dans 
a  pièce,  qu'elle  n'est  bonne  qu'à  danser  sur  le  théâtre 
de  l'Opéra,  ou  bien  à  faire  des  tours  de  force.  Cette 
plaisanterie  ne  passe-t-elle  pas  un  peu  les  bornes  per- 
mises ?  Quoi  qu'il  en  soit,  Mlle.  Cabrioline  fait  des 
pirouettes  sous  la  direction  de  M.  son  père  :  ce  beau 
talent  n'empêche  pas  le  pauvre  homme  de  mourir  de 
faim.  Ses  voisins ,  qui  sont  directeurs  de  spectacles  , 
et  possesseurs  de  bêtes  savantes,  lui  prêtent  de  l'ar- 
gent :  tous  prétendent  à  la  main  de  Cabrioline  ;  mais 
cette  belle  aime  Joli-Cœur  ,  et  son  père  ne  veut  la 
donner  qu'à  celui  qui  gagnera  plus  d'argent  avec  ses 
bêtes  ,  et  qui  pourra  paver  les  dettes  que  lui  Gobin  a 
contractées.  La  lutte  s'engage  ;  on  choisit  pour  juge 
Me.  Flanard,  qui  vient  flâner  fort-à-propos  sur  la  place 
du  Louvre  ,  avec  sa  famille.  Me.  Flanard  monte  sur 
les  tréteaux  d'arlequin  comme  sur  un  tribunal  •  cha- 
cun des  rivaux  vante  ses  talens  et  ses  bêtes  ;  mais 
Joli-Cœur  les  éclipse  tous  en  laissant  paraître  un  élé- 

E  liant  qui  ne  peut  manquer  de  l'enrichir.   Il  obtient 
1  main  de  Cabrioline,  et  danse  une  allemande  avec 
elle  sans  qu'on  sache  trop  pourquoi. 

Les  auteurs  ont  fait  une  prodigieuse  dépense  d'es- 
prit ,  et  n'ont  rien  épargné  pour  hérisser  leurs  cou- 
plets et  leur  dialogue  de  traits  piquans.  Il  en  résulte 
que  sur  un  très-grand  nombre  de  plaisanteries  ,  il  j 
en  a  quelques-unes  de  bonnes,  d'autres  qui  sont  assez 
médiocres,  d'autres,  enfin,  qui  sont  d'un  goût  dé- 
testable, et  qui  manquent ,  sur-tout,  de  mesure.  En 
général ,  il  y  a  trop  de  bêtes  et  trop  d'esprit  dans  la 
pièce  :  il  faut  faire  vie  qui  dure  et  ne  pas  tout  dépen- 
ser le  même  jour.  Toutefois  ,  le  jeu  des  acteurs  ,  la 
bizarrerie  du  spectacle  et  des  costumes,  continuent 
d'attirer  uu  auditoire  assez  nombreux  aux  Béte$ 
savantes. 
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Amadis  de  Gaule ,  poème  fois ant  suite  à 
la  Table  Ronde,  par  M.  Creuzé  de 
Lesser  (fogite  austeri) }  avec  cette  autre 
épigraphe  : 

J'ai  profité  des  licences  permises, 
Et  l'art  des  vers  eut  toujours  ses  franchises. 
(Chant  20e.) 

A  Paris,  chez  Delaunay;  libraire,  au 
Palais  -  Royal.  De  l'imprimerie  de  P. 
Didot  l'aîné. 

Oupposez  qu'un  de  nos  poètes  tentât 
d'évoquer  sur  notre  scène  le  génie  des 
tragiques  grecs ,  en  reproduisant  dans  une 
version  ridelle  quelques-uns  de  ces  chefs- 
d'œuvre  qu'Athènes  ,  interprête  de  la  re- 
connaissance des  villes  confédérées ,  hono- 
rait par  d'éclatans  suffrages  et  de  glorieuses 
couronnes  ;  il  est  raisonnable  de  croire  que 
la  plupart  de  nos  concitoyens  goûteraient 
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peu  ces  représentations  et  ces  peintures  de 
mœurs  si  différentes  de  leurs  mœurs  ;  qu'ils 
n'y  verraient  que  des  hommes  en  quelque 
sorte  étrangers  à  leurs  habitudes  sociales  , 
qui  n'offrent  eu  soi  presque  rien  de  con- 
forme avec  ceux  avec  lesquels  ils  vivent. 
Vainement  leur  dirait-on  que  les  dissimili- 
tudes n'existent  guéres  que  dans  les  formes; 
que ,  s'ils  y  veulent  regarder  de  près  ,  ils 
reconnaîtront  dans  ces  hommes  antiques 
ceux  de  leur  siècle  ;  que  les  passions  ont 
nne  marche  constante  ,  un  fond  de  caractère 
invariable  chez  tous  les  peuples  et  dans  tous 
ies  âges  :  le  fond  est  ce  qui  occupe  le  moins 
Ja  plupart  des  hommes,  attendu  que  le  fond 
reste  caché  et  secret  •  qu'il  faut  le  scruter 
pour  le  découvrir  ;  et  qu'au  contraire  les 
formes  sont  en  saillie  et  frappent  les  yeux; 
or  ,  c'est  par  les  yeux,  en  général,  que  les 
hommes  se  laissent  prendre. 

Ce  rapprochement  des  mœurs  de  l'an- 
cienne Grèce  avec  les  mœurs  de  notre  âge 
en  fait  naître  dans  l'esprit  un  nouveau  qui 
n'est  pas  moins  naturel,  entre  celles  de  l'an- 
cienne chevalerie  et  les  nôtres  encore  ?  avec 
lesquelles,  également,  elles  ne  peuvent  avoir 
que  des  ressemblances  éloignées;  et,  parmi 
nos  concitoyons,  ceux  qui  ne  souffrent 
qu'impatiemment  une  manière  d'être,  un 
ton  et  des  usages  qui  ne  sont  pas  de  leur 
siècle,  ceux-là,  dis-je,  éprouveront  un  sen* 
liment  de  répugnance  devant  ces  peintures 
de  mœurs  opposées  aux  leurs  ,  à  quelque 
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siècle  qu'elles  appartiennent.  Il  y  a  pour- 
tant cette  différence  à  remarquer  entre  ceux 
qui  ne  s'accommodent  pas  des  mœurs  des 
anciens  Grecs  ,  et  ceux  qui  s'accommodent 
moins  encore  de  celles  de  nos  anciens  preux  ; 
que  les  premiers  ,  habitués  dés  l'enfance  à 
une  admiration  transmise  et  sur  parole  >  et 
que  la  lecture  de  tant  de  chefs-d'œuvre  a 
comme  consacrée  ,  n'osent  pas  signaler  l'é- 
loiguemeut  que  ces  mœurs  leur  inspirent  5 
que  les  seconds  n'usent  pas  des  mêmes  nié- 
iiagemens  envers  les  siècles  de  chevalerie. 
Comme  les  premiers  écrivains  qui  les  ont 
célébrés  ne  sont  ni  des  Sophocle,  ni  des 
Pyndare,  ni  des  Homère  ,  les  points  de 
différence  qui  existent  entre  ces  siècles  et 
le  nôtre  sont  marqués  sans  scrupule  par 
ceux  des  lecteurs  qui  les  ont  sentis,  sans  au- 
cune sorte  d'adoucissement,  et  auxquels  on 
n'a  inspiré ,  cette  fois  ,  aucun  respect  de 
commande  pour  ces  siècles  reculés.  Voilà 
ce  qui  explique  les  éloges  donnés  d'un  côté 
sans  restriction ,  aux  conceptions  d'Homère, 
et  refusés  de  l'autre  avec  une  sorte  de  ri- 
gueur aux  prédécesseurs  du  Tasse  et  de 
l'Arioste  ?  lesquels  n'ont  fait  pourtant  qu'i- 
miter les  fictions  homériques.  Les  unes  sont 
regardées  par  tout  le  monde  comme  une 
heureuse  invention,  et  les  autres  par  quel- 
ques personnes,  comme  étant  le  comble  de 
l'extravagance  ;  et  sous  plus  d'un  rapport 
pourtant ,  ces  fictions  sont  les  mêmes.  Ho- 
mère a  aussi  ses  génies  ;  ses  fées  ,  ses  géans 
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qui  sont  les  ayeux  et  la  souche  d'où  des- 
cendent les  génies  mâles  et  femelles  du 
Pulci,  du  Boïardo,  de  l'Ariosle,  etc.  Cer- 
tes ,  il  n'y  a  pas  une  grande  différence  entre 
le  géant  Caligorant  et  le  géant  Polvphême, 
entre  l'enchanteresse  Alcine  et  l'enchan- 
teresse Circé,  qui  sont  des  fées  toutes  deux. 
Les  rapprochemens  pourraient  s'établir  de 
même  entre  tous  les  agens  merveilleux  do 
ces  épopées  ,  toutes  étant  calquées  Tune 
sur  l'autre ,  à  de  légères  différences  près  : 
car  c'est,  des  deux  côtés,  la  lutte  des  bons 
et  des  mauvais  génies  •  c'est-à-dire  des  di-  , 
vinités  favorables  et  des  divinités  contraires. 
Une  fée  Urgande  protégera  les  chevaliers, 
et  luttera  contre  sa  rivale,  comme  Minerve 
protégera  des  Grecs  et  combattra  aussi 
corps  à  corps  contre  les  dieux ,  ennemis  de 
ces  mêmes  Grecs  ;  et  tous  ces  grands  faits 
d'armes  des  chevaliers  demi-dieux,  de  la 
féerie ,  ne  seront  pas  plus  invraisemblables 
ou  le  seront  autant  que  les  triomphes  des 
héros  grecs,  demi-dieux  de  la  fable,  les 
uns  et  les  autres  garantis  par  l'égide  de  quel- 
qu'immortelle.  Pourquoi  donc  cet  accueil  , 
plus  que  bienveillant,  qu'on  fait  aux  pre- 
mières fictions  ;  et  ce  coup-d'œil  indifférent 
et  quelquefois  dédaigneux  qu'on  jette  sur 
les  secondes  ?  Dans  tous  les  arts,  honneur 
et  gloire  aux  génies  inventifs  qui  ont  frayé 
les  routes  ;  mais,  après  eux,  honneur  en- 
core ,  et  tout  au  moins  encouragement  , 
aux  disciples  qui  suivent  ces  routes  frayées, 
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et  sans  abandonner  la  trace  des  maîtres  , 
cherchent  s'ils  ne  découvriraient  pas  quel- 
ques sentiers  nouveaux,  quelques  sites  d'un 
aspect  agréable  et  pittoresque,  qui  auraient 
pu  échapper  à  l'œil  pénétrant  des  premiers 
observateurs  ! 

Les  ennemis  des  fictions  de  la  féerie  ne 
sont  pas  toutefois  aussi  nombreux  qu'on 
pourrait  Je  croire. 

«  En  exceptant  (dit  M.  de  La  Harpe)  , 
un  petit  nombre  d'esprits  austères  qui  n'ont 
jamais  goûté  ce  genre  de  composition  ,  tout 
lecteur  répétera   ces    vers  de  Voltaire,; 

«  O  l'heureux  temps  que  celui  de  ses  fables  , 

■  Des  bons  déinous  ,  des  esprits  familiers  , 
»  Des  farfadets  aux  mortels  secourables! 

»  On  écoutait  tous  ces  faits  admirables  , 

»  Dans  son  château,  près  d'un  large  foyer. 

»  Le  père  et  l'oncle  ,  et  la  mère  et  la  fille , 

»  Et  les  voisins  et  toute  la  famille  , 

m  Ouvraient  l'oreille  à  monsieur  l'aumônier, 

■  Qui  leur  faisait  des  contes  de  sorcier. 
»  On  a  banni  les  démons  et  les  fées. 

»   Sous  la  raison  les  grâce»  étouffées 

»  Livrent  nos   cœurs  à  l'insipidité. 

»  Le  raisonneur  tristement  s'accrédite. 

»   On  court,  hélas!  après  la  vérité. 

»  Ah!    croyez-moi,  l'erreur  a  son  mérite  ». 

Les  fictions  de  la  féerie  eurent  leur  motif 
et  leur  but  moral,  comme  les  fictions  de  la 
fable. 

La  chevalerie ,  dit  encore  M.  deLaHarpe, 
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eut  la  haute-police  des  temps  barhares.  Les 
chevaliers  ,  en  effet ,  pourraient  être  regar- 
dés comme  les  successeurs  de  ces  héros 
grecs  ,  grands  redresseurs  de  torts  ,  qui 
couraient  le  monde,  remplissant  par -tout 
le  noble  et  courageux  emploi  de  protéger 
l'opprimé  contre  l'oppresseur;  attaquant  les 
monstres  dans  leurs  retraites ,  les  tyrans 
dans  leurs  châteaux-forts.  Je  crois  que  les 
Aleide,  les  Philoctéte  ,  les  Thésée ,  etc.  , 
sont  les  modèles  des  Lancelot,  des  Ro- 
land ,  des  Roger,  des  Aruadis,  des  Ga- 
laor  9  etc.,  et  ceux-ci  ont  eu  aussi  leur 
doùie  travaux  à  remplir ,  leurs  serpens  à 
étouffer,  leur  hydre  aux  têtes  renaissantes, 
leurs  sangliers  ,  leurs  loups,  leurs  lions  , 
leurs  monstres  de  toute  espèce  à  dompter  , 
à  exterminer  -,  leurs  beautés  captives  à  dé- 
livrer et  leurs  ravisseurs  à  punir. 

Des  opprimés  l'espoir  sur  vous  se  fonde  , 
Et  d'oppresseurs  courez  purger  le  monde  , 

dit  M.  Creuzé  à  ses  héros. 

Ces  suppositions  merveilleuses  ont  toutes 
un  fond  de  vérité.  Les  châteaux-forts ,  dé- 
clarés imprenables  ,  ont  fait  naître  l'idée 
des  géans ,  des  ogres,  des  fées,  des  êtres 
surnaturels  qui  les  gardaient  et  les  défen- 
daient :  l'ignorance  où  les  grands  proprié- 
taires tenaient  les  vassaux  soumis  à  leur 
joug  de  fer,  abrutis  par  l'indigence  et  les 
mauvais  traitemens  ,  entretenait  l'idée  de 
ce  merveilleux.  Le  faible  est  toujours  cré- 
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dule  •  et  l'homme  qui  a  tout  pouvoir  cesse 
bientôt  d'être  un  simple  mortel ,  aux  yeux 
de  celui  qui  ne  peut  rien.  L'opinion  qu'ins- 
pirait le  seigneur  à  ses  vassaux  était  ou 
devait  être  en  raison  du  bon  usage  ou  de 
l'abus  qu'il  faisait  de  son  autorité  et  de  sa 
force.  C'était  en  conséquence  le  bon  ou  le 
mauvais  génie  de  la  contrée  ou  des  con- 
trées environnantes.  L'étude  de  ce  mer- 
veilleux tient  donc  à  l'étude  des  mœurs  de 
ces  temps  :  sous  ce  rapport  ,  ce  n'est  pas 
une  connaissance  à  dédaigner  -,  et  ces  sujets 
ne  sont  pas ,  au  fond,  aussi  frivoles  qu'ils 
ont  l'apparence  de  l'être. 

Dans  la  foule  des  romans ,  où  Ton  paraît 
s'être  attaché  à  peindre  les  mœurs  des  siècles 
qui  ont  suivi  celui  de  Charlemagne ,  les 
Amadis  ,  dit  encore  M.  de  La  Harpe,  ont 
tenu  le  premier  rang.  Ces  romans  ont-ils  été 
composés  originairement  en  langue  es- 
pagnole ?  C'est  l'avis  de  quelques  auteurs. 

M.  de  Tressan  ,  qui  en  a  donné  un  ex- 
trait réduit  aux  aventures  d'Amadis  et  de 
son  fils  Esplandian,  incline  à  croire  qu'ils 
ont  été  empruntés  ou  imités  d'ouvrages  fran- 
çais écrits  dans  le  12e.  siècle,  en  langue 
romane.  Bien  avant  M.  de  Tressan,  c'est- 
à-dire  dans  le  i4e..  siècle,  DHerberay  De- 
sessarts  en  avait  fait  une  traduction  en  qua- 
tre gros  volumes  in-folio.  C'est  cette  tra- 
duction que  M.  de  Tressan  a  eu  le  courage 
de  lire  et  de  réduire  •  et  M.  Creuzé ,  à  son 
tour  ,  a  consulté  pour  son  travail,  et  la  tra- 
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duclion  D'Herberay  et  l'ouvrage  de  l'abré- 
viateur.  Voici  le  jugement  de  M.  de  La 
Harpe  sur  l'Arnadis  du  comte  de  Tressan  : 

«  L'ouvrage  est  plein  d'esprit  et  d'agré- 
ment. La  narration  est  facile  et  gaie.  Tout 
y  respire  cette  galanterie  aimable  qui  n'est 
mêlée  d'aucune  fadeur,  et  cette  décence 
d'expression  qui  donne  une  grâce  nouvelle 
aux  images  de  la  volupté  ». 

On  peut  bien  croire  qu'il  y  a  un  peu  de 
complaisance  daus  cet  éloge ,  espèce  de 
tort  où  tombe  si  rarement  M.  de  La  Harpe, 
qu'on  aurait  mauvaise  grâce  à  le  lui  repro- 
cher. Je  ne  l'ai  rapporté  que  parce  qu'il 
fera  prendre  d'avance  une  bonne  opinion 
du  poëme  de  M.  Creuzé  de  Lesser  qui  a  , 
comme  il  le  déclare,  profité  des  bonnes 
idées  de  M.  de  Tressan  ,  auxquelles  il  en 
a  ajouté  d'autres  qui  ne  sont  ni  moins  heu- 
reuses ,  ni  moins  louables. 

On  ne  peut  nier  pourtant,  quoiqu'en  dise 
M.  de  La  Harpe  ,  que  ce  genre  de  com- 
position ne  soit  tombé  dans  une  sorte  de 
discrédit ,  et  précédemment  et  postérieure- 
ment à  la  version  du  comte  de  Tressan. 
Son  travail ,  quoique  estimable  ,  n'a  pu 
prévenir  un  inconvénient  qui  semble  s'at- 
tacher aux  productions  de  l'esprit  dont  le 
but  est  plutôt  de  plaire  à  l'imagination  que 
de  satisfaire  la  raison.  M.  Creuzé  de  Lesser, 
qui  ne  se  dissimule  pas  cette  défaveur,  en 
cherche  la  cause,  croit  la  reconnaître  dans 
la  multiplicité  de  combats  doxit  ces  romans 
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poétiques  sont  remplis.  On  peut  répondre 
que  les  combats ,  plus  multipliés  encore 
dans  Yllliade ,  n'ont  pas  fait  tomber  le  chef- 
d'œuvre  d'Homère  \  qu'ils  n'ont  pas  fait 
plus  tomber  le  poëme  de  l'Arioste  :  ce  qu'il 
est  vrai  de  dire ,  c'est  que  le  poëme  de  l'A- 
rioste a  nui  beaucoup  aux  romans  de  cheva- 
lerie, et  par  avance  aux  poèmes  qu'on  a 
composés  depuis,  et  qu'il  nuira  sans  doute 
à  tous  ceux  que  l'on  composera  encore  dans 
ce  même  genre ,  où  l'Arioste  n'a  pas  trouvé 
et  trouvera  difficilement  un  émule  tout-à- 
fait  digne  de  lui. 

On  peut  ajouter  que  ces  productions,  à 
moins  qu'elles  n'offrent  cette  supériorité 
d'exécution  qui  est  le  secret  d'un  très-pelit 
nombre  d'écrivains  ,  placés  par  leur  génie 
au-dessus  du  sujet  qu'ils  traitent-,  à  moins 
qu'elles  ne  rachètent  quelques  autres  in- 
convéniens  que  je  vais  indiquer,  par  des 
beautés  du  premier  ordre  ,  telles  qu'en 
présente  presqu'à  chaque  page  le  Roland 
de  l'Arioste  ,  ou  ,  quoique  mojns  fréquen- 
tes ,  mais  encore  assez  nombreuses  ,  le 
poëme  que  Voltaire  a  écrit  sous  la  dictée 
de  l'abbé  Tritême  ;  on  peut,  dis-je,  ajouter 
que  ces  productions  ,  que  je  nommerais 
épisodiques ,  ne  satisferont  pas  toujours 
complettement  les  esprits  sévères  ,  comme 
a  dit  La  Harpe,  et  de  plus  tous  ceux  qui 
veulent  voir,  dans  une  œuvre  quelle  qu'elle 
soit,  un  tout  composé  de  parties  bien  liées 
entre  elles  •  parce  que  ces  lecteurs  (à  moins 
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que  l'écrivain  n'ait  rempli  les  conditions 
difficiles  que  nous  venons  d'exprimer), 
repoussent  toute  espèce  de  plan  qui  n'a  pas 
de  marche  suivie  et  régulière  ;  tout  sujet 
qui  n'a ,  rigoureusement  parlant,  ni  com- 
mencement ,  ni  milieu  ,  ni  fin  ;  qu'on  peut 
étendre  ou  resserrer ,  en  se  rendant  plus 
ou  moins  prodigue  d'iucidens,  d'aventures, 
d'épisodes  simples  ou  merveilleux,  lesquels 
pourront  encore  se  transposer  d'un  chant 
dans  un  autre  chaut,  s'allonger  ou  se  rac- 
courcir ,  et  même  se  retrancher,  sans  que 
cela  nuise,  bien  entendu,  à  l'ensemble  d'un 
poemequi,  de  sa  nature,  n'a  pas  d'ensemble. 
Je  viens  de  dire  quelques  inconvéniens 
généraux-  en  voici  un  autre  qui  est  parti- 
culier au  poème  d'Amadis.  Il  faut  d'autant 
plus  féliciter  M.  Creuze  de  Lesser  de  l'a- 
voir appercu ,  que  sa  découverte  lui  a  fait 
sentir  la  nécessité,  si  ce  n'est  d'y  remédier 
entièrement  (ce  qui  eût  été  difficile),  tout 
au  moins  de  l'adoucir,  et  il  y  a  réussi.  Le 
grand  défaut  (défaut  de  fond)  du  roman  de 
iAmadis  de  Gaule  ,  dans  Tressan  comme 
dans  ses  devanciers ,  c'est  que  l'intérêt  y 
va  toujours  en  décroissant.  Plus  on  ap- 
proche du  dénouemeut,  plus  cet  intérêt 
s'affaiblit.  Le  lecteur  s'endort  avec  les  hé- 
ros, et  le  sommeil  n'est,  ni  plus  ni  moins, 
que  de  cent  ans.  M.  Creuzé  a  tâché  de  ren- 
dre l'absence  de  ces  nouveaux  Epiménides 
moins  ennuyeuse  à  supporter ,  en  donnant 
le  change  à  l'imagination   du   lecteur  par 
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d'agréables  diversions,  sans  trop  pourtant 
le  distraire  des  principaux  personnages  qui , 
bien qu'absens ,  et,  qui  pis  est,  endormis, 
continuent  d'être  l'aine  et  le  conseil  de  ceux 
de  leurs  frères  d'armes  qui  continuent  d'être 
éveillés.  Il  a  su  aussi  atténuer  ou  corriger 
d'autres  défauts  qui  ne  pouvaient  que  nuire 
encore  à  l'intérêt.  Il  a  supprimé  beaucoup 
de  combats,  pas  assez  peut-être  :  il  en  a 
abrégé  d'autres.  Ceux  qu'il  a  conservés  , 
ou  inventés  ,  il  a  tâché  de  leur  ôter  l'aspect 
uniforme  qu'ils  ont  dans  les  livres  de  ses 
devanciers  ,  et  de  varier  les  coups  comme 
les  motifs  qui  les  font  porter.  On  voit  qu'il 
a  voulu  rattacher  ses  personnages  à  son 
sujet  ;  mais  les  liens  sont  bien  légers  et  bien 
fragiles  :  ils  y  tiennent  pourtant  un  peu 
plus  que  dans  celui  de  la  Table  Ronde  , 
et  l'Amadis  ohre  aussi  plus  d'unité  que  ce 
dernier  poëme ,  c'est-à-dire  qu'on  y  perd 
moins  de  vue  le  héros  :  presque  tout  s'y 
fait  par  lui^  et  beaucoup  de  choses  pour 
lui.  L'auteur  a  eu  l'art,  comme  je  l'ai  déjà 
fait  entendre,  de  le  montrer  toujours,  alors 
même  qu'il  est  absent.  Son  esprit,  à  défaut 
de  sa  personne  ,  continue  de  conduire  l'ac- 
tion dont  la  marche  est  plus  simple  encore 
et  plus  claire  que  dans  la  Table  Ronde  , 
quoique  les  incidens  y  soient  peut-être 
aussi  nombreux.  On  suit  l'auteur,  sans  trop 
d'embarras  ,  dans  ce  dédale  d'événemens 
multipliés. 

Quant  au   caractère   d'Amadis,  c'est  le 
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modèle  des  chevaliers  ,  c'est  un  héros  par 
excellence  ,  le  beau  idéal  des  héros.  Il  a 
été  trouvé  merveilleusement,  comme  tout 
ce  qui  est  précieux ,  par  une  fée  qui  s'est 
fait  sa  protectrice  ;  qui  l'inspire  dans  toutes 
les  circonstances  de  sa  vie  ;  qui  n'a  eu 
qu'un  tort,  c'est  de  ne  lui  pas  donner  un 
défaut  ,  ou  de  ne  lui  en  donner  qu'un  seul  : 
sa  perfection  même  ;  car  il  est  d'une  per- 
fection désespérante ,  ce  qui  finit  par  être 
bien  uniforme.  C'est,  en  un  mot,  un  Grau- 
disson  un  peu  triste  :  aussi  l'appelle-t-on  le 
beau  ténébreux  ,•  or  je  doute  que  ce  beau 
ténébreux,  malgré  sa  soumission  et  ce  res- 
pect pour  les  dames,  qu'il  pousse  jusqu'à 
l'héroïsme,  plaise  autant  aux  dames  que 
son  frère  Galaor  ,  lequel  ne  pleurait  pas 
toujours ,  dit  Cervantes,  comme  le  langou- 
reux Amadis  ,  et  qui ,  par-là  même ,  plaisait 
davantage  à  Dom  Quichotte.  Je  crois  que 
les  dames  partageront ,  à  cet  égard  ,  les 
goûts  du  héros  de  la  Manche.  Galaor  d'ail- 
leurs est  un  grand  coupable,  qui  aura  be- 
soin de  toute  leur  générosité  ,  et  la  pra- 
tique de  celte  vertu  est  un  mérite  qu'elles 
lui  sauront  gré  peut-être  de  leur  avoir  mé- 
nagé :  auprès  d' Amadis  elles  ne  pourront 
espérer  de  l'exercer  jamais. 

La  chevalerie  (comme  l'a,  je  crois,  re- 
marqué M.  Creuzé  de  Lesser  dans  sa  pré- 
face) se  partage  en  trois  familles-,  ou,  si 
l'on  veut.,  la  grande  famille  des  chevaliers 
se  divise  eu  trois   branches  ;  savoir  :   les 
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Chevaliers  de  la  Table  Ronde  ,  les  Amadis 
et  les  Pairs  de  C ha  rie  magne.  L'ouvrage  qui 
comprend  l'histoire  générale  de  ces  preux  , 
reçoit  par  conséquent  trois  divisions ,  dont 
chacune  forme  un  poëme  -,  quand  M.  Creuzé 
de  Lesser  nous  aura  donné  les  Pairs  de 
Charlemagne  ,  cette  grande  composition 
poétique  sera  complette ,  et  nous  aurons 
dans  notre  bibliothèque,  resserrés  en  trois 
petits  formats ,  les  nombreux  et  intermina- 
bles in-folio  des  chantres  de  ces  époques 
remarquables. 

Ces  poëmes,  que  j'ai  nommés  e'pisodi- 
ques  ,  ne  peuvent  être  soumis  à  un  exa- 
men auaiitique,  d'après  la  multiplicité  des 
scènes  et  l'infinie  variété  des  incidens  dont 
ils  se  composent  :  c'est  une  foule  de  détails, 
de  tableaux  qui  n'ont  le  plus  souvent  en- 
tr'eux,  ni  liaison ,  ni  rapprochement.  Voilà 
l'inconvénient  du  genre,  qu'on  peut  toute- 
fois racheter,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  par  l'aimable  diversité  des  objets  dont 
on  amuse  son  lecteur  :  mais ,  par  cette  di- 
versité même,  ces  objets  se  dérobent  au 
résumé  qu'on  voudrait  en  faire ,  ou  bien  la 
reprise  sommaire  qu'on  en  ferait ,  en  dé- 
truirait tout  le  charme  et  l'agrément.  On 
ne  peut  donc  guère  juger  l'ensemble  de  ces 
sortes  de  productions;  car,  à  proprement 
parler,  elles  n'ont  pas  d'ensemble.  Ce  sont 
des  cadres,  si  l'on  peut  le  dire,  commodes 
et  complaisans  qui  admettent  tout  ce  que 
l'imagination  ;  réglée  plus  ou  moins  par  le 
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gmit,  y  peut  faire  entrer.  Parlera-t-on  dô 
l'intrigue  du  sujet?  Mais  le  sujet  lui-même 
en  général  n'est  pas  bien  déterminé  ;  et  il 
renferme;,  non  pas  une  intrigue,  mais  quel- 
quefois il  en  contient  cent  qui  vont  de  front, 
ou  qui  se  croisent;  qu'on  suit,  qu'on  quitte, 
qu'on  reprend;  dont  les  fils  diversement 
coloriés,  produisent  sous  l'œil,  par  la  bi- 
garure  de  leurs  nuances,  l'effet  de  uos  ca- 
pricieuses arabesques.  Voilà  ce  qu'on  ne 
saurait  encore  analyser. 

Le  merveilleux,  dans  ces  poèmes,  n'est 
pas  plus  invraisemblable  que  celui  des  pro- 
ductions épiques  de  l'antiquité,  et,  peut- 
être,  sous  un  point  de  vue  allégorique  et 
moral  ,  pourrait  -  il  satisfaire  la  raison  ; 
mais  il  ne  satisfera  pas  autant  l'imagination 
que  l'ancien  merveilleux  mythologique  , 
parce  qu'il  est  moins  varié,  moins  riche, 
moins  fécond  ;  parce  que  la  mythologie 
moderne  vient  d'ailleurs  après  l'ancienne  , 
et  ne  peut  la  faire  oublier.  Il  n'y  a  guère 
que  l'Arioste  qui  ait  su  placer,  mais  encore 
bien  rarement ,  ses  fictions  à  la  hauteur  de 
celles  d'Homère.  Celles  qu'emploie  M* 
Creuzé  dans  Amadis  sont  plus  ingénieuses 
que  fortes  ;  je  parle  en  général.  Il  rap- 
pelle quelquefois  les  conceptions  du  chan- 
tre de  Roland  :  d'autrefois ,  il  en  a  qui  lui 
appartiennent  ;  et  ce  qu'il  invente  ne  pa- 
raît pas  toujours  au  -  dessous  de  ce  qu'il 
imite.  Je  ne  m'occupe  plus  que  de  j\I. 
Creuzé. 
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II  s'annonce  dans  son  poërae  même, 
comme  l'historien  des  opinions  : 

Rajeunissant  d'antiques  fictions , 
J'en  ai  toujours  adouci  le  scandale. 
J'ai  peint  les  mœurs  et  les  opinions 

Les  opinions  des  chevaliers  sans  doute ,  ou 
celles  de  leur  temps  ?  Son  poëme  offre ,  eu 
effet ,  mais  par  intervalle ,  une  peinture  des 
siècles  de  chevalerie  d'un  coloris  quelque- 
fois assez  heureux ,  mais ,  d'autres  fois  aussi , 
nuancé  d'un  mélange  d'images  modernes 
qui  en  altère  ou  en  détruit  la  vérité.  L'es- 
prit du  19e.  siècle  se  mêle,  dans  ses  récits, 
à  l'esprit  de  ces  âges  reculés  ;  et,  tout  ai- 
mable qu'il  puisse  être  sous  la  plume  de 
l'interprète ,  on  sent  que  ce  n'est  pas  là 
sa  place.  On  verra  bien,  par  quelques  cri- 
tiques de  détail  que  je  me  permettrai,  qu'il 
n'y  a  souvent  rien  de  commun  entre  l'es- 
prit des  Amadis,  je  veux  dire  l'esprit  qu'ils 
devraient  avoir,  et  l'esprit  de  M.  Creuzé; 
ils  parlent  alors  ,  non  pas  comme  ils  ont 
dû  parler,  mais  comme  l'auteur  parlerait 
lui-même. 

Il  est  bien  vrai  que  M.  Creuzé  a  adouci 
le  scandale  de  certaines  fictions  ,  qui  n'of- 
fraient rien  de  scandaleux  dans  ces  temps 
d'ignorance  et  d'innocence ,  où  les  images 
des  voluptés  s'associaient,  pour  ainsi  parler, 
aux  images  religieuses  -,  où  l'on  honorait  du 
même  culte  son  dieu  et  sa  dame  ;  mais  il  n'a 
pas  toujours  assez  adouci,  non  pas  le  seau- 
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date,  l'expression  serait  trop  forte,  maïs  le 
graveleux  de  certaines  situations  dans  les 
amours  de  ses  dames  et  de  leurs  chevaliers. 
Ces  tableaux  sont  comme  les  épisodes  né- 
cessaires de  cette  grande  peinture  des  mœurs 
du  temps;  je  l'accorde;  mais  il  convenait 
peut-être  ou  d'étendre  le  voile  en  quelques 
endroits,  ou  d'épaissir  la  gaze  transparente 
qu'on  a  jettée  sur  ces  passages,  bien  moins 
pour  les  adoucir,  que  pour  leur  donner 
plus  d'effet.  Pourtant  il  faut  rendre  à  M. 
Creuzé  cette  justice  que,  même  au  milieu 
de  ses  plus  grandes  licences,  il  adoucit  eri 
effet ,  par  la  décence  de  l'expression ,  ce 
que  l'image  offre  de  trop  libre  et  quelque- 
fois d'indécent.  Il  n'est  jamais  tombé  dans 
ces  excès  qu'on  a  justement  reprochés  à 
Voltaire.  Il  se  respecte ,  et  il  respecte  son 
lecteur  ;  mais  quelle  qu'ait  été,  à  cet  égard, 
sa  réserve  et  même  sa  surveillance ,  il  n'est 
pas  moins  vrai  que  plusieurs  de  ses  récits 
pourront  alarmer  l'oreille  de  plus  d'un  lec- 
teur; que  plusieurs  tableaux  trop  nuds  leur 
feront  baisser  les  jeux.  Sous  ce  rapport ^ 
l'épigraphe  qu'on  lit  au  frontispice  du  poè- 
me ,  fugite  austerij  convient  parfaitement  à 
ce  livre,  qui  ne  peut  pas  être  confié  indis- 
tinctement à  tout  le  monde  ;  et  M.  Creuzé, 
en  profitant ,  comme  il  dit,  des  licences 
permises  (car  c'est  encore  là  son  épigraphe), 
en  a  par  fois  abusé.  Passons. 

Dans  lin  genre  de  productions,  qui  ne 
saurait  obtenir  tous  les  suffrages  ,  d'après  les 
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nombreux  inconvéniens  qu'il  comporte,  et 
qu'il  faut  ou  prévenir  ou  se  faire  pardon- 
ner, quelques-uns  étant  inévitables,  le  poëte 
ne  peut  espérer  de  trouver  grâce  devant  son 
lecteur,  qu'autant  qu'il  ne  lui  laisse  pas  le 
loisir  d'entrer  dans  les  secrets  de  sa  compo- 
sition ,  d'examiner,  de  juger  ses  moyens  et 
ses  ressorts  ;  parce  que  ce  lecteur  cède  à 
l'attrait  invincible  qu'il  éprouve;  parce  que, 
goûtant  d'aimables  impressions,  ou  il  ne 
songe  pas  à  s'en  rendre  compte,  ou  il  crain- 
drait de  les  affaiblir  en  les  analysant.  Pour 
obtenir  cette  fin  si  désirable ,  mais  si  dif- 
ficile, il  faut  qu'aux  brillans  artifices  d'une 
invention  industrieuse  se  joigne  le  prestige 
d'une  diction  pure ,  élégante  et  poétique. 
L'auteur  d'Amadis  (je  suis  contraint  de  le 
dire)  n'a  pas  rempli  complettement  la  pre- 
mière de  ces  conditions,  et  il  semble  avoir 
tout-à-fait  négligé  ou  dédaigné  de  remplir 
la  seconde.  L'esprit,  à  la  rigueur,  peut  être 
satisfait  des  moyens  artificiels  de  son  mer- 
veilleux et  de  sa  fable.  Si  ces  conceptions 
manquent  de  force  et  d'importance,  si  elles 
n'ont  rien  de  bien  nouveau  pour  ceux  qui 
se  sont  rendu  familières  celles  de  l'Ariosie, 
du  moins  elles  ne  manquent  pas  de  variété; 
si  elles  ne  frappent  pas,  si  elles  n'attachent 
pas  ,  elles  occupent  et  elles  amusent;  mais 
le  goût  (et  je  ne  parle  pas  même  d'un  goût 
sévère)  ne  pourra  pas  s'accommoder  d'une 
diction  trop  souvent  incorrecte,  dure,  heur- 
tée, négligée,  et  ce  qu'il  y  a  de  pis  dans  des 
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vers,  dénuée  de  poésie.  J'avertis  que  je 
parle  en  général,  car  beaucoup  de  passa- 
ges dans  lesquels  la  diction  de  M.  Creuzé 
s'élève ,  et  prend  la  couleur  vive,  animée, 
brillante,  qu'exige  l'objet  qu'il  décrit,  prou- 
vent qu'il  n'eût  tenu  qu'à  lui  de  la  soutenir 
dans  tous ,  et  de  lui  donner  son  coloris 
poétique;  mais  pour  cela  il  eût  fallu  qu'il 
attendît  toujours,  pour  composer,  le  mo- 
ment de  l'inspiration,  ou  que,  dans  son 
travail,  il  n'eût  pas  consulté  que  son  es- 
prit, ou  encore  qu'il  ne  se  fût  pas  mépris 
au  genre  d'esprit  qu'il  devait  admettre,  car 
c'est  autant  de  reproches  qu'on  peut  lui  faire. 
Il  a  trop  de  mérite  réel,  et  trop  de  ressour- 
ces dans  son  mérite ,  pour  que ,  d'une  part , 
on  ne  lui  dise  pas  la  vérité  ;  de  l'autre  ,  pour 
qu'il  n'en  profite  pas.  Je  dirai  donc  encore 
cette  fois  tout  ce  que  je  pense;  et  je  dois 
montrer  d'autant  plus  de  franchise  que 
j'ai  éprouvé,  en  lisant  Amadis,  un  vérita- 
ble regret  de  voir  que  l'auteur  avait,  com- 
me à  plaisir,  nui  à  la  réputation  durable 
de  son  livre  ,  en  négligeant  ce  qui  fait 
seul  la  durée  des  livres,  le  style.  On  lira 
le  sien  ,  sans  doute  ,  parce  qu'il  régne 
toujours  dans  ces  compositions  une  sorte 
d'intérêt  de  curiosité  ,  produit  par  une 
série  d'incidens  et  d'aventures  qu'on  n'at- 
tend pas,  tant  qu'on  ne  les  attend  pas; 
mais  une  fois  qu'ils  sont  connus ,  qu'est-ce 
qui  peut  ramener  à  ces  lectures,  si  ce  n'est 
le  charme  et  l'agrément  de  la  diction?  Est- 
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ce  autre  chose  que  la  diction  qui  nous  at- 
tire encore  de  temps  en  temps  vers  cette 
œuvre  à-la-fois  héroïque  et  burlesque,  et 
plus  burlesque  qu'héroïque,  où  Voltaire, 
comme  dit  M.  Ch.  Lacretelle,  attacha  un 
opprobre  ingrat  et  bizarre  au  nom  d'une 
héroïne  qui  sauça  la  France?  Certes,  ce 
n'est  là,  non  plus  ni  le  merveilleux  qui 
étonne,  trappe  ou  entraîne,  ni  l'intérêt  d'en- 
semble qui  attache  ou  qui  captive  ;  le  plan 
est  subordonné  aux  détails  ;  et  plusieurs  de 
ces  détails  sont  comme  étrangers  au  plan  : 
mais  dans  les  plus  importans,  l'exécution 
est  parfaite  ;  mais  quelques  épisodes  sont 
composés  et  ménagés  avec  tout  l'art  qu'on 
peut  remarquer  dans  une  action  dramati- 
que bien  filée  et  bien  conduite  ;  mais  les 
caractères  principaux  sont  soutenus  avec 
habileté  \  mais  le  poème  est  semé  de  vé- 
rités morales,  philosophiques  et  politiques 
digues  d'êtres  retenues,  de  traits  pleins  de 
force,  de  profondeur  ou  de  grâce,  qui  ont 
trop  d'atlrait  pour  qu'on  n'aime  pas  à  y  re- 
venir ;  mais  tout  cela ,  à  quelques  endroits 
près  qu'on  voudrait  pouvoir  effacer  d'un 
trait  déplume,  est  revêtu  de  ce  style  pi- 
quant, élégant,  ingénieux,  qui  ajoute  à 
l'énergie,  à  l'éclat,  au  charme  de  la  pensée. 
Je  ne  veux  pas  dire  qu'on  ne  rencontre 
pas,  dans  l'auteur  àAmadis ,  et  de  ces  vé- 
rités philosophiques,  et  de  ces  épisodes  in- 
téressaus,  et  de  ces  détails  ingénieux  ;  mais 
les  y  trouve- 1- on  toujours  exprimés  dans 
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une  heureuse  diction?  L'expression ,  au  lieu 
de  donner  de -la  force,  de  lelévation,  de 
la  couleur  à  la  pensée,  ne  l'affaiblit  -  elle 
pas  trop  souvent  ?  Ne  la  rabaisse-t-elle  pas; 
lie  la  fait  -  elle  point  pâlir?  Ou  bien  l'éclat 
qu'elle  lui  renvoie  est -il  toujours  pur,  les 
nuances  toujours  franches,  en  même-temps 
que  variées?  N'ont-elles  pas,  ces  nuances, 
un  effet  uniforme  et  brillante  qui  papillote 
sous  l'oeil  et  le  fatigue?  Par  exemple,  vous 
trouverez  peut-être  antaut  d'esprit  dans  le 
poëme  de  M.  Crenzé  que  dans  le  poëme  de 
Voltaire  ,  et  sans  doute  c'est  beaucoup  ac- 
corder-, mais  est-ce  bien  de  la  même  sorte 
d'esprit?  Est -il,  comme  on  dit  vulgaire- 
ment, d'aussi  bon  aloi?  Voltaire  ne  veut 
pas  être  plus  spirituel  que  la  situation  ne  le 
comporte,  ni  autrement  qu'elle  ne  l'exige: 
il  ajuste  en  conséquence  et  soumet  le  tour 
de  son  expression  au  tour  différent  que  doit 
prendre  la  pensée,  selon  la  diversité  des 
objets  qu'il  faut  peindre,  des  circonstances 
qu'il  faut  décrire  -,  et  il  ne  les  rend  pas  par 
le  même  coup  de  pinceau ,  par  le  même 
irait,  comme  s'il  n'avait  qu'une  couleur  sur 
sa  palette.  Est-ce  bien  d'après  ces  procédés* 
que  compose  toujours  M.  Greuzé  de  Les- 
ser?  Lui,  au  contraire,  ne  le  voit-  on  pas 
trop  souvent  ramener  et  soumettre  ce  qu'il 
veut  rendre  à  la  tournure  particulière  de 
son  esprit  ?  Trop  souvent  sa  pensée  ne  re- 
pose-t-elle  pas  sur  un  jeu  de  mots,  sur  un 
rapprochement;  sur  un  cliquetis  antithéti- 
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que,  sur  de  petites  oppositions?  Presque 
toujours ,  le  tour  qu'il  lui  fait  prendre  est 
ingénieux,  je  l'accorde  :  mais  ce  tour  ingé- 
nieux qui  reparaît  si  souvent,  finit  par  n'a- 
voir plus  rien  qui  surprenne,  encore  moins 
rien  qui  séduise.  Ces  traits  semblablement 
façonnés ,  aiguisés  uniformément ,  à  la  fin 
manquent  leur  effet  :  tout  cela  dégéuère 
en  affectation,  et  l'on  se  lasse-,  car  on  se 
lasse  même  de  ce  qui  plaisait  d'abord  ,  alors 
que  ce  qui  a  plu  est  trop  répété.  Pour 
justifier  la  sévérité  de  cette  critique ,  ci- 
tons quelques  exemples.  Voici  des  vers  qui 
ne  sont  que  des  jeux  de  mots  : 

Et  tant  de  fois  Galaor   fut  coupable , 
Qu'Orphise  dit  :  vous  êtes  innocent. .  . 


Redoute  un  jour ,  bien  plus  fâcheux  sans  doute 
Que  cette  nuit  à  passer  en  plein  air 

Les  voilà  trois  ;  mais  palpitans  ,  heureux , 
Jamais  de  cœur  ils  ne  furent  que  deux..* 

Tout  jouvencel,  aimant  à  voyager, 

Sans  nul  regret  couche  à  la  belle  étoile , 

Si  c'est  pour  lui  V étoile  du  berger... 

Le  monstre  affreux  qui  désirait  sa  mort, 
Lui  donne  aussi  le  soutien  de  sa  vie... 

Votre  beauté  n'en  saura  rien ,   dit-elle. 
Il  répondit  :  ah  !  mon  cœur  le  saurait,.. 
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Un  pareil  trait,  sans  doute  sans  exemple, 
Peut  avoir  lieu  près  d'un  preux  sans  égal.. 


Le  dialle  enfin  la  reçut  comme  un 


ange. 


Peut-être  il  faut,  d'après  ce  que  j'ai  fait , 
Me  pardonner  ce  que  je  n'ai  pu  faire... 

Ces  vers  sortis  tous  du   même  moule, 
n'ont  -  ils  pas  la  même  forme  et  la  même 
marque?  C'est  là  le  tour,  malheureusement 
trop  habituel ,   que  M.    Creuzé  de  Lesser 
laisse  prendre,  peut  -  être  sans  y  songer  et 
sans  le  vouloir,  à  sa  pensée,  à  ses  images. 
Il  affectionne  cette  manière  de  les  produire 
au  jour  par  des  contrastes  qui  sont  quel- 
quefois  heureux ,   comme  on  le  va  voir  : 
mais  régie  générale,  ces  rapprochemens , 
que  je  serais  loin  de  vouloir  proscrire  du 
style,  n'y  doivent  entrer  que  lorsque  c'est 
la  force  du  sentiment  qui  les  amène,  lors- 
que c'est  le  goût  qui  les  place,    que  lors- 
qu'ils ne  dégénèrent  pas  en  jeux  de  mots 
eu  en  pointes.  Par  exemple,  dans  les  vers 
qui  suivent-,  vous  retrouvez  bieu  le  même 
tour  d'esprit,    le  même  penchant  à  l'anti- 
thèse;  mais   les  rapports  sont  ingénieux, 
sans  être  recherchés  -,  et  les  oppositions  na- 
turelles :  le  poëte  n'y  donne  pas ,  le  tlirai- 
je,  une  entorse  à  son  esprit,  pour  qu'il  lui 
fournisse,   comme   dans  presque  tous  les 
vers    qui   précédent,    quelques   rapproche- 
mens bien  forcés  et  bien  maniérés ,  quel- 
ques-unes 
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ques-unes  de  ces  terminaisons,  piquantes  si 
l'on  veut  dans  un  vaudeville,  mais  trés-dé- 
p lacées  dans  une  narration  poétique.  Voici 
le  passage  ; 

Plaisir  sublime  ,  émotions  profondes , 

Que  dans  Byzance  Amadis  éprouvait 

Devant  ce  site  admirable  et  parfait. 

Ce  point  unique  où  se  touchent  deux  mondes  ! 

Il  voulut  voir  peut-être  encor  plus  : 

Il  visita  la  poétique  terre 

Où  les  Troyens  jadis  furent  vaincus , 

Mais  où  jamais  ne  pourra  Pêtre  Homère. 

Un  preux  Gaulois  voit ,  après  tant  d'hivers  , 

Le  champ  où  vint  jadis  le  Grec  Achille  , 

Ce  champ  aride,  en  exploits  si  fertile, 

Et  plus  fertile  encore  en  nobles  vers. 

De  vingt  héros  il  a  foulé  la  cendre  ; 

H  les  remplace,  et  non  pas  à  demi  ; 

Vous  eussiez  vu  sur  les  bords  du  Scamandre, 

Ajax  debout,  près  d'Ajax  endormi. 

Voilà  de  ces  vers  qu'un  homme  de  goût 
peut  avouer.  Les  rapprochemens  sont  ex- 
primés avec  cette  concision  fine  et  piquante 
qui  fait  que  l'image  frappe  mieux  l'esprit  et 
se  grave  plus  facilement  dans  la  mémoire. 
La  critique  y  remarquerait  bien  quelques 
taches,  mais  de  celles  dont  je  ne  m'occupe 
pas  en  ce  moment.  Quoiqu'il  en  soit,  même 
dans  ce  morceau  louable,  et  dans  une  foule 
d'autres  non  moins  digues  d'éloges ,  il  n'est 
pas  un  lecteur  un  peu  exercé  qui  ne  re- 
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connaisse  ce  que  je  viens  de  dire,  que  M. 
Creuzé  de  Lesser  retombe  toujours  dans 
son  défaut  d'habitude,  qui  est  de  tout  voir 
et  de  tout  rendre  sous  la  forme  de  Failli- 
thèse ,  l'une  des  figures  qui  exclut  le  plus 
la  franchise  dans  l'expression  s  lorsqu'on 
l'emploie  avec  réserve.  Que  M.  Creuzé 
prenne  Voltaire  pour  modèle.  Jamais  ,  ou 
presque  jamais  il  ne  remarquera,  dans  le 
tissu  de  son  style ,  ce  dessin  uniforme  d'un 
artiste  qui  n'aurait  en  quelque  sorte  qu'un 
procédé,  qu'une  allure.  A  oltaire  ne  s'as- 
sujettit pas  à  un  seul  mode  de  diction  : 
il  les  possède  et  les  emploie  tous  ,  sans 
affectionner  plus  l'un  que  l'autre,  ne  son- 
geant, comme  je  l'ai  déjà  dit,  qu'à  don- 
ner à  ses  tableaux  l'expression  qui  leur 
convient.  Je  ne  citerai  que  quelques  vers, 
que  je  prends  à  l'ouverture  de  son  livre. 
Il  peint  deux  braves  qu'un  malheur  com- 
mun vient  réunir  inopinément  au  fort  du 
combat  le  plus  acharné  : 

Deux  chevaliers  qui  se  sont  bien  battus, 
Soit  à  cheval,  soit  à  la  noble  escrime, 
Avec  le  sabre  ou  de  longs  fers  pointus, 

Ont  Tun  pour  Tautre  une  secrette  estime  j 
Et  chacun  tTcux  exalte  les  vertus 
Et  les  grands  coups  de  son  digne  adversaire  , 
Lorsque  surtout  il  n'est  plus  en  colère. 
Mais  s'il  advient,  après  ce  beau  conflit, 
Quelqu'accidcnt  ,  quelque  triste  fortune, 
Quelque  misère  k  tous  les  deux  commune  , 
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Incontinent  le  malheur  les  unit  : 
L'amitié  naît  de  leurs  destins  contraires  , 
Et  deux  héros  persécutés  sont  frères. 

Voyez  si  vous  remarquez  le  moindre  ef- 
fort }  la  moindre  recherche  dans  cette  nar- 
ration. Le  poëte  y  songe -t- il  à  faire  de 
l'esprit?  Non-,  mais  il  y  montre  le  vérita- 
ble esprit  qu'il  doit  avoir.*  11  dit  ce  qu'il 
devrait  dire  ,  ce  que  son  lecteur  pense  qu'il 
aurait  pu  dire  comme  lui  :  or;  voilà  le 
comble  de  l'art. 

Le  reproche  que  j'ai  fait  à  M.  Crenzé  de 
Lesser,  de  s'être  formé  un  s}7stême  de  dic- 
tion qui  le  ramène  trop  souvent  aux  mêmes 
formes j  comme  je  crois  l'avoir  prouvé, 
n'est  pas  le  seul  qu'on  doive  lui  faire.  On 
découvre  par  intervalle,  dans  son  poëme , 
les  traces  d'un  autre  genre  de  manière  qui 
tient  encore  à  l'abus  de  l'esprit ,  et  qu'il  faut 
au  moins  lui  indiquer.  Dans  ce  dessein  ;  il 
suffira  que  je  cite  deux  exemples  : 

Oh  !  qu'Oriane  était  belle  et  touchante 
Près  d'Amadis  devenu  son  vainqueur! 
L'amour  sied  bien  à  la  plus  séduisante.....' 

Voltaire  a  dit  bien  plus  heureusement  : 

Et  le  plaisir  embellit  toute  belle , 

ce  qui  est  la  même  idée  ;  mais  ma  remarque 
critique  ne  porte  que  sur  le  vers  qui  suit  ; 

Et  le  visage  est  le  portrait  du  cœur  , 

ce  qui  est  à-la-fois  entortillé  et  maniéré . 
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ainsi  qtie  le  dernier  trait  des  quatre  vers 
qu'on  va  lire.  Il  s'agit  d'une  jeune  prin- 
cesse de  quatorze  ans  qui  va  chanter  des 
couplets  qu'Amadis  avait  faits  pour  elle  , 
quand  elle  était  tout-à-fait  petite  fille  : 

Elle  obéit  bien  \rte  et  sans  façon, 

Redit  le  vers  qu'on  écrivit  sur  elle , 

Quand  elle  était, et  moins  grande  et  moins  belle. 

C'était  la  fleur  <jui  chantait  le  houton. 

Il  faut  le  dire  avec  Alceste  :  Ce  style..... 

dont  on  fait  vanité 

Sort  du  bon  caractère  et  de  la  vérité. 

Heureusement  M.  Crcuzé  nous  dédom- 
mage assez  souvent  de  cette  recherche  ,  en 
revenant  aux  rapprochemens  de  bon  goût , 
et,  comme  dit  encore  Alceste,  au  langage 
tle  la  nature.  Voici,  par  exemple,  des  sen- 
ti m  eus  qui  sont  exprimés  avec  franchise  : 

Gandale  croit  que  d'un  roi  je  naquis  : 
Je  ne  sais  pas  si  le  sort  m'en  fît  naître  ; 
Mais  si  d'un  roi  je  ne  suis  pas  le  fils  , 
Je  vais  tâcher  de  mériter  de  l'être 

La  diction  est  sèche ,  mais  le  rapproche- 
ment antithétique  ne  peut  blesser  le  goût, 
parce  qu'il  s'offre  naturellement  à  l'esprit, 
et  qu'il  est  tout-à-la-fois  dans  la  pensée  et 
dans  l'expression. 

Quand  on  s'est  formé  une  manière,  et 
que  l'habitude  y  ramène  involontairement 
le  tour  des  idées,  il  est  bien  rare  qu'on  eu 
sente,  et  que  d'autres  vous  en  fassent  sen- 
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tir  tous  les  inconvéniens ,  lorsque  sur-tout 
à  ce  mode  de  diction  qu'on  a  choisi ,  il  se 
joint  quelques  avantages  ;  lorsque  le  genre 
qu'on  traite  ou  le  tolère  ou  l'excuse  ,  ou 
quelquefois  même  donne  une  sorte  de  grâce 
à  ces  rapports  précis  et  serrés  qu'on  obtient 
de  l'antithèse.  Aussi,  je  ne  voudrais  pas 
proscrire  du  style ,  et  sur-tout  du  style  lé- 
ger (et  je  l'ai  déclaré  plus  haut),  les  op- 
positions qui  naissent  de  l'emploi  de  cette 
figure;  mais  j'en  ai  dû  blâmer  l'abus,  et 
j'ajoute  que  ces  oppositions  n'ont  d'agré- 
ment et  ne  peuvent  plaire  aux  hommes 
de  goût,  qu'autant  que  l'esprit  les  trou- 
vera sans  effort  ;  qu'elles  naîtront  du  senti- 
ment ou  de  la  situation  ;  qu'elles  n'offriront 
par  conséquent  rien  d'affecté  ni  de  forcé; 
qu'autant  que  l'auteur,  après  cela,  aura  eu 
soin  d'en  varier  les  formes. 

J'insiste  sur  ce  point  qui  est  capital,  en 
ce  qu'il  tient,  je  le  répète,  au  système  gé- 
néral du  style  d'Amadis  et  de  la  Table- 
Ronde  ;  que  l'auteur  de  ces  deux  poèmes 
veuille  bien  y  réfléchir-,  mais  qu'il  y  réflé- 
chisse sans  prévention  3  sans  ce  sentiment 
de  faiblesse  qui  nous  aveugle  en  faveur  de 
notre  propre  ouvrage  ;  et  il  sentira  la  néces- 
sité de  revenir  sur  son  travail,  de  diversifier 
davantage  les  tours  de  sa  diction ,  de  l'assou- 
plir au  point  de  lui  faire  prendre  les  vraies 
formes  sous  lesquelles  doit  paraître  la  pen- 
sée, qui  ne  doit  pas  être  modelée  sur  le 
aême  dessin,  ni  recevoir  l'empreinte  du 
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même  moule.  Cette  censure,  que  je  l'invite 
à  exercer  sur  lui-même  ,  demande  sans 
doute  un  peu  de  courage  et  de  constance , 
car  il  nous  en  faut  pour  détruire  une  habi- 
tude ;  mais  cet  effort  porte  en  soi  son  dé- 
dommagement, quand  on  a,  comme  M. 
Creuzé,  l'assurance  qu'un  heureux  succès 
couronnera  la  tentative. 

L'auteur  d'Amadis,  toutefois,  a  pu  se 
faire  illusion  sur  le  genre  de  fautes  souvent 
aimables  qui  naissent  de  l'abus  de  l'esprit. 
Ces  fautes  séduisent  celui  qui  s'y  laisse  en- 
traîner et  quelquefois  jusqu'à  sou  lecteur  et 
son  juge  :  mais  en  est-il  de  même  de  celles 
qui  blessent  la  langue,  le  goût  et  l'oreille, 
sans  que  nul  charme  ,  nul  dédommagement , 
nulle  excuse,  d'aucun  genre  que  ce  soit, 
les  adoucisse  ou  nous  les  dissimule  ?  En 
est-il  de  même  de  celles  qu'on  a  commises  , 
sans  une  intention  qui  leur  serve  au  moins 
de  palliatif,  parce  qu'en  effet,  avec  la  meil- 
leure intention  du  monde ,  on  s'abuse  ;  qu'il 
semble  qu'on  ait  commises,  au  contraire, 
comme  de  gaîté  de  cœur,  puisqu'il  était  si 
facile  de  les  éviter  -,  ou  tout  au  moins  par 
négligence,  par  insouciance,,  parle  désir 
peut-être  de  voir  plutôt  la  fin  d'un  travail 
que  rien  ne  forçait  de  hâter;  sur  lequel  on 
aurait  dû,  au  contraire ,  revenir  à  plusieurs 
reprises  ,  comme  à  plusieurs  époques  ;  qu'il 
fallait  laisser  reposer  des  années  entières , 
comme  dit  Horace  ,  afin  de  le  revoir ,  de  le 
corriger  encore  j   car,  une  fois  qu'un  livre 
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est  produit  au  jour,  ou  n'est  pas  plus  maître 
de  le  reprendre  que  de  rappeller  la  parole 
qui  s'est  échappée  des  lèvres  :  ncscit  vojs 
missa  reverti. 

Je  ne  ferai  point  un  relevé  de  ces  fautes 
de  toute  espèce  qui  n'ont  bien  sûrement 
d'autre  excuse,  dans  le  poëme  d'Amadis , 
que  la  précipitation  du  travail  :  il  suffira 
d'en  indiquer  quelques-unes  ;  ce  que  je  dois 
faire,  pour  que  l'auteur  comprenne  bien  de 
quelle  nature  sont  ces  fautes,  et  qu'il  ne  né- 
glige pas  de  les  faire  disparaître  dans  sa  se- 
conde édition.  Sous  ce  nom  collectif,  je 
comprends  les  impropriétés,  les  négligen- 
ces ,  les  réminiscences  ,  les  expressions  pro- 
saïques et  d'un  mauvais  choix,  etc.;  par 
exemple  ,  les  vers  qui  suivent  ne  manquent- 
ils  pas  tout  à-la-fois  de  précision ,  de  natu- 
rel et  de  goût  ? 

Combien  de  maux  habitent  sous  les  cieux  ! 
Que  de  chagrins  un  sort  injurieux 
Là  haut,  pour  nous  assemble  sous  son  voile  ! 
Pauvres  mortels  ,  il  faut  bien  convenir 
Qu'en  cette  vie  il  est  quelque  plaisir  , 
Mais  que  la  peine  est  le  fond  de  la  toile. 

L'épithéte  donnée  au  sort  est  vague ,  en  ce 
que  rien  ne  l'amène,  ni  ne  la  justifie.  Qu'est- 
ce  ,  après  cela,  que  ce  voile  du  sort  vu  de 
haut?  Le  dernier  trait  est  contourné  et  re- 
cherché. J'avoue  que  je  ne  goûte  pas  le  sel 
des  vers  qu'on  va  lire,  et  que  ces  plaisan- 
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teries  ne  me  semblent  rien  moins  qu'heu- 
reuses : 

Comme  Amadis  ,  plus  grave  que  son  frère , 

Sur  la  décence  était  assez  sévère, 

On  appella  manches  à  VAmadis  , 

Manches  couvrant  les  bras  ronds  et  polis. 

Mais  Galaor  prit  une  autre  méthode  , 

Et  sut  donner  une  seconde  mode. 

Ce  beau  guerrier  très-libertin  encoF , 

Aimait  beaucoup  les  peaux  fraîches  et  blanches. 

Si  Ton  n'a  dit  manche  à  la  Galaor  , 

C'est  qu'avec  zèle  il  proscrivait  les  manches. 

M.  Creuzé  a  admis  dans  son  poëme  des 
anecdotes  ,  des  traits  et  des  mots  connus, 
qui  ne  sont  pas  toujours  d'un  bon  choix. 
De  plus  j  quelques-uns  tiennent  à  la  chro- 
nique scandaleuse  du  siècle  dernier.  Ces 
traits  modernes ,  rattachés  au  récit  des  ex- 
ploits de  ses  chevaliers,  altèrent  ou  effacent 
le  coloris  tout  particulier  du  tableau  des 
mœurs  antiques.  Je  ne  lui  citerai,  pour 
exemple,  que  le  trait  anecdotique  qui  ter- 
mine la  page  2*29. 

N'est-ce  pas  faire  encore  un  anachronisme, 
et  détruire  le  coloris  local ,  que  de  nous  ap- 
prendre que  la  fée  Urgande  aimait  les  éni- 
gmes ,  et  qu'elle  se  serait  abonnée  au 
JMercure  : 

Urgande  aimait  les  énigmes  ,  je  crois  , 

Et  se  serait  abonnée  au  Mercure. 

Je  sais  que  c'est  l'auteur  qui  parle;  mai* 
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outre  qu'il  ne  tient  qu'à  M.  Creuzé  de  par- 
ler beaucoup  plus  à-propos  et  plus  fine- 
ment ,  n'est-ce  pas  donner  tout-à-fàit  le 
change  à  l'imagination  du  lecteur ,  que  de 
le  transporter,  du  temps  des  vieilles  chro- 
niques de  nos  premiers  romanciers  ,  à  celui 
des  rimeurs  de  l'énigme  et  du  logogryphe 
du  Mercure  ? 

J'ai  lu  dans  je  ne  sais  plus  quel  roman 
l'idée  de  la  romance  que  chante  Alfred  à  la 
page  70;  et  le  Jeu  du  Confesseur  ,  page  g5, 
rappelle  une  aventure  trés-connue  du  jeune 
Richelieu ,  insérée,  je  crois  y  dans  ses  mé- 
moires. Quelques-unes  des  imitations  de  M. 
Creuzé  de  Lesser  sont  trop  marquées  :  il  eût 
pu  les  déguiser  davantage  et  sur-tout  leur 
donner  une  pirysionoinie  plus  sévère  qui  les 
eût  plus  rapprochées  des  siècles  qu'il  a  voulu 
peindre. 

Mais  je  ne  veux  parler  que  de  la  diction. 
En  général,  il  y  règue  un  laissez  aller  qui 
ne  serait  pas  sans  charme,  s'il  ne  dégéné- 
rait pas  trop  souvent  en  incorrections ,  en 
négligences,  et  même  en  inadvertances,  etc. 
N'en  est-ce  pas  uue  que  ce  vers  : 

Beaucoup  sont  morts  et  ceux  qui  vivent  fuient.... 

L'expression  que  je  souligne  fait  de  ce 
vers  une  étrange  naïveté  du  genre  de  celle 
d'Agnelet  dans  la  pièce  de  l'avocat  Patelin  , 
Vous  étiez  deux  ,  reres ,  dit  l'avocat  ,  l'un 
de  vous  mourut.  —  Ce  ne  fut  pas  moi,  ré- 
pond Agnelet.  Il  est  trop  clair  de  même  que 
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ce  ne  sont  pas  ceux  qui  sont  morts  qui  ont 
pris  la  fuite.  Voici  quelques  impropriétés  : 

Quand  Amadis  abaissant  sa  visière  , 
Elle  connaît  celui  qui  l'aime  tant.... 

Le  mot  propre  est  :  elle  reconnaît. 

Autres  : 

Il  fait  briller  sa  fureur  et  sa  lance  , 
Et  sous  son  bras  trois  géans  ont  croulé.... 

Crouler,  comme  écrouler  ne  se  dit  quTen 
parlant  d'un  bâtiment  ;  ou  de  la  terre  qui 
s'affaisse  ,  en  tombant.  C'est  encore  s'expri- 
mer improprement  que  d'intervertir  l'accep- 
tion des  mots  -,  que  de  prendre,  par  exem- 
ple ,  en  bonne  part  un  terme  qui  n'est  jamais 
pris  qu'en  mauvaise  part,  comme  dans  les 
vers  suivans  : 

J'avais  besoin  de  vos  bras  téméraires 
Pour  achever  ce  que  j'ai  commencé.... 

Les  négligences  sont  encore  plus  nom- 
breuses que  les  impropriétés.  Les  négligen- 
ces se  composent  des  vers  durs,  obscurs, 
sans  hémistiches,  ce  qui  les  fait  ressembler 
à  des  lignes  de  prose.  Qui  croirait  que  c'est 
un  vers  que  ce  qui  suit  : 

Amadis  fut ,   certe  ,   un  parfait  amant... 

M.  Creuzé  a-t-il  consulté  le  goût  et  l'o- 
reille dans  cette  intolérable  répétition  de 
l'hémistiche  sec  et  inharmonieux  :  il  ne  se 
put,,  qui  revient  jusqua  trois  fois  eu  six 
vers,  pag,  166? 
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Nous  avons  dans  notre  langue  des  phrase» 
faites  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  chan- 
ger ni  d'altérer.  Là,  l'ordre  des  mots  est  de 
rigueur.  Si  l'épithète  précède  le  substantif, 
vous  ne  pouvez  la  placer  après ,  sans  que  la 
phrase  prenne  quelque  chose  d'étrange  et 
d'insolite  qui  blesse  l'oreille  accoutumée  à 
ces  tours  consacrés  que  vous  dérangez.  Nous 
sommes  convenus,  par  exemple,  de  dire 
qu'un  homme  rend  le  dernier  soupir ,  et 
non  pas  le  soupir  dernier.  Pourquoi  donc  M. 
de  Lesser  emploie-t-il  ce  tour  inusité  qu'on 
ne  pardonnerait  qu'à  des  étrangers? 

Et ,   renversés  par  un  seul  chevalier 
Bendent  la  vie  et  le  soupir  dernier.... 

Il  sait  mieux  que  moi  que  l'exigeance  de  la 
rime  n'est  point  une  excuse ,  et  que  la  rime 
est  une  esclave  condamnée  à  obéir. 

Les  vers  suivans  ne  sont-ils  pas  tous  un 
fruit  de  cette  précipitation  dont  le  lecteur 
aura  souvent  droit  de  se  plaindre  en  lisant 
Amadis  de  Gaule?  Peut-on  croire  que  l'au- 
teur ait  songé  encore  à  satisfaire  l'oreille  , 
en  laissant  tomber  de  sa  plume  ce  qu'on 
va  lire  : 

Pour  Amadis  ,  dont  le  cœur  est  plus  ferme  , 

Et  qu'on  voudrait  encore  retenir.... 


De  ses  succès  et  de  sa  force  fier...., 

La  demoiselle  et  Galaor  enfin 
Ayant  suivi  vers  le  roc  leur  chemin. 
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L'a-t-il  seulement  consultée  dans  cette  ac- 
cumulation de  rimes  redoublées? 

Ces  jours  passés,  trois  Irlandais  hardis  , 
Portant  chez  moi  leurs  hauteurs  impunies, 
M'ont  présenté  le  gant  et  les  défis 
De  Cildadan  ,  le  successeur  d'Abyes  , 
Que  terrassa  votre  frère  Amadis 

M.  Creuzé  sait  encore  mieux  que  moi 
qu'on  ne  multiplie  les  mêmes  désinences  , 
à  la  terminaison  de  vers  qui  se  suivent,  que 
lorsqu'on  veut  arrêter  quelque  temps  l'ima- 
gination sur  un  même  objet,  ou  sur  une 
même  scène  ;  c'est  alors  qu'on  cherche  à 
produire  un  effet  d'harmonie  imitative , 
comme  dans  ces  vers  de  Voltaire  : 

Vous  eussiez  vu  les  lances  hérissées 
L'une  sur  l'autre  en  cent  tronçons  cassées  , 
Les  écuyers ,  les  chevaux  renversés  , 
Dessus  leurs  pieds  dans  l'instant  redressés. 

Comme  encore  dans  ces  admirables  vers  de 
Racine  : 

Près  d'e  ce  champ  fatal  Jesabel  immolée  ; 
Sous  les  pieds  des  chevaux  cette  reine  foulée  ; 
Dans  son  sang  inhumain  les  chiens  désaltérés, 
Et  de  son  corps  hideux  les  membres  déchirés. 

Hors  de  ces  cas ,  qui  sont  rares  ,  le  re- 
doublement des  mêmes  rimes  est  monotone 
et  fatigant-,  il  accuse  le  peu  de  soin  qu'a 
pris  un  auteur  pour  plaire  ;  comme  je  l'ai 
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dit,  à  l'oreille  de  ce  juge,  pins  sévère  en- 
core que  le  goût ,  parce  que  ses  sensations 
sont  directes  et  certaines ,  et  qu'il  n'entre 
que  bien  rarement  quelque  chose  d'arbi- 
traire dans  ce  qui  l'affecte. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  mes  criti- 
ques. Je  crains  bien  même  que  M.  Creuzé 
de  Lesser  ne  les  trouve  trop  minutieuses  et 
trop  rigoureuses.  J'avoue  qu'elles  l'eussent 
été  moins ,  si  je  faisais  moins  de  cas  de  son 
talent  et  de  sa  personne.  Je  lui  crois  un 
trop  bon  esprit  pour  craindre  qu'il  s'en  of- 
fense, et  trop  de  ressources  dans  l'esprit 
pour  n'espérer  pas  qu'il  en  profite.  J'ajou- 
terai qu'il  est  impossible  d'énumérer  les  fau- 
tes qui  déparent  la  première  édition  de  son 
Amadis.  La  plus  forte  de  toutes,  c'est  que 
son  poëme,  généralement  parlant,  manque 
de  poésie  ;  et  c'est  ce  qui  a  porté  quelques 
personnes  à  croire  qu'il  eût  dû  l'écrire  en 
prose  :  je  ne  partage  pas  ce  sentiment.  Je 
crois  que  le  tort  à! Amadis  n'est  pas  d'être 
écrit  en  vers ,  mais  au  contraire  de  n'être 
pas  écrit  en  vers,  en  beaucoup  d'endroits 
s'entend,  de  n'être  écrit  qu'en  prose  rimée, 
comme  lorsque  l'auteur  dit  : 

Il  n'était  pas  commun 

Qu'Albadanyuf  déjié  par  quelqu'un  , 

Ou  encore  , 

Heureusement, 

L'affreux  regret  que  lui  cause  un  amant 
Se  mêle  avec  l'effroi  pour  une  mère. 
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Je  crois  (et  beaucoup  de  passages,  écrits  en 
effet  en  bons  vers,  me  confirment  dans  ma 
conviction  )  qu'il  ne  tient  qu'à  M.  de  Lesser 
de  prouver  qu'il  a  choisi  le  vrai  langage 
dans  lequel  ses  héros  doivent  s'exprimer. 
Les  vers  ne  gâtent  rien  -,  mais  il  faut  que  le 
lecteur  trouve  des  vers,  où  on  lui  promet 
des  vers  :  sans  cela ,  il  vaudrait  mieux  qu'on 
se  fût  exprimé  en  simple  prose  (  sermone 
pedestri  ) ,  ou  peut-être  qu'on  n'eût  pas 
traité  des  sujets  qui  ne  peuvent  que  perdre, 
rendus  dans  le  langage  commun  des  roman- 
ciers les  plus  vulgaires.  Je  ne  forme  pas 
toutefois  ces  vœux  pour  les  poëmes  de  M. 
Creuzé.  Quelques  fautes  que  la  critique 
puisse  y  reprendre  ,  je  pense  que  le  mer- 
veilleux qu'ils  renferment  exigeait  qu'ils 
fussent  écrits  dans  la  langue  des  Muses, 
et  que  l'auteur,  qui  s'est  fait  trés-heureu- 
sement  leur  interprête  dans  une  foule  de 
morceaux ,  peut  et  doit  continuer  de  l'être 
partout  dignement ,  et,  pour  cela ,  il  ne  lui 
manque  que  de  le  vouloir.  Eh  !  Faut-il  le 
dire?  Sans  doute,  les  fautes  qu'on  est  en 
droit  de  lui  reprocher  sont  innombrables; 
mais  les  traits  charmans ,  les  passages  ingé- 
nieux et  les  aimables  détails  qu'où  trouve 
dans  son  poëme ,  échapperaient  de  même 
au  dénombrement  qu'on  en  voudrait  faire. 
Sa  composition,  bien  que  son  plan  manque 
de  détermination  précise  et  d'un  but  mar- 
qué ,  sa  composition  même  offre  de  l'art,  de 
la  progression,   et  cet  intérêt  de  curiosité 
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qui  occupe  l'esprit,  du  moins,  s'il  ne  peut 
captiver  l'ame.  Vous  y  remarquez  une  foule 
d'incidens  qui  sont  amenés  avec  adresse  , 
présentés  avec  variété,  narrés  avec  facilité , 
grâce ,  esprit ,  finesse. . . .  Plusieurs  sont  d'une 
heureuse  invention-,  par  exemple,  les  re- 
connaissances àespremier  et  dixième  chant, 
et  la  mort  d  Arcalaus  tué  par  Esplaîidian , 
enfant-héros  comme  Alcide  ;  comme  lui , 
combattant  et  domptant  les  monstres  pres- 
qu'au  sortir  du  berceau  ;  et  encore ,  ait  chant 
douzième ,  le  combat  d'Amadis  contre  un 
monstre  :  j'en  vais  transcrire  une  partie  : 

Le  courage  offre  un  immense  avantage  j 
Mais  Dieu  jadis  inventa  le  sang-froid 
Pour  faire  mieux  encor  que  le  courage. 
Mesurant  bien  le  danger  qu'il  prévoit , 
Et  se  flattaut  que  le  monstre  effroyable 
Des  jeux  au  moins  n'est  pas  invulnérable  , 
Notre  héros  sait  percer  de  son  fer 
Un  de  ses  yeux  brillans  comme  réclair. 
Le  monstre  alors  jette  un  cri  de  souffrance 
En  reculant,  puis  tout-à-coup  s'élance, 
Et  lui  présente  une  gueule  en  fureur, 
Où  le  Gaulois  a  dirigé  sa  lance  : 
Entre  ses  dents  VEndriaguc  vengeur 
Sait  la  briser.   Mais  quoi  !  le  fer  vainqueur 
Reste  à  la  gorge,  et  parmi  la  fumée 
Remplit  de  sang   sa   gueule  désarme'e. 
Sur  Amadis  il  s'avance  et  mugit  ; 
Amadis  frappe  avec  sa  verte  épée  , 
Mais  sur   le    corps  le  glaive  rebondit 
Comme  le  fer  sur  l'enclume  frappée. 


4o  ESPRIT 

Prêt  à  se  voir  saisi ,  notre  héros  , 
Adroit  encore  en  cette  horrible  e'preuve  f 
Plonge  le  fer  en  l'un  de  ses  nazeaux  , 
Et  de  son  sang  accroît  ainsi  le  fleuve. 
Mais  cTOriane  il  se  crut  séparé  , 
Et  pensa  bien  ne  plus  voir  de  batailles, 
Quand  de  son  sang  l'Endriague  altéré  , 
En  dix  endroits  sut ,    d'un  ongle  acéré  , 
De  son  haubert  briser  les  fortes  mailles 
Et  pénétrer  dans  son   corps  déehiré. 

On  indiquerait  bien  encore  quelques  ta- 
ches dans  ces  vers  ;  mais  ils  offrent  un  ca- 
ractère de  diction  ferme ,  et  sans  recherche 
comme  sans  enflure. 

Je  voudrais  pouvoir  citer  la  partie  d'é- 
checs (chant  19e)  :  ce  tableau  plein  d'esprit 
et  de  fraîcheur,  fournirait  un  joli  cadre  à 
remplir  aux  peintres  qui  excellent  dans  le 
genre  gracieux.  Ceux  qui  le  liront  dans  le 
poëme,  sauront  pourquoi ,  dans  cette  feuille , 
je  n'ai  pu  le  rapporter.  Les  vers  qui  suivent 
prouvent  que  M.  Creuzé  de  Lesser  sait , 
quand  il  veut,  manier  avec  beaucoup  d'ha- 
bileté l'instrument  poétique.  Pourquoi  tout 
son  poëme  n'est-il  pas  écrit  avec  ce  soin  ? 
Passons  sur  quelques  taches  bie  1  légères  : 

Du  roi   de  Thèbe  enfant  intéicssante  , 
Niquée  était  si  belle  et  si  charmante, 
Que  son  pouvoir  au  loin  était  vanté  ; 
Et ,  par   malheur  ,  ivre  de   sa  heauté  , 
Son  père   avait  ,  par  la  magnificence  , 
De  ses  attraits  redoublé  la  puissance. 
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De  ce  royaume  employant  les  trésors  , 

De  tous  les  arts  épuisant  les  eflbrts  , 

Il  avait  fait ,  pour  sa  fille ,  construire 

Un  édifice  ,  un  beau  palais  ;  non  pas  , 

C'était  un  temple ,  et  ce  n'est  pas  trop  dire. 

Dans  ce  palais  quand  on  portait  ses  pas 

De  salle  en  salle ,  où  la  vue  enchantée 

De  plus  en  plus  était  toujours  flattée, 

On  arrivait  dans  un  sallon  pompeux, 

Le  plus  brillant  qu'on  pût  voir  sous   les  cieux. 

Oh  !  que  d'éclat  !  les  trésors  les  plus  rares 

Que  la  nature   avec  des  mains  avares 

Ko  us  cache  ailleurs  ,  s'offraient  là  réunis  5 

Là  ,  se  pressaient  et  l'or  et  le  tabis  ; 

Là  ,  s'élevaient  des  colonnes  rivales  , 

De  beaux  saphirs  ,  rubis  ,  perles  ,  opales  , 

Et  sur  un  trône  où ,  pour  seuls  ornemens  ; 

En  flots  de  feu  brillaient  les  diamans  , 

De  mille  attraits  IXiquée  éblouissante 

S'offrait  aux  yeux  encor  plus  éclatante. 

Il  n'est  presque  pas  de  page  qui  n'offre 
des  traits  fins ,  piquans ,  ingénieux ,  des 
idées  pleines  de  délicatesse ,  difficiles  à  ex- 
primer, et  rendues  avec  une  heureuse  ex- 
pression. Voici  un  trait  qui  m'a  paru  char- 
mant :  il  est  question  des  adieux  d'Amadis 
et  de  sa  maîtresse  Oriane  : 

Il  part  comblé  de  joie  et  de  regret , 
Quittant  la  maiu  qui  lui  fut  confiée. 
Mabille  dit  qu'une  larme  y  restait , 
Et  de  long-temps  ae  fut  pas  essuyée. 
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Il  n'est  presque  pas  de  chant  non  plus 
qui  n'offre  des  tableaux  Iracés  avec  autant 
de  facilité  que  de  grâce  ;  mais  la  sévérité 
d'un  journal  ne  permettrait  pas  de  les 
pouvoir  tous  rapporter.  J'en  choisirai  un 
où  l'expression,  ménagée  avec  délicates- 
se, sert  en  quelque  sorte  de  voile  à  la  si- 
tuation et  empêche  que  le  lecteur  s'en  scan- 
dalise. Ce  passage  doit  donner  une  idée  gé- 
nérale de  la  manière  de  l'auteur  dans  la 
peinture  de  ces  mêmes  situations  qui  ne 
sont  pas  moins  périlleuses  à  décrire  qu'à 
affronter;  dans  lesquelles  l'auteur  ne  court 
pas  moins  de  risques  que  les  héroïnes  qui 
s'y  hasardent ,  et  dans  lesquelles  aussi ,  lors- 
qu'il s'y  trouvait  engagé  ,  il  m'a  semblé 
n'oublier  que  bien  rarement  ce  qu'il  doit  à 
la  décence,  à  son  lecteur  et  à  soi-même. 
Amadis  de  retour  est  aux  genoux  de  sa  maî- 
tresse, et  tous  deux  sont  dans  un  bosquet  : 

Les   rossignols  menant  la  douce  vie  , 

Par  leurs  concerts  célébraient  leurs  plaisirs. 

Un  ruisseau  c\air  a  travers  la  verdure , 

Sur  un  lit  d'or,  au  bruit  de  leurs  soupirs, 

Venait  mêler  le  bruit  de  son  murmure  : 

Un  gazon  frais  parmi  des  bois  charmans  ; 

Point  de  témoins  ,  hormis  des  tourterelles  ; 

D^utres  oiseaux  qui  ,  tous,  dans  leurs  accens , 

Disaient  :  aimez  ,  et  donnaient  des  modèles  ; 

Tout  était  là  préparé  dès  long-temps 

Pour  deux  amans  malheureux  et  fidèles. 

Trouble  amoureux,  qur'ou  ressent  malgré  soi , 
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Frémissement  auprès  de  son  amie  ; 
Brûlant  mélange  et  d'espoir  et  d'effroi  , 
Fièvre  du  cœur,  qui  ne  vous  a  sentie  l 
Par  ce  mal  là  se  laissant  embraser , 
Notre  héros  est  bien  près  d'Oriane  , 
Et  sur  sa  bouche  il  cueille  un  doux  baiser. 
Cet  attentat  que  la  vertu  condamne 
La  fâche  tant  que  voulant  l'appaiser  , 
Dans  le  désordre  où  ce  malheur  le  jette  , 
Voilà-t-il  pas  que,  bien  sans  y  penser  , 
Il  touche  un  sein  d'une  forme  parfaite  : 
Nouveau  délit  et  courroux  bien  plus  grand. 
Lors  Amadis  ,    toujours  en  s'excusant , 
Tombe  a  ses  pieds  ,  et  cet  amant  sincère 
Est  si  troublé  qu'il  ne  sait  ce  qu'il  fait , 
Et  qu'il  se  trouve  être  si  téméraire 
Qu'il  est  forcé  de  l'être  tout-à-fait. 
Il  doit  combler  ou  calmer  la  colère 
De  la  princesse  :  il  brave  son  courroux. 
A  de  tels  voeux  Oriane  est  contraire , 
Et  montre  un  cœur  de  la  vertu  jaloux  : 
Mais  je  ne  sais  ce  qui  vient  la  distraire  j 
Lorsque  son  geste  est  encore  sévère , 
Déjà  ses  yeux  sont  devenus  plus  doux. 

Je  donnerai  une  idée  de  la  morale  aima- 
ble qui  sert  d'introduction  à  presque  tous 
les  chants  du  poème,  par  celle  qui  com- 
mence le  chant  cinquième. 

Je  n'aime  point  qu'on  parle  mal  des  dames  $ 
C'est  un  grand  tort  :  nous  devons  les  servir, 
Les  respecter  ,  et  sur-tout  les  chérir. 
Honneur  à  Dieu  qui  nous  donna  les  femmes  î 
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Riantes  fleurs  de  ce  triste  Univers  , 

Elles  nous  font  adorer  leur  empire. 

Je  ne  dis  pas  leurs  mérites  divers  , 

Et  je  me  tais,  lorsque  j'ai  trop  à  dire. 

Si,  bien  souvent ,  leur  cœur  est  entraîne, 

Si  leur  vertu  quelquefois  est  fragile  , 

Sur  ce  point-lk  je  suis  très-étonné 

De  rencontrer  maint  juge  difficile  ; 

Car  leur  amour  ,  a  l'un  de  nous  donne' , 

Etait  avant  sollicité  par  mille. 

Si  leur  malheur,   si  leur  plus  grand  défaut, 

Souvent  unique ,  est  d'aimer  un  peu  trop  , 

L'esprit  de  corps  ,  l'esprit  de  conscience 

Leur  devrait  bien  gagner  notre  indulgence. 

Non  sans  envie,  ah  !  du  moins  sans  courroux  , 

Jugeons  l'erreur  de  ces  enchanteresses  ; 

Pardonnons-leur  des  torts  qui  sont  pour  nous  , 

Et  méritons  une  de  leurs  faiblesses. 

Voici  une  question  que  le  poëte  soumet 
aux  belles  :  il  se  pourrait  qu'il  eût  très-bien, 
comme  on  va  le  voir,  prévu  leur  réponse  ; 

Jeunes  beautés,  or,  à  vous  je  nradresse  , 
Apprenez-moi  lequel  valait  le  mieux 
Ou  d'Amadis  n'ayant  qu'une  maîtresse  , 
Unique  objet  qui  sut  charmer  ses  yeux, 
Ou  de  son  frère  aimant  toutes  les  belles , 
Toutes,  je  dis,  excepté  les  cruelles. 
Eh  mais  !   je  crois  que  vous  vous  corroucez  ! 
Les  comparer  vous  semble  un  vrai  délire. 
Je  savais  bien  ce  que  vous  alliez  dire  ; 

Mais  dites-moi ,  là  ,  ce  que  vous  pensez 

Vous  refusez  constamment  de  m'iustruire  ; 
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Vous  répondez  au  plus  par  un  sourire. 
Allons ,  je  vais  deviner  votre  avis  : 
Démentez-inoi  s'il  n'est  pas  véritable  , 
Il  vaudrait  mieux  être  aimé  d'Amadis  ; 
Mais  Galaor  est  encor  plus  aimable. 

J'ai  multiplié  les  citations,  que  j'ai  prises 
parmi  les  nombreux  endroits  où  la  plume 
de  l'auteur  me  semble  avoir  mis  plus  de 
soin-,  et,  sans  doute,  je  n'ai  pu  rapporter 
ce  que  le  poëme  offre  de  mieux ,  ayant  été 
obligé  de  choisir  des  morceaux  d'une  éten- 
due bornée.  J'y  joindrai  encore  une  simili- 
tude qui  termine  le  septième  chant,  afin  de 
prouver  combien  le  talent  de  M.  Creuzé  a 
de  ressources,  puisqu'il  sait  prendre  tous 
les  tons.,  passer  du  gracieux  au  grave,,  du 
style  léger  au  style  soutenu,  et  combien 
aussi  M.  Creuzé  est  coupable,  lorsqu'il 
abuse  de  son  heureuse  facilité,  et  rompt  de 
lui-même  le  charme  où  se  plaisait  son  lec- 
teur. Je  termine  par  cette  comparaison  • 

Sur  la  montagne  un  cèdre  audacieux 

Levait  au  loin  une  superbe  tête  , 

Il  voit  soudain  des  profondeurs  des  cieux, 

Fondre  sur  lui  l'esprit  (i)  de  la  tempête. 

Long-temps  battu  par  l'autan  furieux 

Il  va  se  rompre  et  sa  perte  s'apprête  ; 

Mais  paraissant  au  bout  de  l'horizon, 

Si  le  soleil,  cet  ami  de  zéphire , 

A  la  nature  accorde  un  doux  sourire, 

Et  devant  lui  dissipe  l'aquilon  , 

(i)  Pourquoi  l'esprit  de  la  tempête,  style  ossiani* 
que  ,  et  non  pas  tout  simplement  la  lempêce  ? 
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Ce  vert  géant  qui ,  se  courbant  naguère, 
Semblait  tout  prêt  de  mesurer  la  terre  , 
De  ses  dangers  chasse  le  souvenir  : 
H  se  ranime ,  et  sa  tète  chenue  , 
Plus  que  jamais  s'élevant  dans  la  nue , 
Va  défier  les  autans  à  venir. 


Làyjl. 


Correspondance  littéraire ,  philosophique  et 
critique  du  baron  de  Grimm  et  de  Diderot, 
Six  vol.  in-8°.  A  Paris,  chez  Delong- 
chainps  ,  libraire  ;  rue  du  Cimetiére- 
Saint-André-des-Ares  ,  n°,  3.  Première 
partie. 

DEUXIÈME    ARTICLE. 

J'ai  promis  ,  et  je  vais  donner  le  déve- 
loppement nécessaire  au  passage  de  mon 
précédent  article  ,  où  je  semble  rayer  Fon- 
tanelle et  Voltaire  de  la  liste  des  philosophes. 
De  pareilles  assertions  ont  besoin  de  preu- 
ves ,  et  je  tirerai  les  miennes  du  caractère 
et  des  ouvrages  de  ces  deux  écrivains  cé- 
lèbres ;  la  Correspondance  de  Grimm  m'en 
fournira  la  plus  grande  partie. 

Si  nous  cherchons  d'abord  l'homme  de 
lettres  dans  Fontenelle,  nous  ne  trouvons 
qu'un  bel  esprit  ,  qui  a  superficiellement 
effleuré  plusieurs  genres ,  sans  réussir  com- 
plettement  dans  un  seul  ^  et  qui  en  a  au 
contraire  dénaturé  quelques-uns.   Sa  tragé- 
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die  àHAspar  n'est  plus  connue  ,  que  par 
répigramme  de  Racine,  qui  reporte,  com- 
me l'on  sait ,  l'origine  des  sifflets ,  à  la  pre- 
mière représentation    de   cette   même  tra- 
gédie. Ses  Pastorales  ne  sont  célèbres  que 
par  leur  ridicule ,  et  par   le  tort  que  s'y 
donna  Fontenelle  ,  de  justifier  la  galanterie 
fade  et  doucereuse   de   ses  prétendus  ber- 
gers ,  en  disant  beaucoup  de  mal  de  Théo- 
crite  ,  qu'il   n'entendait  pas,  et   de  Virgile 
même  ,    qu'il    n'appréciait    guères    mieux. 
(Voyez  les  notes  qui  accompagnent  la  tra- 
duction en  prose   de  Théocrite  ,  par  M. 
Geoffroy ).    Ses    opéra,    Thétis   et   Pelée, 
JEndymion  ,  Enée  et  Lavinie ,  sont  complet- 
tement  oubliés  aujourd'hui;  l'on  voulut  re- 
prendre Thétis  et  Pelée  en  1763,  avec  une 
nouvelle  musique  ;  et  Ton  peut  voir  dans 
la    Correspondance ,  t.    \  ,   pag.     4^  ,    le 
compte  que  Grimm  y  rend  de  cette  repré- 
sentation. Il  n'y  a  pas,,  dit  La  Harpe,  dans 
tout  ce  poëme,  prétendu  lyrique  ,  une  idée 
de  l'harmonie ,  ni  une  étincelle  de  feu  poé- 
tique.  Cependant  le   même   critique  rend 
justice  à  une   fort  belle  scène,  dans  Enée 
et  Lavinie  :  c'est  celle  où  l'ombre  de  Didon 
apparait  à  Lavinie  ,  prête  à  prononcer  entre 
Enée  et  Turnus.  «  C'est,  ajoute  La  Harpe, 
la  seule  idée  dramatique  que  Fontenelle  ait 
jamais  eue  ».  Quant  aux  lettres  du  cheva- 
lier d'Herr...  ,   c'est  le  plus  ridicule  abus 
que  Ton  ait  jamais  pu  faire  de    l'esprit-,  et 
rien    ne  les  a  relevées"  de  la   proscription 
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qui,  dès   l'année    i,36,  les    excluait    du 
Temple  du  Goût.   Les  Dialogues  des  Morts 
ne  valent    guère    mieux   dans  leur  genre  ; 
c'est  encore  un  abus  d'esprit ,  où  presque 
tout  est  faux  et  forcé,  soit  dans  le  rappro- 
chement même  de  certains   personnages  , 
soit  dans  la  manière  dont  ils  s'expriment. 
Que  reste-t-il  donc  à  Fontenelle  ?  Son  His- 
toire des  Oracles  ,   abrégé   bien  fait  et  sa- 
gement rédigé  ,  du  savant  ouvrage  lai  in  de 
Van  Dale,  sur  le  même  sujet,  et  les  Eloges 
des  Académiciens.  C'est  là  son  plus  beau  9 
ou  plutôt  son  seul  titre   de  gloire  -,  car  je 
dirai  peu  de  chose  de  sa  Pluralité  des  Mon- 
des ,  assez   joli   roman  du   ciel,  dans   un 
temps  où  l'on  n'en  pouvait  pas  encore  avoir 
l'histoire.  L'idée  d'ailleurs  en  est  empruntée 
de  ce  fou  de  Bergerac,  qui  aurait  bien  plus 
de  célébrité  s'il  avait  eu  autant  de  goût  que 
d'imagination.    Mais    les  Eloges ,  qui  ap- 
partiennent à  Fontenelle,  et  dont  il  n'avait 
trouvé    le   modèle    nulle   part  ,  sont    une 
époque  glorieuse  dans  les  sciences  et  dans 
les  lettres.  C'est  le  premier  ouvrage  qui  ait 
mis  les  sciences  abstraites   à  la  portée  du 
grand  nombre  de  lecteurs  ;  qui  ait  jette  de 
la   clarté    sur    ces   matières   naturellement 
obscures  ,  et  couvert  l'aridité  du  sujet  par 
les  agrémens  continus  du  style.  Ces  orne- 
mens,  il    est  vrai,  ne   sont   pas    toujours 
d'un  choix  heureux,  ni  d'un  goût  bien  pur  : 
l'atïcctation  et  la  recherche  s'y  font    quel- 
quefois trop  sentir  ;  et  Ion  en  voudrait  bien 
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effacer  quelques  traits  hasardés,  ou  trop 
péniblement  amenés  ;  mais  ces  taches  sont 
peu  nombreuses  -,  quelques  Eloges  même 
en  sont  tout-à-fait  exempts,  et  sont  alors 
des  morceaux  achevés  dans  leur  genre. 
Mais  rien  de  tout  cela  ne  caractérise  en- 
core le  philosophe,  tel  que  je  le  conçois  et 
que  j'ai  essayé  de  le  définir  :  voyons  si  nous 
le  retrouverons  plus  dans  la  conduite ,  que 
dans  les  écrits  de  Fontenelle. 

Il  avait  publié  en  1686  une  relation  fort 
ingénieuse  de  l'île  de  Bornéo  ;  c'était  une 
allégorie  sur  Rome  et  sur  Genève,  et  par 
conséquent  sur  les  religions  catholique  et 
protestante.  Méro  (anagramme  de  Rome) 
était  une  magicienne  tyran  nique  ,  qui  exi- 
geait que  ses  sujets  vinssent  lui  déclarer 
leurs  plus  secrettes  pensées  ,  et  qu'ensuite 
ils  lui  apportassent  tout  leur  argent.  Enfin, 
ses  sortilèges  et  ses  fureurs  soulevèrent  un 
grand  parti  contre  elle,  et  sa  sœur  Enégu 
(Genève)  lui  enleva  la  moitié  de  son  royaume. 
Voilà  le  fond  et  l'analyse  succincte  de  cette 
bagatelle,  insérée  alors  dans  la  République 
des  ht  1res  de  Bayle. 

J'observerai  d'abord  que  rien  n'est  moins 
philosophique  que  d'attaquer  directement 
ou  indirectement  les  opinions  religieuses 
de  son  pays ,  parce  qu'il  est  impossible  de 
le  faire  sans  compromettre  plus  ou  moins 
l'ordre  public.  Fusseut-elles  des  préjugés, 
ces  opinions  n'en  sont  pas  moins  respec- 
tables aux  yeux  du  sage  j  et  d'ailleurs,  corn,-- 
Tome  X,  G 
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me  l'a  proclamé  celui  même  que  les  philo- 
sophes du  18e.  siècle  se  plaisaient  à  nom- 
mer leur  patriarche  ; 

La.  voix  de  l'Univers  est>elle  un  préjugé  ? 

(  Irène  ,  trag.  ) 

or  ,  la  voix  de  cet  Univers  nous  crie ,  nous 
répèle  de  tous  côtés  que  le  respect  aux 
lois  morales  est  aussi  nécessaire  à  sou  har- 
monie, que  le  maintien  des  lois  physiques  ; 
et  que  le  perturbateur  des  unes ,  est  aussi 
coupable  que  celui  qui  tenterait  de  renver- 
ser les  autres. 

Mais  voici  quelque  chose  de  bien  moins 
philosophique  encore  :  un  certain  abbé 
Terson  ayant  commenté  l'allégorie  de  Fon- 
ienelle,  elle  fit  beaucoup  de  bruit-  c'était 
dans  le  temps  de  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes  ,  et  l'auteur  courait  risque  d'être 
eufermé  à  la  Bastille.  Il  eut  alors  la  bassesse 
(  le  mot  est  de  Voltaire)  de  faire,  en  l'hon- 
neur de  cette  même  révocation,  une  assez 
mauvaise  pièce  de  vers  ,  que  les  curieux 
pourront  lire  dans  un  recueil  intitulé  :  le 
Triomphe  de  la  religion  sous  Louis-le-Grand \ 
imprimé  à  Paris  en  1687.  On  lui  attribuait 
un  traité  manuscrit,  sur  l'une  des  chimè- 
res qui  ont  le  plus  exercé  les  métaphy- 
siciens ,  la  liberté  de  l'homme  :  Grimm, 
qui  l'avait  eu  entre  les  mains,  nous  assure 
(tom.  ier.,  p.  266)  qu'il  ne  prouve  rien  , 
sinon  que  nous  ne  sommes  pas  libres.  C'était 
bien  la  peine  de  faire  un  livre  !  mais  corn* 
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bien  il  nous  en  coûte  pour  convenir  qua 
nous  ne  savons  pas  ce  que  nous  ignorons! 
Vanitas  vanitatum  l 

Quelques  traits  de  sa  vie  privée  vont 
achever  de  faire  connaître  l'homme  dans 
Fontenelle.  On  disait  de  lui  ,  et  cela  était 
vrai,  qu'il  n'avait  jamais  ni  ri,  ni  pleuré. 
Diderot  l'a}  ant  vu  pour  la  première  fois 
deux  ou  trois  ans  avant  sa  mort,  ne  put 
s'empêcher  de  verser  quelques  larmes  sur 
la  vanité  de  la  gloire  littéraire  et  des  choses 
humaines.  Fontenelle  s'en  apperçut ,  et  lui 
demanda  compte  de  ces  pleurs.  J'éprouve, 
lui  répondit  Diderot,  un  sentiment  singu- 
lier  Fontenelle  l'arrête  à  ce  mot  de  sen- 
timent :  ah!  Monsieur,  lui  dit -il,  il  y  a 
80  ans  que  j'ai  rélégué  le  sentiment  dans 
l'Eglogue.  Il  se  vantait  assez  volontiers  de 
n'avoir  jamais  demandé  de  services  à  per- 
sonne :  ni  rendu  ,  ajoute  Grimm.  Mais  ce 
qu'il  cite  de  plus  horrible ,  c'est  l'histoire 
des  asperges.  Fontenelle  les  aimait  singu- 
lièrement 3  sur -tout  à  l'huile.  Un  de  ses 
amis,  qui  les  aimait  au  beurre ,  étant  venu 
un  jour  lui  demander  à  dîner,  il  lui  fit  va- 
loir le  sacrifice  qu'il  lui  faisait,  en  lui  cé- 
dant la  moitié  de  son  plat  d'asperges ,  et 
ordonna  qu'on  mît  cette  moitié  au  beurre^ 
Peu  de  temps  avant  de  se  mettre  à  table  , 
l'ami  se  trouve  mal,  et  tombe  l'instant  d'a- 
près en  apoplexie.  Fontenelle  se  lève  avec 
précipitation  ,  court  à  la  cuisine  et  crie  : 
tçut  à  f  huile  !  tout  à  r huile  !  Le  plus  odieux 
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peut-être  de  l'aventure  ,  c'est  que  dînant 
chez  milord  H\de,  peu  de  temps  après,  et 
voyant  servir  des  asperges,  il  dit  qu'il  re- 
marquait avec  plaisir  que  son  mot  les  avait 
mises  à  la  mode.  Son  mot\...  De  pareils 
traits  dispensent  des  réflexions.  Voici  celles 
qui  terminent  dans  Grimm  le  portrait  de 
Fontenelle.  «  Avec  tant  de  lumière  dans 
l'esprit ,  il  n'a  pu  entrer  dans  la  carrière 
du  géuie ,  et  le  défaut  de  sensibilitéYa.  laissé 
sa/is  goût  ;  il  Ta  exposé  à  servir  de  modèle 
à  toute  une  classe  de  mauvais  écrivains  ,*  il 
a  rendu  ses  jugemens  en  fait  de  goût,  té- 
méraires ,  faux  et  de  nulle  conséquence.... 
L'esprit ,  lorsqu'il  n'est  pas  guidé  par  le 
sentiment,  est  un  aveugle  qui  marche  avec 
confiance  dans  les  ténèbres  ».  (Corresp. 
tom.  II,  p.  i  53  et  suw.  )  Foutenelle  mou- 
rut à  près  de  cent  ans  ^  le  9  janvier  176^  ; 
il  était  né  le  1 1  février  1607 .  Ses  biographes 
attribuent  cette  prodigieuse  longévité  à  la 
profonde  indifférence  qui  faisait  le  fond  de 
son  caractère  ,  et  qui  garantit  constamment 
son  ame  du  trouble   des  passions. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  de  Voltaire  : 
tout  fut  passion  j  et  passion  violente,  dans 
cet  homme  extraordinaire  -,  le  moindre  sen- 
timent s'embrasait  en  tombant  dans  cette 
ame  ardente  \  et ,  suivant  sa  propre  expres- 
sion ,  il  concevait  avec  la  rapidité  de  l'é- 
clair ,  exécutait  avec  l'impétuosité  de  la 
grêle,  mais  quelquefois  aussi,  tombait 
comme  la  foudre.  Bien  loin  cependant  que 
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cette  étonnante  activité  nuisît  en  rien  à  sa 
constitution  physique ,  c'est  au  contraire 
ce  feu  sacré  qui  souiint  si  long -temps  sa 
frêle  machine  contre  les  assauts  multipliés 
que  lui  livraient  les  maladies  ,  et  qui  éten- 
dit presqu'aussi  loin  que  celle  de  Fonte- 
nelle,  une  existence  menacée  ,  dès  son  prin- 
cipe ,  d'une  destruction  qui  ne  sembla  que 
différée  pendant  84  ans.  Cette  longue  car- 
rière ,  si  honorablement  remplie  pour  les 
lettres  françaises  ,  le  fut -elle  également 
pour  le  bonheur  de  l'humanité  ?  C'est  ce 
qu'il  est  permis  d'examiner ,  avec  la  dis- 
crétion respectueuse  qu'imposera  toujours 
un  aussi  grand  nom.  Voyons  donc  si  l'ad- 
miration que  l'on  ne  peut  refuser  aux  ta- 
lens  de  l'écrivain,  ne  s'affaiblit  pas  un  peu, 
quand  on  veut  rechercher  quel  bien  a  fait 
le  philosophe. 

Eh  !  quel  homme  en  eût  fait  davantage  ,' 
si,  plus  maître  de  son  premier  mouvement , 
il  eût  plus  souvent  écouté  la  voix  de  la 
ra>son,  au  lieu  de  céder  au  cri  des  passions, 
qui  quelquefois  lui  étaient  étrangères,  mais 
dont  la  mobilité  de  son  imagination  le  ren- 
dait involontairement  le  jouet?  Quel  hom- 
me avait  plus  éminemment  reçu  de  la  na- 
ture tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  aimer  et 
adopter  ses  opinions ,  et  régner  ainsi  sur 
celles  de  tous  ?  Quel  homme  aima  jamais 
plus  sincèrement  ses  semblables,  désira  plus 
vivement  leur  bonheur  !  L'accent  du  mal- 
heur, les  réclamations  de  l'innocence   op- 

C  3 


54  ESPRIT 

primée  avaient-ils  troublé  sa  retraite  labo- 
rieuse :  plus  de  repos,  plus  de  tranquillité 
pour  lui ,  qu'il  n'eût  tout  fait ,  tout  tenté  , 
pour  rendre  à  la  liberté ,  à  l'honneur  et 
à  la  vie ,  les  trop  nombreuses  victimes  de 
l'insuffisance  ou  de  l'irrégularité  des  lois 
ialors  existantes.  Grâces  soient  rendues  au 
gouvernement  réparateur,  qui,  en  portant 
l'ordre  et  la  lumière  dans  le  cahos  de  nos 
vieux  Codes  ,  et  en  faisant  de  notre  juris- 
prudence la  loi  des  nations ,  a  épargné 
tant  de  larmes  à  l'humanité ,  et  de  remords 
stériles  à  la  conscience  trompée  des  minis- 
tres de  la  loi  !  N'en  sachons  que  plus  de 
gré  à  Voltaire  du  courage  qu'il  eut  à  dé- 
ployer pour  porter  jusqu'aux  pieds  du  trône 
je  désespoir  des  Calas,  des  Sirven ,  des 
Montbailly,  etc.  ;  et  rappelions-nous  que, 
déjà  presque  éteinte,  son  ame  sembla  se 
ranimer  un  moment,  à  la  nouvelle  d'une 
grande  injustice  solennellement  réparée  (i). 
Mais  combien  de  fois  aussi  cette  même 
ame  dût  être  cruellement  déchirée,  si  jamais 
(  et  il  n'est  pas  possible  que  cela  ne  lui 
soit  arrivé)  Voltaire  a  réfléchi  que  ces  abus 
mêmes  contre  lesquels  il  s'élevait  avec  tant 
de  véhémence  ;  que  ces  erreurs  irrépara- 
Lies,  qui  excitaient  sa  généreuse  indigna- 
tion ,  étaient,  en  partie  du  moins,  le  ré- 
sultat de  la  funeste  influence  qu'il  exerçait 


(1)  La  réhabilitation  de  la   mémoire  du  comte  Je 
Lally. 
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sur  les  esprits  ;  que  ses  propres  écrits  furent 
souvent  des  pièces  aux  procès  des  infor- 
tunés, dont  la  cause  devenait  eu  quelque 
sorte  la  sienne  (i);  et  que  l'autorité,  fati- 
guée, aigrie  par  l'insubordination  de  sa 
plume  ,  croyait  devoir  à  la  morale  publique 
des  réparations  proportionnées  à  la  gran- 
deur du  scandale  !  Combien  de  fois,  après 
avoir  sévi  contre  ces  productions  immorales 
et  impolitiques ,  ne  les  donna-t-on  pas  pour 
cortège  aux  malheureux  qu'elles  avaient 
entraînés  dans  le  précipice  !  Quelle  étrange 
philosophie,  que  celle  qui,  en  voulant  le 
bonheur  des  hommes  >  les  conduit  infailli- 
blement à  leur  perte  !  Tant  ii  est  vrai ,  que 
c'est  des  meilleures  choses  que  l'abus  est 
le  plus  dangereux  et  le  plus  redoutable  ! 

Sans  nous  arrêter,  en  effet,  sur  cette  foule 
de  pièces,  indignes  du  nom  et  de  la  plume 
de  Voltaire  ;  sur  ces  misérables  pasquinades, 
où  touies  les  bornes  sont  passées ,  toutes  les 
bienséances,  sans  en  excepter  celles  même 
du  style,  étrangement  violées,  par  celui 
de  tous  les  écrivains  qui  les  connaissait  le 
mieux ,  et  en  recommandait  la  plus  exacte 
observation,  bornons-nous  à  l'examen  du 
plus  grand  monument  que  Voltaire  ait  pré- 
tendu élever  à  la  philosophie  moderne  -,  je 
veux  parler  de  son  Histoire  Universelle. 
C'est-là,  c'est  dans  cette  grande  revue  des 

(i)  Voyez  tous  les  réquisitoires  du  temps  ,  et  sur- 
tout la  procédure  du  jeune  et  malheureux  chevalier 
de  la  Barre. 
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siècles  et  des  peuples,,  successivement  ap- 
pelles au  tribunal  de  la  postérité ,  que  le 
vrai  philosophe  ,  qu'un  Bossuet ,  par  exem- 
ple -9  eut  trouvé  de  nouveau  l'occasion  de 
donner  de  graves  et  importantes  leçons  au 
genre  humain  :  c'est  en  rattachant  le  pre- 
mier anneau  de  cette  immense  chaîne  d'é- 
vénemens ,  à  un  point  fixe  et  solide,  qu'il 
eût  pu  les  suivre  dans  leur  marche,  sans 
craindre  jamais  que  le  fil  conducteur  se 
rompit  entre  ses  mains.  Sans  cette  sage  pré- 
caution ,  on  se  trouve  bientôt  engagé  dans 
un  labyrinthe  inextricable  ;  Ton  erre  soi- 
même  sans  guide,  sans  principe  certain  , 
et  l'on  égare  les  autres  sur  ses  pas.  Quel  est 
aussi  le  résultat  de  cette  histoire  prétendue 
universelle  ?  Ce  que  l'on  y  remarque  le 
plus,  c'est  le  triomphe  constant  du  fata- 
lisme •  c'est  la  liste  complaisamment  étalée 
de  tous  les  scélérats  qui  ont  vécu  dans  la 
prospérité,  et  sont  morts  tranquilles,  tandis 
qu'on  leur  oppose  une  foule  de  bous  rois  , 
et  d'hommes  vertueux,  assiégés  par  tous 
les  genres  d'infortune.  S'agit-il  d'une  guerre 
entreprise  \  on  ne  manque  jamais  de  vous 
faire  observer  que  le  parti  le  plus  juste  a 
été  le  parti  vaincu.  Qu'est-ce  que  tout  cela 
eût  prouvé  à  un  historien  vraiment  philo- 
sophe ?  La  nécessité  d'une  autre  vie ,  où 
tout  soit  compensé.  Mais  une  rivalité  mal 
entendue ,  et  que  le  seul  danger  de  la  com- 
paraison devait  interdire  à  l'amour-propre 
de  Voltaire,  l'engagea  imprudemment  sur 
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les  pas  de  Bossnet.  En  aspirant  à  marcher 
à  ses  côtés,  il   s'est  absolument  écarté   de 
son  plan,  et*a   dû    s'égarer  à  proportion 
qu'il  s'en  éloignait  davantage.  Si  l'un  n'écrit 
que  pour  faire  voir  le  rapport  de  tous  les 
grands    évéïiemens   de  l'histoire   ancienne 
avec   l'établissement   du    christianisme,  et 
pour  affermir ,  par  conséquent,  le   respect 
dû  à  cette  religion;  l'autre  affecte,  au  con- 
traire ,  de  faire  ressortir    et  de  rapprocher 
les  grands  et  les  petits  événemens  les  plus 
propres  à  atténuer  et  à  détruire  insensible- 
ment ce  respect.  Bossuet  ramène  tout  à  la 
foi  ;  Voltaire  ,  tout  à  sa  philosophie.   Et  ! 
quelle  philosophie  !  On  vient  de  le  voir,  et 
l'on  s'en  convaincra  encore  mieux  ,  en  par- 
courant le   Discours  préli?ninaire  de  l'his- 
toire universelle,  devenue    depuis  X Essai 
sur  les  Mœurs  et  F  Esprit  des  Nations.  Ce 
Discow^s  n'était  autre  chose  ,  dans  le  prin- 
cipe ,  que  la  Philosophie  de  l Histoire ,  pu- 
bliée en  17  65,  sous  le  nom  de  l'abbé  Bazin, 
et  foudroyée  par  le  respectable  M.  Larcher, 
auquel  un  neveu  prétendu  de  l'abbé  Bazin(i) 
répondit  avec  l'indécence  et  la  grossièreté 
d'un  homme  qui  se  fâche  à  proportion  de 
.ses  torts.    La   Philosophie   de  l Histoire  ! 
s'écrie  Grimm  (tom.  IV,  pag.  4^8) ,  le  beau 
titre  !  Mais ,  malgré  le  tendre   respect  que 
j'aurai  toute  ma  vie  pour  feu  l'abbé  Bazin , 

(1)  Le  véritable  abbé  Bazin,  était  de  son  vivant  , 
un  janséniste  fort  célèbre  dans  le  parti.  Il  eut  été  bien 
étonne  du  livre  au  on  lui  prétait. 
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l'austère  vérité ,  dont  les  lois  inflexibles  et 
augustes  ne  souffrent  aucune  infraction,  me 
force  de  convenir  que  cet  ouvrage  m'a  paru 
en  quelques  endroits  un. peu  aride  ,  un  peu 
croqué ,  un  peu  superficiel ,  et  trop  peu  ap- 
profondi ».  Il  entre  ensuite  dans  le  détail 
critique  du  livre,  et  y  revient  encore  (pag. 
/p6  du  même  volume  et  suivantes).  Quant 
aux  erreurs  historiques  de  Y  Essai  sur  les 
jMœurs ,  elles  ont  été  soigneusement  rele- 
vées par  l'abbé  Nonotte  ,  et  Voltaire  lui  a 
répondu  ,  comme  à  M.  Larcher,  par  un 
torrent  d'injures  •  explosion  fâcheuse,  mais 
ordinaire  de  la  fougueuse  irascibilité  d'un 
homme  dont  le  cœur  valait  mieux  que  la 
tête  ;  c'est  le  contraire  de  J.-J.  Rousseau  : 
Sa  tête  valait  ,  je  crois  ,  infiniment  mieux 
que  son  cœur.  Aussi  ces  deux  hommes 
n'ont-ils  jamais  pu  s'entendre  ni  s'accorder 
sur  rien.  Il  faut  convenir  cependant,  que, 
du  côté  de  Voltaire,  le  retour  à  la  bonté 
était  aussi  prompt,  que  la  violence  du  pre- 
mier emportement  était  terrible.  En  voici 
la  preuve  dans  une  anecdote  que  Grimni 
rapporte  (tom.  V,  pag.  126),  et  qu'il  tenait, 
dit-il,  d'un  témoin  oculaire  : 

«  On  apporte  à  Voltaire  les  Lettres  de  la 
Montagne^  il  y  lit  l'apostrophe  qui  le  re- 
garde ,  et  voilà  son  regard  qui  s'enflamme  , 
ses  yeux  qui  étincellent  de  fureur  ,  tout  son 
corps  qui  frémit,  et  lui  qui  s'écrie  avec  une 
voix  terrible  :  ah  !  le  scélérat  !  ah  le  mons- 
tre!.Il  faut  que  je  le  fasse  assommer 
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Oui,  j'enverrai  le  faire  assommer  dans  les 
montagnes,  entre  les  genoux  de  sa  gouver- 
nante.—  Calmez-vous,  lui  dit  notre  hom- 
me ;  je  sais  que  Rousseau  se  propose  de 
vous  faire  une  visite ,  et  qu'il  viendra  dans 

peu  à  Feruey.  —  Ah  !  qu'il  y  vienne ! 

—  Mais  comment  le  recevrez-vous? —  Corn» 

ment  je  le  recevrai ?  Je  lui  donnerai 

à  souper,  je  le  mettrai  dans  mon  lit,  et  je 
lui  dirai  :  «  Voilà  un  bon  souper  -,  ce  lit  est 
le  meilleur  de  la  maison  \  faites-moi  le  plai- 
sir d'accepter  l'un  et  l'autre  ,  et  d'être  heu- 
reux chez  moi  ».  Faites-moile  plaisir  d'être 
heureux  chez  moi  !  Voilà  un  trait  charmant, 
et  il  y  en  aurait  une  foule  de  ce  genre  à  citer 
dans  la  vie  privée  de  Voltaire.  Mais  la 
Guerre  de  Genève  !  Mais  tant  d'autres  pam- 
phlets injurieux,  où  les  mœurs,  les  écrits 
et  le  génie  du  cito3'en  de  Genève  sont  éga- 
lement outragés  !  Tout  cela  s'explique  d'un 
seul  mot;  tout  devait  être  extrême  ?  dans 
tin  homme  aussi  extraordinaire. 

L'anuée  1761  fut  marquée  par  l'appari- 
tion de  l'un  de  ces  grands  ouvrages,  qui, 
placés  comme  autant  de  signaux  sur  la  route 
du  génie,  servent  à  en  indiquer  la  marche, 
les  écarts  et  le  terme,  et  fixent  à  jamais 
les  limites  que  doit  respecter  la  raison, 
sous  peine  de  cesser  d'être  le  plus  noble 
attribut  qui  distingue  l'homme  ici  bas.  Il 
s'agit  de  Y  Emile,  ou  Traité  d éducation , 
par  J.  J.  Rousseau.  C'est  un  de  ces  livres 
qu'il  faut  P  suivant  l'expression  judicieuse  de 
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Grimm,  avoir  lu  avec  soin,  avant  d'oser 
en  parler  :  aussi  ue  fut-ce  que  prés  d'un 
an  après  sa  publication  ,  qu'il  osa  en  parler 
lui-même -,  et  le  jugement  qu'il  en  porta, 
est  un  modèle  de  sagesse  ,   de  style  et  de 
modération  :  on  n'a  rien  dit  de  mieux ,  ni 
de  plus  raisonnable   depuis.    Presqu'aucun 
de  ceux  qui  ont  entrepris  d'examiner  cet 
important  ouvrage,   n'ont  su  se  dépouiller 
assez   complettement   de  l'esprit  de  parti , 
pour  ne  voir  et  ne  chercher  ici  que  la  vé- 
rité :   enthousiastes    ardeus  ,  les  uns  n'ont 
trouvé,    dans  Y  Emile,  que  le   code  d'une 
raison   supérieure-,   qu'un  bienfait   dont  le 
siècle  n'était  pas  digne,  et  que  saurait  mieux 
apprécier  une  postérité  plus  éclairée.  D'au- 
tres, fanatiques  non  moins  ardens ,  et  plus 
redoutables  que  les  premiers,  se  sont  obs- 
tinés à  ne  voir,  dans  le  chef-d'œuvre   de 
E.ousseau ,  dans  l'un  des  plus  beaux  nionu- 
mens  de  la  philosophie  moderne,  que  ce 
que  la  religion  et  la  politique  y  pouvaient 
trouver  de  repréhensible  ;  et  partant  de  ce 
principe,   toujours    respectable,,    quand  il 
est  renfermé  dans  ses   justes  bornes,   con- 
damnèrent sans  restriction  ce  qu'ils  avaient 
jugé  sans  assez  d'examen.  Entre  ces   deux 
excès ,  également  vicieux ,  il  ne  restait  aux 
bons  esprits  qu'un  sentier  bien  étroit,  bien 
glissant,    où   il   était  difficile    de   marcher 
long-temps  d'un  pas  ferme  et  sûr.  Grimm 
s'en  empara,  et  eut  d'autant  plus  de  mérite 
à  s  y  maintenir,   que  les  philosophes  cou- 
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temporains,  et  Voltaire  à  leur  tête,  ne  fu- 
rent pas  les  ennemis  les  moins  déclarés 
d'Emile  et  de  son  auteur.  Placé  par  ses  liai- 
sons habituelles  entre  le  philosophe  persé- 
cuté et  les  philosophes  persécuteurs ,  Grimm 
eut  le  courage  d'être  juste  et  de  réfuter  les 
erreurs,  sans  fermer  les  yeux  aux  grandes 
vérités  qui  brillent  fréquemment  à  travers 
tant  de  nuages. 

Le  vice  capital  de  l'ouvrage,  l'impossi- 
bilité d'en  réduire  la  théorie  en  pratique, 
semblera  sans  doute  heureusement  saisie  et 
bien  démontrée  dans  le  passage  suivant  : 
(toni.  III, p.  189,  etsuiv.)  «Lorsque,  par 
une  combinaison  unique  et  impossible ,  vous 
tiurez  ôté  au  sort  toute  influence  ;  que  vous 
aurez  rassemblé  toutes  les  circonstances  que 
M.  B_ou$seau  exige  \  que  vous  aurez  réglé 
ie  monde  entier  et  toutes  les  choses  hu- 
maines suivant  les  besoins  de  votre  Emile 
et  le  caprice  de  son  gouverneur,  vous 
croyez  peut- être  pouvoir  vous  flatter  du 
succès  de  cette  éducation  ?  Vous  vous  trom- 
pez. S'il  arrive  un  seul  de  ces  hasards, 
qu'aucune  prudence  humaine  ne  peut  ni 
prévoir,  ni  prévenir;  si,  dans  le  cours  de 
dix-huit  ou  de  vingt  ans  de  soins  assidus, 
il  échappe  au  gouverneur  un  mouvement, 
un  sourire,,  un  mot  indiscret  ou  inconsidé- 
ré ,  dés  ce  moment  tout  est  manqué ,  tout 
est  perdu ,•  M.  Rousseau  a  le  plus  grand 
soin  de  vous  répéter  cet  arrêt  à  toutes  les 
cinq  ou   six  pages  de   son  livre.   S'il  faut 
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tant  de  choses  impossibles  pour  élever  un 
homme,  il  est  plus  court  d'y  renoncer». 
Heureusement  qu'on  les  élève  mieux  et  à 
bien  moins  de  frais,  eu  ne  cherchant  point 
au-delà  de  notre  nature,  une  nature  idéale, 
où  tout  doit  être  taux  et  forcé,  puisque 
tout  y  est  hors  de  mesure  et  de  propor- 
tion. Le  lecteur  impartial  sera  donc  néces- 
sairement ici  de  l'avis  du  baron ,  mais  con- 
clura également  avec  lui,  que  «ce  traité 
d'éducation  est  un  recueil  de  choses  vraies 
et  fausses  ;  de  beautés  grandes  et  sublimes, 
et  d'impertinences  plates  et  mutiles  ;  de 
choses  touchantes  et  de  choses  arides;  de 
systèmes  extravagans  et  absurdes,  et  de 
vues  justes  ;  de  choses  consolantes  pour 
l'humanité ,  et  de  satires  et  de  calomnies 
contre  le  genre  humain.  Il  faut  donc  re- 
garder ce  livre,  ainsi  que  les  autres  ou- 
vrages du  citoyen  de  Genève,  non  comme 
un  livre  utile  aux  hommes  ;  non  comme 
l'ouvrage  d'un  philosophe  avec  lequel  vous 
aimeriez  à  passer  votre  vie  -,  mais  comme 
un  recueil  immense  de  choses  qui  vous 
fait  penser  sur  toutes  sortes  de  matières; 
dont  l'auteur,  par  un  art  infini,  par  ua 
style  rempli  de  chaleur  et  de  force ,  vous 
intéresse  encore,  lors  même  qu'il  s'égare 
et  qu'il  est  de  mauvaise  foi ,  et  dont  le  ca- 
ractère est  toujours  précieux,  tantôt  parle 
talent  de  l'auteur,  tantôt  par  sa  singularité. 
Les  deux  derniers  volumes  m'ont  paru  iu- 
liuiment  supérieurs  aux  deux  premiers  ». 
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Et  tout  cela  est  essentiellement  vrai.  Une 
chose  sur  laquelle  les  gens  sensés  seront 
encore  de  l'avis  de  notre  correspondant , 
c'est  la  supériorité  qu'il  accorde  en  bien  des 
points  au  sage  Locke,  pour  la  justesse  et 
la  profondeur  des  vues ,  en  matière  d'édu- 
cation. 

Je  crois  devoir  confirmer  ce  jugement  de 
Grimni  par  celui  de  M.  de  La  Harpe  ;  Ton 
ne  Verra  pas  sans  intérêt  que  le  changement 
opéré  dans  ses  idées,  n'altérait  en  rien  la 
sincérité  de  l'hommage  qu'il  rend  ici  à  la 
vérité  et  au  talent.  «Emile,  dit-il , . est  d'un 
ordre  plus  élevé  -,  c'est  là  surtout  que  Rous- 
seau a  mis  le  plus  de  véritable  éloquence 
et  de  bonne  philosophie.  Ce  n'est  pas  que 
son  système  d'éducation  soit  praticable  en 
tout  -,  mais  dans  les  diverses  situations  où 
il  place  Emile,  depuis  l'enfance  jusqu'à  la 
maturité ,  il  donne  d'excellentes  leçons  ; 
par-tout  la  morale  est  en  action ,  et  animée 
de  l'intérêt  le  plus  touchant.  Son  style  n'est 
nulle  part  plus  beau  que  dans  'Emile.  — Je 
ne  puis  me  refuser,  ajoute-t-il  un  peu  plus 
loin,  au  plaisir  de  rappeller  ici  l'un  des 
titres  qui  doivent  rendre  sa  mémoire  chère 
et  respectable ,  et  le  placer  parmi  les  bien- 
faiteurs de  l'humanité.  11  ne  m'arrive  jamais 
de  rencontrer  de  ces  enfans ,  qui  semblent 
d'autant  plus  aimables  qu'ils  sont  plus  heu- 
reux, que  je  ne  bénisse  le  nom  de  Rous- 
seau ,  qui  nous  a  procuré  un  des  plus  doux 
aspects  dont  nous  puissions  jouir,,  celui  dô 
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l'innocence  et  du  bonheur  ».  (Cours  de  litt.  £ 
tom.  8,/?.  23 o  et  sitw. ,  édit.  in-ii.}  Au 
surplus,  c'est  aiusi  que  peuseut  et  s'expri- 
ment aujourd'hui  tous  les  hommes  sans  pas- 
sion et  sans  parti,  sur  le  compte  de  l'écri- 
vain illustre,  dans  les  œuvres  duquel  il  y 
aurait  un  si  beau  choix  à  faire  de  morceaux 
aussi  précieux  par  l'importance  même,  et 
l'utilité  morale  du  fond  des  choses,  que  par 
l'admirable  éloquence  avec  laquelle  elles 
sont  présentées  ;  éloquence  dont  le  charme 
vraiment  irrésistible  entraîne,  subjugue  tout, 
et  séduit  ceux  mêmes  que  leur  zélé  et  leur 
devoir  armaient  d'avance  contre  les  erreurs 
qu'elle  embellit.  (Koyez  le  Dlct.  anti-philos., 
art.  Rousseau.)  Tuais  queib  main  osera  se 
charger  d'un  pareil  triage  !  Quel  homme 
osera  démêler  ces  grands  intérêts ,  et  sera 
bien  sûr  de  ne  pas  errer  lui-même,  en  af- 
firmant que  Rousseau  s'est  trompé  !  Une 
femme  de  beaucoup  d'esprit,  et  dont  la 
plume  fertile  a  parcouru  presque  tous  les 
genres  de  littérature,  pense  que  les  con- 
tradictions nombreuses  dans  la  conduite  et 
les  écrits  de  J.  J.  Rousseau  étaient  volon- 
taires et  systématiques  en  lui  ;  et  il  faut 
avouer  qu'elle  appuie  cette  opinion  de  rai- 
sonnemens  assez  plausibles.  «  Cet  excès 
d'inconséquence,  dit-elle „  dans  un  homme 
qui  avait  autant  d'art,  autant  de  pénétra- 
tion et  de  lumière,  ne  pouvait  être  qu'un 
défaut  réfléchi,  qu'un  abandon  volontaire 
de  la  raison.  Il  ne  cherche  jamais  à  pal- 
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lier  son  inconséquence  ;  on  voit  clairement 
qu'il  a  pris  son  parti  à  cet  égard.  Il  a  ré- 
pondu à  plusieurs  critiques  de  ses  ouvrages, 
en  passant  toujours  sous  silence  les  repro- 
ches de  contradictions,  et  ne  les  corrigeant 
ou  ne  les  déguisant  dans  aucune  des  édi- 
tions qu'il  a  faites  depuis  ».  Il  y  a  certai- 
nement de  la  finesse  et  de  la  vraisemblance 
dans  ces  observations  ;  mais  peut-être  trou- 
vera-t-on  plus  de  justesse  encore  et  de  sa- 
gacité dans  ce  que  dit  le  baron  de  Grimm 
au  même  sujet.  «  On  peut  chercher  la  sour- 
ce de  tous  les  égaremens  de  M.  Rousseau 
dans  le  caractère  de  cet  homme  idéal  et 
chimérique  qu'il  s'est  créé,  et  qu'il  a  subs- 
titué par  -  tout  à  l'homme  de  la  nature.,  tel 
qu'il  existe,  depuis  cinqousixmille  ans  que 
nous  avons  quelques  notions  du  genre  hu- 
main. Faut-il  s'étonner  que  n'ayant  jamais 
eu  qu'un  modèle  fictif  dans  la  tête,  il  ait 
si  souvent  manqué  de  naturel  et  de  vérité? » 
(Correspond.  ,  tom.  3,  p.  179.) 

Il  n'était  gnéres  possible  de  saisir  avec 
plus  de  vérité  et  de  précision ,  et  de  réunir 
en  un  point  plus  lumineux  ,  toutes  les  nuan- 
ces d'un  caractère  si  mal  apprécié,  et  si 
souvent  calomnié  par  conséquent,  jusqu'ici. 
Je  crois  que  ce  peu  de  lignes  de  Grimm , 
sera  pour  Rousseau  l'arrêt  de  la  postérité. 
Que  Ton  fasse,  en  effet,  l'application  suc- 
cessive de  ce  jugement  à  la  conduite  et  aux 
divers  écrits  du  philosophe  genevois,  et 
l'on  eu  reconnaîtra  à  chaque  instant  l'éton- 
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liante  justesse  :  par  -  tout  l'on  retrouvera 
l'homme  idéal  et  chimérique ,  qui  rêve  un 
bonheur  et  des  vertus  impossibles  à  notre 
nature.  Voilà  ce  qui  rendra  toujours  in- 
soutenable l'idée  seule  de  réduire  en  pra- 
tique ses  théories  morales  et  politiques  ; 
voilà  ce  qui  arma  avec  raison,  dans  le 
temps,  l'autorité  civile  et  religieuse  contre 
Emile  et  le  Contrat  social.  On  ne  vit  point 
sans  alarmes  s'élever  une  doctrine  qui  ne 
tendait  à  rien  moins  qu'à  renverser  toutes 
les  bases  de  la  société  -,  qu'à  porter  le  trou- 
ble et  le  désordre  dans  tous  les  systèmes 
qui  avaient  fait  jusqu'alors  sa  force  et  sa 
solidité  ;  et  à  perdre  enfin  l'espèce  humaine, 
sous  prétexte  de  la  régénérer.  Il  est  permis 
de  croire  que  Rousseau  lui  -  même  n'avait 
pas  une  confiance  bien  entière  dans  ses  plans 
de  réforme;  du  moins  une  anecdote  rap- 
portée par  Grimm ,  nous  autorise  à  le  pen- 
ser. Pendant  le  séjour  du  philosophe  à 
Strasbourg,  un  habitant  de  cette  ville  vint 
le  voir,  et  crut  sans  doute  lui  faire  sa  cour 
en  se  félicitant  auprès  de  lui  d'élever  exac- 
tement son  fils  d'après  la  méthode  et  les 
principes  exposés  dans  ïEmile  :  Tant  pis 
pour  vous  et  pour  voire  fils,  lui  répondit 
brusquement  Jean-Jacques. 

Tant  pis  aussi ,  pour  le  peuple  et  le  gou- 
vernement qui  tenterait  une  application 
exacte  du  Contrat  social,  dans  l'ordre  ac- 
tuel des  choses.  Voltaire  avait  raison  de  le 
qualifier,  sous  ce  rapport,  de  contrat  (nr 
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social  :  ce  n'est,  en  effet,  et  de  l'aveu  mê- 
me de  l'auteur,  qu'une  spéculation  stérile, 
puisqu'il  ne  peut  convenir  qu'aux  petits 
états ,  qui  n'en  ont  pas  besoin ,  et  qu'il  ne 
ferait  que  troubler  les  grands.  Le  discours 
sur  Yinégalité  des  conditions  excita  moins 
de  rumeurs  et  ne  souleva  poiut  l'autorité 
qui  ne  vit  pas  de  danger  où  il  y  avait  tant 
de  ridicule  et  de  contradictions.  Ce  roman 
bizarre  n'était  d'ailleurs  que  le  commen- 
taire très-étendu  des  premiers  paradoxes  de 
l'auteur,  et  la  suite  de  la  haine  factice  qui 
semblait  l'animer  contre  les  arts  et  les  scien- 
ces. C'est  là  qu'il  soutint  cet  étrange  so- 
phisme ,  que  l'homme  a  contredit  la  nature, 
en  étendant ,  en  perfectionnant  par  l'usage 
et  la  communication  des  lumières,  les  fa- 
cultés qu'il  a  reçues  de  cette  même  nature. 
Mais  la  perfectibilité  que  Rousseau  accorde 
à  l'homme ,  rendait  impossible  la  perma- 
nence de  cet  état  de  nature,  quelque  épo- 
que que  l'on  veuille  lui  assigner.  En  bor- 
nant même.,  comme  il  le  fait,  le  bonheur 
de  l'homme  métaphysique  et  moral  aux  be- 
soins physiques  et  aux  pures  sensations  , 
comment  n'a-t-il  pas  senti  que  l'état  de  so- 
ciété était  le  seul  où  ces  besoins  se  trou- 
vaient pleinement ,  sûrement  et  prompte- 
ment  satisfaits  -,  tandis  qu'ils  ne  le  sont 
qu'avec  peine,  avec  danger,  et  toujours  im- 
parfaitement, dans  l'état  sauvage?  Ces  ab- 
surdités contradictoires  ne  sauraient  plaire 
aux  bons  esprits -,  mais  il  y  a  ici;  comme. 
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dans  tous  les  écrits  de  Rousseau ,  de  lia 
verve,  de  la  chaleur,  de  l'imagination,  et 
une  certaine  àpreté  mordante  de  style,  qui 
approche  souvent  du  ton  de  la  satire  :  c'est 
un  sauvage  qui  nous  amuse  en  nous  disant 
des  injures.  Quant  à  l'ouvrage  en  lui-même, 
il  me  parait  plus  capable  que  tout  autre 
d'humilier  la  philosophie  humaine.  Quoi  ! 
cette  institutrice  de  l'univers ,  qui  prétend 
dissiper  toutes  les  ténèbres ,  vaincre  et  faire 
disparaître  tous  les  préjugés  qui  dégradent 
l'homme  et  le  remettre  à  sa  véritable  place  j 
épurer  sa  religion  et  étendre  au  loin  ses  lu- 
mières ,  finirait  par  le  rabaisser  au  niveau 
de  la  brute,  par  le  ramener  au  gland  des 
forets  !  On  ne  réfuta  point  sérieusement  le 
discours  sur  Yitiégalilé:  on  en  rit  ;  c'est  ce 
qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire.  Mais  per- 
sonnne  n'en  plaisante  avec  plus  de  grâce , 
plus  de  mesure  et  un  meilleur  ton  que  Vol- 
taire, dans  sa  réponse  au  cito}7en  de  Ge- 
nève. J'y  renvoie  le  lecteur. 

C'est  sans  doute  dans  un  accès  d'humeur 
contre  ces  étranges  inconséquences,  qui  ne- 
laissaient  pas  que  de  faire  du  tort  à  la  phi- 
losophie, dans  certains  esprits,  que  Grimm 
écrivait  les  réflexions  suivantes ,  par  lesquel- 
les je  terminerai  cet  article. 

«  J'ai  souveut  été  étonné  du  vain  orgueil 
de  l'homme.  Les  premiers  regards  que  uous 
jettons  sur  l'univers ,  ne  nous  apprennent 
que  la  faiblesse  et  la  vanité  de  nos  sem- 
blables -,  mais  ce  vice  n'a  été,  ce  me  sem- 
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h\e ,  nulle  part  aussi  sensible  que  dans  ce 
qu'il  y  a  de  plus  propre  à  nous  inspirer  de 
la  modération  et  de  la  véritable  humilité, 
je  veux  dire  dans  l'étude  de  la  philosophie. 
Plus  les  hommes  out  élevé  leurs  connais- 
sances, plus  ils  ont  approché  des  élémens 
et  des  premiers  principes,  .plus  ils  ont  dû 
s'appercevoir  des  limites  étroites  de  l'esprit 
humain ,  qui  paraissant  au  premier  coup 
tout  approfondi,  ne  conçoit  réellement  au- 
cune idée  primitive  ,  et  n'en  concevra  jamais. 

»  Voilà  la  seule  vérité  évidente  que  nous 
ayons  découverte  par  nos  spéculations  les 
plus  abstraites,  les  plus  élevées  et  les  plus 
opiniâtres.  Cinq  ou  six  génies  sublimes  que 
l'humanité  a  produits ,  depuis  cinq  ou  six 
mille  ans ,  ont  eu  le  courage  d'envisager 
l'univers  et  de  reconnaître  leur  ignorance; 
tout  le  reste  des  faibles  mortels  a  mieux 
aimé  s'en  imposer  à  lui-même,  créer  des 
sciences  qui  n'apprennent  rien  ;  inventer  les 
détours  vains  et  épineux  de  la  méthode } 
et  se  tromper  pour  ainsi  dire  sur  les  bornes 
de  l'esprit  humain,  par  un  fatras  imposant 
de  termes  spécieux.  C'est  là  l'abrégé  de 
l'histoire  de  la  philosophie ,  dans  tous  les 
siècles». 

Après  une  revue  rapide  des  principales 
idées  philosophiques  qui  ont  tour -à- tour 
éclairé  ou  trompé  l'univers,  l'auteur  en  re- 
vient à  Rousseau ,  et  particulièrement  au 
discours  sur  Y  inégalité. 

«  L'homme  qui  médite ,  dit  M,  Rousseau  t 
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est  un  animal  dépravé;  il  est  possible  (re- 
prend Grimin)  qu'un  individu  se  déprave, 
et  devienne  tout-à-fait  dissemblable  à  son 
espèce,  niais  qu'une  espèce  entière  se  dé- 
prave, et  existe  pour  ainsi  dire,  en  dépit 
de  la  nature,  dans  cet  état  de  dépravation, 
voilà  ce  que  je  ne  crois  pas  possible  :  la 
dépravation  totale  d'une  espèce  serait  sui- 
vie de  son  extinction  ;  la  créature  ne  déso- 
béit pas  à  la  nature  impunément.  Concluons 
donc  que  l'espèce  humaine,  dans  quelqu'é- 
tat  qu'elle  puisse  se  trouver,  aussi  long- 
temps qu'elle  subsistera,  sera  dans  un  état 
conforme  aux  lois  que  la  nature  lui  a  pres- 
crites, et  aussi  parfaite  que  sa  nature  puisse 
le  comporter.  La  parole,  mais  sur-tout  la 
réflexion,  sont  la  plus  belle  prérogative  de 
l'homme  ;  il  est  vrai  quil  lui  en  coûte  pour 
en  jouir-,  mais  que  faire?  Ne  faut-il  pas  tou- 
jours remplir  sa  destinée,  et  le  sage  a-t-il 
quelque  chose  de  mieux  à  faire,  que  d'ap- 
prendre à  s'y  soumettre?»  (Correspond.  y 
tom.  I ,  p.  468  et  suw.) 

Il  est  temps  de  voir  agir  et  d'entendre 
parler  le  personnage  qui  fut,  selon  moi,  le 
ressort  principal  du  grand  mouvement  im- 
primé aux  esprits  pendant  la  dernière  moitié 
du  18e.  siècle-,  qui  figure  dans  presque 
toutes  les  scènes  de  cette  espèce  de  drame, 
et  qui  répand  particulièrement  tant  d'inté- 
rêt sur  la  correspondance  qui  nous  occupe. 
Les  articles  de  Diderot  n'en  sont  peut-être 
pas  toujours  la  partie  la  plus  saine  ;  sous  le 
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rapport  de  l'orthodoxie  littéraire  et  même 
philosophique  ;  mais  ils  en  sont  du  moins 
la  portion  la  plus  piquante,  par  l'originalité 
des  idées ,  et  le  tour  plus  original  encore 
que  leur  prête  une  imagination  vive  et 
bouillante,  qui  ue  voit  et  n'exprime  rien 
comme  les  autres. 

Peut-être  aurai-je  encore  ici  des  préjugés 
à  combattre  et  des  contradictions  à  essuyer  : 
je  m'y  suis  attendu,  en  commençant  ce  tra- 
vail, et  cette  considération,  qui  ne  m'a 
point  empêché  de  l'entreprendre,  ne  m'em- 
pêchera pas  de  le  terminer.  Je  savais  que 
les  opinions  qui  ont  fortement  agi  sur  les 
esprits ,  laissent  à  leur  suite  des  traces  pro- 
fondes ;  qu'elles  survivent  long-temps  à  leur 
propres  ruines,  et  trouvent  encore  des  par- 
tisans, lors  même  qu'elles  n'ont  plus  de  sec- 
tateurs. Aussi  me  suis-je  fait  une  loi  scru- 
puleuse de  ne  rien  avancer  sur  les  philoso- 
phes où  la  philosophie  du  18e.  siècle,  qui 
n'eût  sa  preuve  dans  les  faits  et  dans  les  ju- 
gemens  contemporains  -,  et  quand  j'ai  inter- 
rogé une  expérience  plus  récente,,  est-ce 
ma  faute  si  elle  avait  d'avance  répondu 
si  énergiquement?  Je  n'ai  point  altéré  les 
faits  •  je  n'ai  point  troublé  les  sources  où  j'ai 
puisé.  Eh  !  Quel  intérêt  aurais-je  ici  à  le 
l'aire?  Quel  espèce  de  plaisir  pourrais -je 
trouver  à  calomnier,  par  exemple  3  des  hom- 
mes dont  la  gloire  et  les  écrits  sont  une 
sorte  de  monument  national,  qui  exige  un 
respect  exempt  de  superstition;  le  seul  oui 
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soil  digue  d'eux  et  de  uous.  Je  n'ai  jamais 
tenu  par  état  ni  par  caractère  à  aucune 
secte,  je  n'ai  cherché  que  la  vérité,  et  j'ai 
osé  la  dire„  quand  j'ai  cru  l'avoir  trouvée; 
toujours  prêt  d'ailleurs  à  reconnaître  et  à  ré- 
parer de  bonne  foi  mon  erreur,  quand  il  me 
sera  bien  démontré  que  je  me  suis  trompé. 

Mais  se  trompe-t-on ,  par  cela  seul  que 
Ton  n'est  pas ,  sur  tel  ou  tel  point  de  doc- 
trine philosophique  ou  littéraire,  de  l'avis 
du  plus  grand  nombre  ?  Se  trompe-t-on  , 
parce  que  l'on  examine  avec  attention  les 
titres  de  certaines  réputations,  et  que  l'on 
cherche  à  rétablir  l'ordre  où  tant  de  causes 
réunies  avaient  jette  la  confusion?  Se  trompe- 
t-on,  parce  que  l'on  soumet  au  calme  de  la 
réflexion  et  de  l'impartialité  la  révision  d'une 
foule  darrêts  portés  dans  le  tumulte  des 
passions ,  et  l'effervescence  des  partis  oppo- 
sés ?  Je  ne  le  crois  pas,  et  je  pense,  au 
contraire,  que  dès  qu'une  fois  la  postérité 
a  commencé  pour  les  grands-hommes  ,  cha- 
cun des  juges  qui  composent  ce  tribunal 
auguste  ,  est  personnellement  responsable  à 
sa  conscience  de  la  senteuce  qu'il  va  por- 
ter :  responsabilité  plus  grave  encore  et 
plus  imposante  ,  si  cette  même  sentence  doit 
se  trouver  consignée  dans  un  recueil  destiné 
à  diriger  un  jour  les  recherches  et  la  con- 
fiance de  l'historien. 

Il  en  peut  résulter,  il  est  vrai ,  le  dépla- 
cement de  quelques  réputations  qui,  peut- 
être  ;  n'occupaient  pas  leur  véritable  rang  ; 

peut-être 
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peut-être  tel  écrivain y  justement  apprécié 
comme  philosophe,  ne  l'était  pas  de  même 
comme  homme  de  lettres  •  et  tel  autre  ,  mis 
à  sa  place  dans  la  littérature,  n'était  point 
convenablement  classé  parmi  les  philoso- 
phes. Je  ne  vois  pas  d'inconvénient  à  ce 
que  les  choses  reprennent  insensiblement 
leur  place  -,  et  quand  mon  travail  se  borne- 
rait à  rappeller  un  moment  l'attention  pu- 
blique sur  des  hommes  célèbres  et  souvent 
jugés  sans  examen,  je  me  féliciterais  encore 
de  l'avoir  entrepris. 

Par  exemple ,  les  mots  Vhilosophe  et  Di- 
derot,  se  lient  si  étroitement  dans  certaines 
têtes,  qu'il  est  impossible  que  l'un  ne  ré- 
veille pas  nécessairement  l'idée  de  l'autre. 
Cependant  si  Condillac  est  un  vrai  philoso- 
phe,  il  est  difficile  que  Diderot  en  soit  un. 
Mais  s'il  s'agit  de  l'écrivain  plein  de  feu ,  de 
verve  et  de  génie,  qui  éclaire  successive- 
ment tous  les  arts,  en  jettant  cà  et  là  de 
ces  pensées  profondes  ,  d'où  jaillit  tout  à 
coup  une  lumière  imprévue;  qui,  dédai- 
gnant les  sentiers  battus.,  n'écrit  la  poéti- 
que des  beaux-arts  que  sous  la  dictée  même 
du  sentiment,  et  tout  brûlant  encore  de 
l'impression  que  leurs  chefs-d'œuvre  ont 
faite  sur  une  ame  avide  d'émotions  fortes  ; 
il  n'y  a,  certes  ,  aucune  comparaison  à  éta- 
blir entre  Diderot  et  Condillac.  Aussi  l'un 
est-il  raisonneur  excellent,  tandis  que  l'ima- 
gination fougueuse  de  l'autre  l'égaré,  dans 
les  matières  abstraites  ;  au  point  de  s'y  per? 
Tome  Xs  D 
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dre  lui-même  ;  ses  écarts  touchent  quelque- 
fois de  si  prés  à  la  folie ,  il  franchit  telle- 
ment toutes  les  bornes ,  qu'il  cesse  d'être 
dangereux,  parce  qu'il  devient  inintelligi- 
ble ,  ou  qu'il  épouvante  à  force  de  clarté. 
D'un  autre  côté,  que  devient  Condillac  lors- 

u'il  s'avise  de  parler  littérature  ou  poésie? 

'est  ,  au  contraire ,  la  partie  brillante  de 
Diderot  -,  c'est-là  qu'il  est  vraiment  supé- 
rieur ,  parce  que  ne  cédant  qu'à  l'inspira- 
tion du  moment,  et  n'ayant  à  fournir  qu'une 
carrière  extrêmement  bornée,  il  ne  perd 
pas  haleine  un  instant,  et  arrive  au  terme 
de  la  course  sans  fatigue  et  sans  effort. 

Entre  les  nombreux  articles  dont  il  a  en- 
richi cette  partie  de  la  correspondance  de 
Grimm,  je  choisirai  de  préférence  ceux  qui 
ont  pour  objet  des  ouvrages,  alors  fort  cé- 
lèbres ,  bien  tombés  depuis  dans  l'estime 
publique,  et  sur  lesquels  on  sera  bien  aise 
d'avoir  l'opinion  d'un  juge  tel  que  Diderot. 
Je  rencontre  d'abord  le  Siège  de  Calais  y 
pièce  dont  la  fortune  et  la  chute  furent  éga- 
lement prodigieuses  ,  et  qui  n'avait  mérité, 

Ni  cet  excès  d'honneur  ,  ni  cette  indignité. 

Diderot  ne  fait  guère  qu'une  observation 
sur  cette  tragédie  fameuse,  mais  elle  n'est 
pas  d'un  critique  vulgaire.  La  voici  : 

«  Un  des  principaux  défauts  de  cette 
pièce  ,  dit-il,  c'est  que  les  personnages,  au 
lieu  de  dire  ce  qu'ils  doivent  dire  ,  disent 
presque  toujours  ce  que  leurs  discours  et 
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leurs  actions  devraient  me  faire  penser  et 
sentir  ;  et  ce  sont  deux  choses  bien  diffé- 
rentes. Exemple  tiré  d'un  endroit  de  la 
pièce  ,  et  du  seul  endroit  pathétique  :  c'est 
le  moment  où  les  six  bourgeois  se  dévouent. 
Eustache  de  Saint-Pierre  leur  dit  : 

Arrêtez  ,  mes  amis  ;  à  ce  concours  jaloux  , 
On  dirait  qu'au  triomphe  on  vous  appelle  tous. 

Voici  comment  j'aurais  fait  cet  endroit.  Eus- 
tache  de  Saint-Pierre  aurait  vu  Edouard; 
Edouard.,  qui  avait  projette  le  massacre  de 
tous  les  habitans  ,  se  serait  contenté  de  six 
têtes.  Eustache  de  retour  ;  aurait  dit  à  ses 
concitoyens  : 

«  Mes  amis,  consolons-nous.  Nous  ne 
sommes  pas  aussi  malheureux  que  nous  l'a- 
vions craint.  L'inflexible  Edouard  n'a  pas 
oublié  les  longues  fatigues  du  siège,  le  sang 
qu'il  a  coûté  à  ses  plus  braves  soldats  :  ce 
sang  crie  vengeance  au  fond  de  son  cœur  ;  il 
fait  grâce  cependant  aux  habitans  de  cette 
ville  ,  et  il  borne  sa  vengeance  à  six  victi- 
mes. Qui  est-ce  qui  veut  se  dévouer  au  salut 
de  ses  concitoyens  et  à  la  colère  d'Edouard  ? 
Qui  est-ce  qui  veut  mourir?» 

«  Il  se  serait  élevé  du  milieu  des  citoyens 
une  foule  de  voix  qui  auraient  crié  :  c'est 
moi,  cest  moi;  cest  nous  tous!  Et  c'est 
moi,  spectateur ,  qui  aurais  dit  : 

A  ce  concours  jaloux  , 
On  dirait  qu'au  triomphe  on  les  appelle  tous. 

$  Ces  vers  étaient  ceux  que  je  devais  peu- 
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ser  dans  le  parterre  ;  mais  il  en  fallait  faire 
dire  d'autres  sur  la  scène  ».  (  Tome  IV ' , 
pag.  386.  ) 

Le  commentaire  de  Grimra  sur  ce  texte 
renferme  l'historique  du  succès  et  de  la 
chute  de  la  pièce  ;  une  critique  parfaite- 
ment juste ,  semée  de  beaucoup  de  traits 
d'esprit,  de  pensées  et  d'expressions  origi- 
nales ,  parmi  lesquelles  je  remarquerai  cette 
phrase  : 

«  Les  vers  de  M.  du  Belloi  ressemblent 
à  un  ramage  d'oiseaux  de  nuit  ». 

Un  peu  plus  loin  :  u  M.  du  Belloi  ,  dit-il  , 
prétend  quelque  part,  que  dés  le  commen- 
cement il  défendit  à  son  imagination  de  se 
mêler  du  plan  de  la  pièce  -,  il  peut  se  vanter 
d'avoir  l'imagination  du  monde  la  plus 
docile». 

Un  ouvrage  qui  fit ,  quelques  aunées 
après  ,  beaucoup  de  bruit  aussi  dans  son 
genre;  ouvrage  annoncé  depuis  vingt  ans, 
et  prôné  d'avance  comme  devant  consom- 
mer à  jamais  l'alliance  de  la  poésie  et  de  la 
philosophie  ;  ouvrage  dont  la  critique  devint 
une  espèce  d'adaire  d'état,  et  attira  sur  Clé- 
ment, son  auteur,  la  disgrâce  d'une  déten- 
tion momentanée  ;  le  poème  des  Saisons  , 
par  Saint-Lambert,  fut  soumis  à  l'examen 
de  Diderot,  et  c'est  l'un  des  meilleurs  mor- 
ceaux de  critique  qui  soient  sortis  de  sa 
plume  :  il  est  remarquable  sur-tout,  par 
l'exacte  impartialité  qui  y  régne.  Malgré  son 
dévouement  à  la  philosophie,  malgré  sou 
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amitié  pour  Saint-Lambert,  Diderot  ne  lui 
fait  grâce  de  rien  ;  préface  ;  poëme ,  notes , . 
tout  est  loué  ou  censuré ,  avec  autant  de 
goût  que  de  justesse  et  de  raison.  Il  n'en  ter- 
mine pas  moins  l'article  en  disant  : 

«  Voilà  ce  que  je  pense  de  l'ouvrage  de 
M.  de  Saint-Lambert.  Serait-il  satisfait  de  ce 
jugement?  Je  ne  le  crois  pas.  Et  pourquoi? 
C'est  qu'entre  tous  les  hommes  de  lettres, 
c'est  une  des  peaux  les  plus  sensibles  ;  sans 
compter  que  Fauteur  en  use  avec  le  critique 
comme  nous  en  usons  tous  avec  la  nature  : 
lorsqu'elle  nous  fait  le  bien ,  elle  ne  fait  que 
son  devoir  •  nous  ne  lui  pardonnons  jamais 
le  ntal  » . 

Voici  encore  une  de  ces  idées  communes 
qui  prenaient.,  sous  la  plume  de  Diderot, 
une  couleur  si  originale.  Tl  s'agit  du  passage 
rapide  du  terrible  au  voluptueux,  contraste 
que  Saint-Lambert  affectionnait  singulière- 
ment, et  que  ne  goûtait  point  du  tout  le 
philosophe  -  critique,  «  Faites -moi  donc 
éprouver  l'effroi ,  lui  dit-il  ;  mais  ne  vous 
proposez  pas  de  me  balancer  entre  la  ter- 
reur et  la  volupté  :  c'est  une  escarpolette 
sur  laquelle  je  ne  saurais  me  tenir  long- 
temps ». 

Je  suis  fâché  que  la  longueur  de  cette  ex- 
cellente analyse  ne  me  permette  pas  de  l'in- 
sérer en  entier  :  mais  je  l'indiquerai  au  lec- 
teur qui  ne  manquera  sans  doute  pas  de  l'al- 
ler chercher  à  sa  place-,  to?ne  VI ', page  299 
et  suw. 
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Ecoutons  maintenant  Diderot  donnant  att 
célèbre  Pigalle  des  conseils  de  génie  sur 
Fart  du  statuaire.  On  avait  beaucoup  criti- 
qué la  figure  de  l'Amour,  dans  le  fameux 
mausolée  du  maréchal  de  Saxe  :  le  sculp- 
teur crût  corriger  la  faute  et  répondre  aux 
critiques,  en  mettant  un  casque  sur  la  tête 
de  l'enfant.  Ce  n'étajt  pas  l'avis  de  Diderot. 

«  J'ai  beaucoup  pensé  aux  cri- 
tiques qu'on  vous  a  faites,  écrit-il  à  Pigalle  ; 
et  je  me  crois  obligé  en  conscience  de  vous 
avertir  que  celles  qui  tombent  sur  votre 
Amour ,  ne  marquent  pas  une  véritable  idée 
du  sublime  dans  les  personnes  à  qui  elles  se 
sont  présentées.  —  L'Amour  entre  dans  les 
compositions  les  plus  nobles,  antiques  et 
modernes  ;  il  n'eût  point  été  déplacé  sur  le 
tombeau  d'Hercule  •  cet  Hercule  fut  sa  plus 
grande  victime.  L'Amour  eût  marqué  dans 
Vin  pareil  monument ,  comme  dans  le  vôtre, 
que  ce  héros ,  de  même  que  votre  maré- 
chal,  avait  eu  la  passion  des  femmes,  et 
que  cette  passion  lui  avait  ôté  la  vie  au  mir 
lieu  de  ses  triomphés.  —  Et  croyez  -vous , 
monsieur,  que  s'il  s'agissait  d'avoir  son  avis 
et  de  le  préférer  à  celui  du  maître,  je  n'au- 
rais pas  le  mien  comme  un  autre?  Selon  mon 
goût  à  moi,  par  exemple,  la  mort  courbée 
sur  le  tombeau,  la  main  gauche  appuyée  sur 
le  devant,  et  relevant  la  pierre  de  la  main 
droite ,  aurait  été  toute  entière  à  cette  ac- 
tion ;  elle  n'eût  regardé  ni  le  héros,  ni  la 
France ,  la  mort  est  aveugle  et  sourde  \  son 
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moment  vient,  et  la  tombe  se  trouve  ou- 
verte. J'aurais  laisser  tomber  mollement  le* 
bras  du  maréchal ,  et  il  serait  descendu ,  en 
tournant  la  tête  avec  quelques  regrets  sur 
les  symboles  d'une  gloire  qu'il  laissait  après 
lui  •  il  en  eût  été  plus  pathétique  et  plus  vrai  j 
car  quelque  héros  qu'on  soit,  on  a  toujours 
du  regret  à  mourir.  Le  reste  du  monument 
serait  demeuré  comme  il  est,  excepté  peut- 
être  que  j'aurais  couvert  les  os  du  squelette 
d'une  peau  sèche,  qui  en  aurait  laissé  voir 
les  nodus,  et  qu'on  n'en  aurait  apperçu  que 
les  pieds,  les  mains  et  le  bas  du  visage. 
C'eût  été  un  être  vivant;  cet  être  en  fut  de- 
venu plus  terrible  encore ,  et  l'on  eût  sauvé 
l'absurdité  de  faire  voir,  entendre  et  par- 
ler un  fantôme ,  qui  n'a  ni  langue  ,  ni  jeux, 
ni  oreilles  ».  (  Tome  II,  pag.  io6.  ) 

Voilà  les  leçons  que  Diderot  donnait  aux 
grands  artistes  ;  c'est  en  leur  indiquant  avec 
la  chaleur  de  l'enthousiasme  ce  qu'il  fallait 
faire ,  ce  qu'il  eût  fait  lui-même ,  s'il  avait 
tenu  le  pinceau,  la  lyre  ou  le  ciseau,  qu'il 
démontrait  leurs  fautes,  leur  créait  des 
idées,  ou  fécondait  heureusement  celles 
dont  ils  avaient  laissé  échapper  le  germe. 
C'est  ainsi  que,  frappé  de  la  stérilité  d'ima- 
gination des  peintres  du  temps ,  il  leur  prouve 
que  les  sujets  ne  manqueront  jamais  au  gé- 
nie, et  esquisse  sur-le-champ  six  grands  ta- 
bleaux,  empruntés  d'un  seul  épisode  de 
Y  Iliade ,  le  combat  à'Enée  et  de  Diomède. 
(  Tom.  1er,  ,  pag,  3oy.  ) 
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A  propos  de  peinture,  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  d'extraire  de  ses  conseils  aux  pein- 
tres ses  contemporains,  un  morceau  d'au- 
tant plus  important ,  qu'il  a  vraisemblable- 
ment contribué  à  l'une  des  grandes  révolu- 
tions opérées  dans  notre  école  actuelle. 

«  Sous  le  climat  brûlant  de  la  Grèce,  dit 
Diderot,,  les  hommes  étaient  presque  nuds  -, 
ils  étaient  nuds  dans  les  gymnases,  nuds 
dans  les  bains  publics.  Les  peintres  allaient 
en  foule  dessiner  la  taille  de  Phryné  et  la 

gorge  de  Thaïs La  licence  des  mœurs 

dépouillait  à  chaque  instant  les  hommes  et 
les  femmes  ;  la  religion  même  était  pleine 
de  cérémonies  voluptueuses,  et  les  hommes 
qui  gouvernaient  l'état  étaient  amateurs  en- 
thousiastes des  beaux  arts.  C'est  ainsi  qu'une 
nation  devient  éclairée  ;  qu'il  y  a  un  goût 
général,  des  artistes  qui  font  de  grandes 
choses  et  des  juges  qui  les  sentent». 

«  Nous  autres  peuples  froids  et  dévots, 
nous  sommes  toujours  enveloppés  de  dra- 
peries ;  et  le  peuple  qui  ne  voit  jamais  le 
nud  ne  sait  ce  que  c'est  que  beauté  de  na- 
ture, finesse  de  proportion  ».  (  Tom.  III , 
pag.   276.  ) 

Encore  un  exemple  de  cette  prodigieuse 
fécondité  d'imagination  qui  embrassait  tout, 
ébauchait  tout,  n'achevait  rien  ;  et  qui ,  sui- 
vant l'expression  de  Grimm,  avait  fait  de 
Diderot  le  puits  le  plus  achalandé  du  pay  s . 
Thomas  venait  de  faire  paraître  YEloge  du 
Dauphin  :  la  bile  de  Diderot  s'échauffe,  et 
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après  une  apostrophe  vigoureuse  à  l'ora- 
teur qui  venait,  selon  lui,  de  prostituer 
indignement  le  talent  de  la  parole,  il  refait 
cet  éloge  à  sa  manière.  Il  prétend  en  avoir 
seulement  entendu  la  lecture. 

«  L'orateur ,  dit-il,  commençait  par  plain- 
dre la  condition  des  princes.  Il  faisait, voir 
que  tous  ces  avantages  qui  leur  étaient  si 
fort  enviés,  étaient  bien  compensés  par  la 
seule  difficulté  de  recevoir  une  bonne  édu- 
cation. Il  entrait  dans  les  détails  de  cette 
éducation  difficile*,  et  il  demandait  ensuite 
à  son  auditeur  ce  qu'il  aurait  été,  lui  qui 
fécoutait ,  ce  qu'il  serait  devenu  ,  à  la  place 
d'un  dauphin. 

s  Ensuite  il  rendait  compte  de  l'emploi 
des  journées  du  dauphin-,  il  en  parlait  sans 
enthousiasme  et  sans  emphase,  puis  il  de- 
mandait à  son  audiieur  ce  qu'il  était  permis 
de  se  promettre  d'un  prince  qui  avait  reçu 
le  goût  des  bonnes  choses  et  celui  des  bon- 
nes lectures. 

»  Il  peignait  la  dépravation  de  nos  mœurs  ; 
il  montrait  la  foi  conjugale  foulée  aux  pieds 
dans  toutes  les  conditions  de  la  société  ;  et  il 
interrogeait  son  auditeur  sur  la  sagesse  et 
sur  la  fermeté  d'un  prince ,  qui  Payait  res- 
pectée à  la  cour. 

»  Il  avait  réservé  toutes  les  forces  de  son 
éloquence  pour  le  beau  moment  de  la  vie 
de  son  prince ,  celui  où  l'on  vit  sa  patience 
dans  les  douleurs,  sa  résignation,  son  mé- 
pris pour  les  -grandeurs  et  pour  la  mort. 
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»  Mort ,  il  le  montrait  seul  y  abandonné  { 
solitaire  dans  un  vaste  palais  ,  et  il  deman- 
dait aux  hommes  :  «  quelle  différence  alors 
du  fils  d'un  roi  et  d'un  particulier?» 

»  Après  avoir  ainsi  arraché  de  moi  un 
assez  grand  éloge  du  dauphiu  -,  il  m'amenait 
à  lui  demander  :  «  Mais  eût-il  été  un  grand 
roi  ?  »  Et  il  avait  eu  le  courage  de  répondre  ; 
«  Je  n'en  sais  rien  -,  Dieu  le  sait  ».  (  Tom.  V, 
pag.  208.  ) 

Amar. 


Dictionnaire    des    Sciences    médicales  3 
tome  6.  (1) 

On  a  demandé  souvent  si  la  lecture  des 
livres  de  médecine  pouvait  être  utile  aux 
personnes  qui  ne  se  destinent  point  à  pro- 

(1)  Par  MM.  Adelon,  Alard  ,  Alibert ,  Barbier, 
Bayle  ,  Biett,  Bouvenot,  Boyer,  Cadet  de  Gassicourt, 
Cayol ,  Chaumeton  ,  Cullerier  ,  Cuvier  ,  Delpech  , 
Des  Genettes  ,  Dubois ,  Flamant,  Fonrnier,  Gall  , 
Gardien ,  Geoffroy  ,  Guersent  ,  Guilbert  ,  Halle' , 
Heurteloup,  Husson  ,  Itard  ,  Jourdan,  Keraudren  , 
Laënnec  ,  Landre-Beauvais  ,  Larrey ,  Lerminier,  Lut- 
lier-Winslow  ,  Marc  ,  Marjolin  ,  Mcrat ,  Montegre  , 
Mouton,  Murât.  INacquart ,  Kystcn  ,  Pariset ,  Percy, 
Petit ,  Petroz  ,  Pinel  ,  Pvenauldin  ,  Richcrand  ,  Roux  , 
Royer-Collard  ,  Savary  ,  Sedillot ,  Spurzlieim  ,  Toi» 
iard,  Villeneuve  ,  Virey. 

Cet  ouvrage  sera  la  biblothèque  du  médecin  et  du 
chirurgien,  puisqu'il  remplacera  tous  les  traites  divers 
sur  la  médecine  et  la  chirurgie.  Il  sera  aussi  la  biblio- 
thèque médicale  des  médecins  et  dçs  chirurgiens  qui 
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fesser  cette  scieuce  ;  et  sur  cette  question  , 
comme  sur  tant  d'autres ,  on  a  différé  d'avis, 
parce  que  l'on  différait  dans  le  sens  des 
termes.  Une  lecture  mal  faite  est  rarement 
sans  inconvénient  -,  une  lecture  bien  faite 
rarement  sans  avantage.  Malheur  à  l'hom- 

suivent  les  armées.  Pour  le  public  ,  il  doit  remplacer 
tout  ce  qui  a  été  fait  sur  la  Médecine  domestique. 

Condition  de  la  souscription.  (Le  tome  VIe.  ayant 
paru).  Art.  i.  Les  nouveaux  souscripteurs  auront  à 
payer  les  volumes  mis  au  jour  avant  leur  souscription, 
9  fr. ,  et  les  volumes  suivans,  6  fr.  ;  ainsi  ,  plus  ils 
se  hâteront  de  souscrire,  moinsils  auront  de  volumes 
à  payvr  au  prix  de  9  fr.  Art.  2.  Les  nouveaux  sous- 
cripteurs ,  maintenant  que  le  premier ,  le  second  ,  le 
troisième,  le  quatrième,  le  cinquième  et  le  sixième 
volumes  sont  mis  au  jour,  doivent  payer  chacun  de 
ces  volumes  9fr.  ;  mais  ils  ne  paieront  que  G  fr.  tous 
les  volumes  suivans.  Leur  souscription  sera  done 
payée  de  la  manière  suivante  ; 
Pour  le  Ier.  volume,  qui  a  paru,  9  fr. 
Pour  le  2e.  volume,  qui  a  paru  ,  9  fr. 
Pour  le  3e.  volume  ,  qui  a  paru  ,  9  fr. 

Pour  le  4e.   volume,  nui  a  paru  ,  o  fr.  |  c~  t     ,  0    r 
i»«  ~  1    ?«        1  •  *     166  fr.  (8a  fr. 

Four  le  5e.  volume ,  quia  paru  ,  9  îr.    >        ,     v         . 

Pour  le  6e.  volume,  quiaparu,  9  fr.  ['  '     w 

Pour  le  ^e.   vol.,  qui  va  paraître, 

et  sera  aussi  de  9  fr.  au  lieu  de  6,  6  fr. 
Pour  le  dernier  volume  ,  .  6  fr. 

La  souscription  sera  fermée  très-prochainement , 
et  alors  tous  les  volumes  seront  du  prix  de  9  fr.  ,  au 
lieu  de  6. 

MM.  les  souscripteurs  sont  priés  d^envoyer  cher- 
cher leur  volume  dès  que  les  journaux  annonceront  sa 
mise  au  jour,  et  de  faire  représenter  leur  quittance,  en 
rappellant  son  numéro. 

On  souscrit  à  Paris  ,  chez  C.  L.  F.    PancLoucle  , 
éditeur  ,  rue  et  hôtel  Serpente,  n°.  16  ,  et  au  bureau 
de  ce  journal. 
.  Le  sixième  volume  sera  l'objet  d'un  article  séparé. 
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me  qui ,  pour  avoir  parcouru  quelques  ou- 
vrages sur  la  médecine  ,  se  croirait  en  état 
de  traiter  lui-même  et  les  autres.  Mais  celui 
qui,  dans  les  ouvrages  de  ce  genre,  cher- 
che à  s'approprier  des  connaissances  du  plus 
haut  intérêt,  qui  se  plaît  à  y  admirer  par 
combien  de  rapports  la  science  se  rattache 
à  toute  notre  existence  physique  et  civile  > 
qui  sur -tout  y  puise  cette  doctrine  d'hy- 
giène, ces  préceptes  salutaires  de  sobriété 
et  de  précautions  que  les  médecins  ne  ces- 
sent de  recommander  à  l'homme  en  santé , 
ce  lecteur -là  ne  recueillera  que  de  bons 
fruits  de  sou  étude  et  ue  mérite  que  des 
applaudissemens. 

Ces  réflexions  m'ont  été  naturellement 
suggérées  par  la  lecture  du  6e.  volume  du 
Dictionnaire  des  Sciences  médicales ,  Il  of- 
fre aux  savans  ,  presqu'à  toutes  les  pages  > 
des  connaissances  profondes  et  habilement 
présentées  :  mais  il  appelle  aussi  l'attention 
de  lecteurs  plus  nombreux  par  plusieurs  ar- 
ticles qui  sont  à  la  portée  de  toute  personne 
raisonnable ,  pourvu  qu'en  les  lisant ,  ou 
lie  veuille  que  s'instruire  et  non  pas  les 
juger.  Ainsi  l'article  Comestibles  (par  M. 
Marc),  où  un  ordre  lumineux  double  le 
prix  d'une  instruction  variée ,  mérite  d'être 
mis  en  parallèle  avec  l'article  Boisson  de 
MM.  Halle  et  Nysten,  que  nous  avons  cité 
clans  l'un  de  nos  précédens  extraits.  Nous 
indiquerons  comme  dignes  d'autant  d'é- 
loges, deux  autres  articles  du  même  au- 
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teur,  plusieurs  aussi  de  M.  Renauldin  , 
et  particulièrement  l'article  Convalescen- 
ce, etc. ,  etc^  Mais  nous  deviuons  sans  peine 
que.,  dans  ce  moment,  la  curiosité  générale 
se  portera  sûr  l'article  Convulsionnaire  par 
3VI.  Montègre. 

Il  est  bon,  je  pense,  d'en  précéder  la 
lecture  par  celle  des  articles  Contempla- 
tion et  Contemplatif }  dont  M.  Montègre 
est  également  l'auteur.  Ces  articles  sont 
insérés  dans  ce  volume  article  Mélanges  ; 
ils  intéresseront  un  très  -  grand  nombre 
de  lecteurs  :  on  y  verra  comment  et  à  quel 
point,  par  l'effet  d'une  volonté  forte,  d'une 
attention  excessive  ou  d'une  passion  domi- 
nante }  la  contemplation  qui  absorbe  toutes 
nos  facultés  intellectuelles,  peut  nous  iso- 
ler, sf  j'ose  m'exprimer  ainsi,  de  nos  fa- 
cultés physiques  et  de  l'action  des  objets  ex- 
térieurs \  comment  une  imagination  ardente, 
une  persuasion  vive  et  enthousiaste  agissant 
sur  un  individu  déjà  affaibli  ou  troublé  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions  physiques  par 
l'abstinence  et  la  contemplation ,  peuvent 
le  transporter  dans  un  monde  imaginaire 
où  tous  les  rêves  de  sa  crédulité  se  réali- 
sent pour  lui,  et  deviennent  des  sensations 
gravées  désormais  aussi  profondément  dans 
sa  mémoire  que  tout  ce  qu'il  a  éprouvé  de 
plus  réel  dans  l'ordre  nature)  de  la  vie. 

Avertis,  par  ces  exemples,  du  pouvoir 
et  de  la  réaction  continuelle  du  moral  sur 
le  physique  et  du  physique  sur  le  moral  > 
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nous  pourrons  apprécier  ce  qu'il  y  a  d'ad- 
missible dans  l'histoire  des  miracles  des 
convulsionnaires .  M.  Montégre  la  retrace 
avec  autant  d'exactitude  que  de  rapidité. 
Médecin  savant  et  logicien  philosophe  ,  il 
y  distingue  soigneusement  ce  qui  appartient 
à  un  ordre  de  phénomènes  physiques  que 
l'on  peut  expliquer  j  et  ce  que  la  saine  rair 
sou  repousse  comme  l'œuvre  de  la  décep- 
tion, delà  crédulité  ou  du  délire.  Le  lec- 
teur en  pourra  juger  •,  nous  allons  mettre 
sous  ses  yeux  cette  importante  analyse  :  il 
en  est  peu  qui  soient  plus  propres  à  don- 
ner une  juste  idée  de  la  manière  dont  la 
philosophie  médicale  est  traitée  dans  le 
dictionnaire  dxmt  nous  annonçons  les  ra- 
pides progrès  et  le  succès  soutenu. 

«  Convuls ionnaire.  On  a  désigné  en 
France  sous  ce  nom  ?  des  personnes  qui , 
étant  allé  prier  sur  le  tombeau  du  diacre 
Paris ,  à  Saint-Médard  ;  furent  saisies  de 
convulsions  ;  à  la  suite  desquelles  il  parait 
prouvé  que  quelques  -  unes  recouvrèrent 
leur  santé  qu'elles  avaient  perdue. 

»  L'histoire  de  ces  convulsionuaires  est 
un  des  faits  les  plus  curieux  que  l'on  puisse 
étudier  -,  mais  elle  prend  sur-tout  un  grand 
intérêt  lorsqu'elle  est  rapprochée  de  ce  que 
l'on  trouve  d'analogue  dans  les  maladies 
nerveuses  :  aussi  me  ferai-je  un  devoir  d'in- 
diquer ce  rapprochement. 

»  C'est  sur-tout  avec  le  magnétisme  ani- 
mal ;  que  l'on  cherche  aujourd'hui  à  rele- 
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Ver  de  l'anathême  lancé  contre  lui  par  le 
savoir  et  par  la  raison  ,  que  les  convulsions 
de  Saint-IYIédard  ont  un  rapport  bien  évi- 
dent. Convaincu  depuis  long-temps  de  l'i- 
dentité de  ces  deux  ordres  de  phénomènes, 
je  viens  de  voir  qu'elle  est  pareillement 
admise  dans  un  ouvrage  récemment  publié 
par  l'un  des  plus  chauds  et  sans  nul  doute 
des  plus  éclairés  partisans  du  magnétisme, 
sous  le  titre  d'Histoire  critique  du  Magné- 
tisme animal  ;  ouvrage  où,  pour  le  dire  en 
passant ,  je  suis  accusé  d'avoir  calomnié 
les  magnétiseurs  ;  tandis  que  je  n'ai  fait  , 
dans  une  brochure  que  j'ai  publiée  sur  cet 
objet  ,  que  rappeller  les  opinions  émises 
par  la  célèbre  commission  nommée  par  le 
roi  et  la  faculté  de  médecine  :  que  j'ai  dé- 
claré expressément  que  je  portais  la  plus 
grande  estime  au  caractère  de  la  plupart 
des  magnétiseurs  connus  ,  et  que  je  n'ai 
parlé  d'aucun  en  d'autres  termes.  Quoiqu'il 
en  soit,  l'auteur  de  cet  ouvrage,  M.  De- 
leuze  ,  ne  pouvant  être  soupçonné  de  pré- 
vention contre  le  magnétisme  ,  je  profite- 
rai de  sa  déclaration  et  je  l'invoquerai  pour 
donner  plus  de  poids  à  l'opinion  où  je  suis 
de  la  similitude  des  effets  du  magnétisme  et 
de  ceux  qui  étaient  produits  à  Saint-Médard. 
»  Les  convulsions ,  ou ,  comme  le  di- 
saient leurs  partisans ,  X œuvre  des  mira- 
cles du  bienheureux  Paris,  commencèrent 
vers  l'aunée  1724  ,  et  durèrent  environ  dix 
k  douze  ans.  11  ne  reste,  à  ma  connaissance 
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du  moins  ,  aucun  témoignage  de  ce  temps/ 
par  lequel  on  puisse  apprendre  ce  qui  don- 
na lieu  aux  premières  de  ces  convulsions  j 
mais  voici,,  je  pense,  la  manière  toute  na- 
turelle dont  la  chose  dut  s'établir  et  prendre 
son  cours.  Le  diacre  Paris  était  mort,  com- 
me on  dit,  en  odeur  de  sainteté  parmi  les 
jansénistes  appellans,  c'est-à-dire  qui  étaient 
opposés  à  la  fameuse  bulle  unigenitus  ,  et 
en  appellaient  à  un  futur  concile. 

»  (Je  n'arrête  point  mes  lecteurs  pour 
leur  expliquer  ce  que  c'était  que  cette  bulle 
et  le  livre  qui  en  avait  été  l'occasion  :  on 
peut  s'instruire  de  ces  détails  étrangers  à 
mon  objet ,  dans  les  mémoires  du  temps  ; 
je  ne  dois  en  parler  qu'autant  qu'il  est  né- 
cessaire pour  faire  connaître  la  disposition 
où  se  trouvaient  alors  les  esprits  ). 

»  Les  persécutions  que  l'on  exerçait 
contre  ces  appellans  ,  avaient ,  selon  la  cou- 
tume, exalté  leurs  opinions  ;  tous  ceux  qui 
avaient  eu  le  bonheur  de  souffrir  pour  cette 
cause ,  se  regardaient  comme  des  martyrs 
digues  de  ceux  de  la  primitive  église  ;  le  fa- 
natisme le  plus  ardent  embrasait  leurs  cer- 
veaux -,  des  prédictions  nombreuses  annon- 
çaient que  Dieu  lui-même  allait  prendre 
leur  défense  -,  l'abomination  delà  désolation 
était  à  la  vérité  dans  le  lieu  saint  ;  mais  le 
jour  du  Seigneur  approchait ,  et  le  pro- 
phète Elie  était  prêt  à  paraître.  Avec  de 
telles  dispositions  f;tr»it-il  étonnant  que  l'on 
s'attendît  à  des.  miracles  ;  par  l'intercession 
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tTun  homme  dout  le  parti  avait  faitun  Saint. 
Il  arriva  donc  alors  ce  qui  ne  manquera  ja- 
mais d'arriver  en  pareille  circonstance  :  dès 
que  l'on  désira  ardemment  des  miracles ,  ou 
ne  tarda  pas  à  en  avoir,  et  bientôt  on  en 
eut  plus  qu'on  n'en  avait  demandé  ,  puisque 
c'est  par  leur  profusion  que  le  parti  fut 
perdu  saus  retour. 

»  La  fourberie  de  quelque  imposteur 
adroit  donna-t-elle  ici  la  première  impul- 
sion, en  simulant  un  miracle,  à  l'imitation 
duquel  les  autres  furent  produits  ?  Je  ne 
saurais  le  dire  ;  mais  il  est  certain  que  bien- 
tôt il  s'en  fit  de  très-réels  -,  je  veux  dire  que 
des  gens  en  assez  grand  nombre,  et  dont 
on  ne  peut  suspecter  la  bonne  foi,  furent 
guéris  de  maladies  anciennes ,  et  qui  sem- 
blaient au-dessus  de  toutes  les  ressources 
de  l'art. 

»  On  ne  voit  pas  tout  de  suite  la  liaison 
naturelle  qu'il  peut  y  avoir  entre  les  con-  . 
vulsions  et  la  guérison,  et  l'on  se  demande 
pourquoi  celle-ci  était  précédée  de  mou- 
vemenssi  extraordinaires  ;  mais  il  faut  dire, 
i°.  qu'on  trouve  dans  les  écrits  des  per- 
sonnes qui  ajoutaient  foi  à  ces  miracles  , 
qu'elles  étaient  prévenues  d'avance  que  les 
convulsions  étaient  souvent  la  voie  que 
prenait  la  Providence  pour  produire  les  gué- 
risous  miraculeuses,  ce  qui  devait  singu- 
lièrement y  disposer  ceux  qui  croyaient 
sentir  en  eux  la  main  de  Dieu  commen- 
çant à  agir  ;  20.  ou  sait.,  et  l'on  eu  verra 
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plus  d'une  preuve  dans  la  suite  de  cet  ar- 
ticle ,  que  les  convulsions  sont  un  phéno- 
mène très-commun  chez  les  personnes  qui 
se  trouvent  dans  un  état  d'exaltation  pro- 
noncée-,  3°.  plusieurs  malades  furent  guéris 
sans  éprouver  de  Convulsions  j  tels  sont 
les  premier,  sixième,  septième,  neuvième 
et  dixième  de  ceux  dont  les  histoires  sont 
rapportées  par  Carré  de  Montgeron.  Il  faut 
songer  ,  au  surplus  ,  que  les  dispositions 
d'esprit  où  se  trouvaient  ceux  qui  éprou- 
vaient ce  singulier  état ,  devaient  en  favo- 
riser l'heureuse  issue.  Il  n'est  guère  permis 
de  douter  cependant  que  des  convulsions 
si  violentes  et  qui  devaient  avoir  une  grande 
tendance  à  se  répéter,  n'aient  été  inutiles 
ou  même  funestes  à  un  grand  nombre  de 
ceux  qui  les  ont  éprouvées  *,  mais  on  sent 
bien  que  les  appellans  n'ont  point  conservé 
les  détails  qui  renversaient  leur  croyance. 

»  J'ai  déjà  énoncé  des  faits  qui  seraient 
de  nature  à  révolter  les  bons  esprits,  si  je 
ne  m'empressais  de  les  satisfaire  ,  en  leur 
présentant  toutes  les  garanties  sur  lesquel- 
les ces  événemens  sont  fondés.  Ils  ne  furent 
point  d'abord ,  comme  ou  peut  l'imaginer  , 
observés  et  décrits  par  des  philosophes  ; 
mais  la  superstition  et  l'esprit  de  secte  les 
recueillirent  avec  soin  ,  et  la  nécessité  de 
les  mettre  à  l'abri  des  attaques  d'un  autre 
parti  ennemi  et  puissant  ,  fit  qu'on  les  en- 
toura de  témoignages  si  nombreux  et  si  au- 
thentiques ;  qu'il  ne  reste  ?  après  les  avoir 
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examinés ,  aucun  doute  à  former.  Carré  de 
Moutgeron,  conseiller  au  parlement,  frap- 
pé dans  le  fond  du  cœur  de  ces  prétendus 
miracles ,  dont  il  se  croyait  lui-même  un 
exemple ,  les  décrivit  en  rassemblant  toutes 
les  preuves  juridiques.  Fort  de  sa  convic- 
tion intime  ,  il  en  présenta  le  recueil  aa 
roi  Louis  XV,  qui  pour  réponse  le  fit  en- 
fermer. Dans  sa  prison  ,  il  perfectionna  son 
travail,  qui  fut  publié  en  deux  volumes 
in-4°. ,  avec  beaucoup  de  figures  ,  sous  ce 
titre  :  la  Vérité  des  miracles  opérés  par 
l'intercession  de  M.  de  Paris  et  autres  ap- 
pelions ,  contre  M.  T archevêque  de  Sens  , 
1737.  Cet  ouvrage  répandu  avec  profu- 
sion, clandestinement  et  à  vil  prix,  porte 
si  bien  le  caractère  de  la  vérité ,  quant  aux 
faits  qui  étaient  de  nature  à  ne  recevoir 
aucune  altération  des  opinions  particulière» 
de  l'auteur ,  que  le  philosophe  et  sceptique 
Hume  lui-même  en  est  convenu  dans  sa 
Dissertation  sur  les  miracles.  De  plus,  les 
faits  étonnans  dont  les  médecins  ont  con- 
naissance, leur  permettent  d'adopter  la  plu- 
part de  ceux-ci  ;  et  enfin  ,  le  magnétisme 
a}7ant  de  nos  jours  reproduit  des  phéno- 
mènes analogues ,  on  ne  saurait  se  refuser 
à  leur  accorder  du  moins  une  créance  égale 
à  celle  que  l'on  donne  aux  autres  merveil- 
les produites  par  le  magnétisme.  On  sent 
bien  ,  toutefois ,  qu'il  est  des  circonstances 
que  l'ignorance  de  l'observateur ,  ses  pré- 
jugés, son  enthousiasme,  ont  pu  altérer  j 
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mais  il  est  facile  de  les  isoler  du  fait  prin- 
cipal auquel,  sous  certains  rapports,  elles 
ne  font  rien  perdre  de  soii  caractère  d'au- 
thenticité. Quant  aux  conséquences  que  l'au- 
teur en  tire,  elles  sont,  comme  on  peut  l'i- 
maginer, conformes  à  sa  crojance,  et  je  ne 
m'y  arrêterai  point  -,  mais  le  vice  de  ces  con- 
séquences ne  sera  pas,  probablement  pour 
aucun  médecin,  un  motif  de  rejetter  tous 
les  faits  avec  elles ,  comme  Font  voulu  les 
partis  opposés  aux  convulsionnaires. 

»  Voici  en  quoi  consistaient  ordinaire- 
ment ces  guérisons  prétendues  miraculeuses. 

»  Des  personnes  des  deux  sexes  et  de 
tous  les  âges ,  affectées  souvent  de  maladies 
très -anciennes,  très -graves,  et  qui  ayant 
résisté  à  tous  les  secours  de  la  médecine  , 
semblaient  devoir  se  terminer  bientôt  d'une 
manière  fuueste,  l'esprit  exalté  par  les  ré- 
cits de  guérisons  miraculeuses  arrivées  au 
saint  tombeau ,  faisaient  des  vœux  ou  des 
neuvaines  ,  s'y  traînaient  enfin  ,  ou  deman- 
daient à  y  être  transportées  :  alors,  placées 
ou  sur  le  tombeau  ,  ou  dans  le  voisinage  , 
elles  éprouvaient  au  dedans  d'elles  une  ré- 
volution, signalée,  tantôt  par  des  mouve- 
mens  convulsifs  très-violens,  tantôt  par  une 
augmentation  prodigieuse  de  leurs  douleurs , 
tantôt  enfin  par  des  évacuations  abondantes 
et  suivies  assez  promptement  d'une  guérison 
plus  ou  moins  complette. 

»  Il  est  cependant  des  malades  qui  n'ont 
absolument  rien  senti  et  qui  néanmoins  ont 
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été  guéris  :  il  faut  dire  encore  que  ces  évé- 
nemens  ue  se  sont  pas  seulement  passés  au 
tombeau  du  diacre  Paris  ,  mais  qu'il  s'en 
est  présenté  de  semblables  sur  la  tombe 
d'un  autre  saint  du  parti  9  et  aussi  en  plu- 
sieurs lieux  éloignés  les  uns  des  autres  y 
mais  où  l'espérance  et  l'exaltation  soutenues 
par  la  foi  la  plus  vive  devaient  produire  les 
mêmes  résultats. 

»  En  reconnaissant  la  cause  de  ces  phé- 
nomènes y  plus  d'un  médecin  sans  doute 
s'étonnera  moins  des  guérisons  que  l'on  ra- 
conte, que  de  voir  que  l'on  n'en  ait  pu  pré- 
senter que  quinze  ou  seize  complettes  sur 
la  quantité  immense  de  malades  qui  accou- 
rurent en  foule  au  miraculeux  tombeau.  Ce- 
pendant ,■  on  peut  croire  que  le  nombre  de 
ceux  qui  furent  guéris  est  plus  grand  que 
je  ne  viens  de  le  dire  ,  mais  que  la  difficulté 
de  rassembler  toutes  les  preuves  qui  ren- 
daient le  fait  authentique  a  empêché  d'en 
faire  mention.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  quinze 
ou  seize  guérisons  rapportées  avec  leurs 
preuves  ,  par  Carré  de  Montgeron  ,  sont 
bien  suffisantes  pour  faire  croire  à  la  réalité 
de  la  cause  qui  les  a  produites.  Mais  quelle 
peut  être  cette  cause  ?  C'est  ce  qu'il  s'agirait 
de  déterminer. 

»  Je  ne  pense  pas  qu'aucun  de  mes  lec- 
teurs ait  de  la  peine  à  repousser  ici  toute 
idée  de  miracle  ;  l'on  ne  suppose  plus,  l'on 
n'en  est  plus  à  croire  que  Dieu  guérisse  mi- 
raculeusement les  malades  en  leur  donnant 
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des  convulsions  ;  et  cela  pour  prouver  que 
cinq  propositions  ne  sont  pas  dans  un  livre. 
Les  magnétiseurs  reconnaissent  que  la  cause 
de  ces  phénomènes  est  la  même  que  celle 
du  magnétisme  ;  je  le  pense  comme  eux, 
mais  je  suis  loin  de  partager  leur  opinion 
sur  la  nature  de  cette  cause  commune  aux 
deux  ordres  de  phénomènes. 

»  Pour  que  l'on  puisse  saisir  facilement 
ce  que  j'ai  à  dire,  je  suis  obligé  d'exposer 
succinctement  le  résumé  de  la  théorie  des 
magnétiseurs. 

»  Les  magnétiseurs  commencent  par  sup- 
poser qu'il  s'établit  d'un  individu  à  l'autre 
un  rapport  ou  une  communication  à  laide 
d'un  fluide  -,  ils  prétendent  ensuite  avoir  à 
leur  disposition  les  moyens  de  mettre  en 
mouvement  ce  fluide,  et  s'ils  différent  en- 
ir'eux  sur  les  procédés  à  employer  pour  cela, 
ils  s'accordent  tous  pour. admettre  que  cet 
agent  de  communication  peut  être  mis  en 
dépôt  et  accumulé  dans  tous  les  corps  de  la 
nature  ,  d'où  il  passe  dans  les  êtres  vivons 
pour  y  former  des  courans  en  vertu  desquels 
son  action  est  produite. 

»  Voilà,  à  ce  qu'il  me  semble,  la  tota- 
lité du  système  réduit  à  ses  pins  simples 
élémens. 

»  Si  donc  ou  disait  aux  magnétiseurs  : 
vous  méconnaissez  que  les  convulsions  do 
Sainl-Médard  dépendaient  de  la  même  cause 
que  ceux  du  magnétisme  ;  cependant  ces 
phénomènes  étaient  produits  sans  action  in- 
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ientionnelle  ,  du  moins  d'un  homme  qui 
remplit  les  fonctions  de  magnétiseur,  donc 
il  n'y  a  point  de  communication  nécessaire 
de  fluide  d'un  individu  à  l'autre  -,  ils  répon- 
draient {Histoire  critique  du  Magnétisme 
an.  ,  t.  2  ,  pag.  3oi  ).  «  Nous  trouvons  ici, 
comme  par-tout  ,  une  foi  vive  et  une  vo- 
lonté  forte  dans  ceux  qui  conseillaient  les 
moyens  dont  on  a  fait  usage ,  un  abandon 
de  confiance  dans  ceux  cfui  les  employaient, 
et  même  une  analogie  dans  les  circonstances 
qui  ont  précédé  ou  suivi  les  effets  ».  Et  ils 
ajouteront  (p.  3o2)  :  «  Rassemblez  dans  un 
même  lieu  plusieurs  malades  -,  qu'un  hom- 
me bien  convaincu  qu'il  a  le  pouvoir  de  les 
guérir  s'approche  d'eux  }  qu'il  fasse  usage 
de  sa  volonté  ,  bientôt  le  fluide  magnétique 
sera  mis  en  action  ,  et  une  fois  que  cela 
aura  lieu,  il  se  propagera  d'une  manière 
surprenante  ,  et  produira  les  crises  qu'on 
a  vues  au  baquet  de  M.  Mesmer  :  bien  plus  ? 
cette  action  magnétique  se  concentrera  dans 
le  lieu  où  l'on  se  réunit,  tellement  que  les 
personnes  susceptibles  n'auront  besoin  que 
d'en  approcher  pour  en  être  affectées.  Les 
objets  même  qui  sont  dans  ce  lieu  pourront 
s'imprégner  tellement  de  la  vertu  magné- 
tique, qu'ils  deviendront  un  ferment  pro- 
pre à  la  développer  dans  les  lieux  où  on  les 
transportera  ».  Ces  dernières  paroles  ser- 
vent à  expliquer,  dans  1  hypothèse  des  mag- 
nétiseurs 3  l'action  de  la  terre  du  tombeau 
que  l'on  transportait  pour  faire  avaler  aux. 
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malades ,  on  qu'on  appliquai .  sur  leur  corps 
avec  des  reliques. 

»   On  voit   quelle  facilité  ils  se  donnent 
à  enfanter  des  suppositions  :  celles-ci  ce- 
pendant ne  suffisent  point  er,core,  puisque 
des  malades  ont  été  guéris  -joinine  les  au-   j 
très  ,  quoiqu'ils   fussent  loin  du  tombeau  , 
sans  qu'on  leur  eût  porté  ni  terre,  ni  relique. 
Telle  est  la  demoiselle  Guelon,  deTroye, 
dont  parle  M.    Deleuze;  Pierre   Gautier  , 
de  Pézenas ,  et  les  femmes  Augier  et  Stal- 
part,  dAvenay ,  dont  il  ne  parle  pas.  Peut- 
être  cependant  dirait -il  pour  ceilx-ci  ce 
qu'il  dit  pour  la  première  (p.  3o3  :  «  Nous 
ignorons   si   la  personne  qui  prenait   soin 
d'elle  et  qui  l'a  engagée  à  faire  une   neu- 
vaine ,  n'a  pas  favorisé  la  crise  de  la  nature 
par  l'influence  de  sa  foi  et  de  sa  volonté  ». 
Quant  à  moi,  j'avoue  que  je  n'ai  pas  le 
courage   de    discuter   une    raison    comme 
celle-là. 

»  Mais  ce  que  je  viens  de  rapporter  des 
convulsionnaires  ne  forme  encore  que  la 
plus  petite  partie  des  merveilles  qu'ils  pré- 
sentent ,  et  ne  saurait  même  entrer  eu  com- 
paraison avec  ce  qu'on  appellait  les  grands 
.secours  ou  les  secours  meurtriers.  Il  me 
paraît  nécessaire,  avant  d'en  exposer  les 
détails,  d'avertir  que  je  n'en  parle  nulle- 
ment d'après  l'opinion  que  j'ai  pu  concevoir 
de  leur  réalité  ,  mais  seulement  d'après 
l'authenticité  des  témoignages  sur  lesquels 
ils  sont  fondés.    Je  dois  dire  que,  quelle 

que 
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que  soit  ma  répugnance  pour  admettre  de 
semblables  faits  ,  il  ne  m'a  pas  été  pos- 
sible de  me  refuser  à  les  recevoir.  Mais  ces 
faits  sont  pour  la  plupart  placés  uniquement 
dans  ma  mémoire ,  hors  de  rang,  et  sans 
que  mon  esprit  s'avise  d'en  tirer  aucune 
conséquence ,  d'en  déduire  le  moindre  ju- 
gement. Mes  lecteurs,  s'il  en  est  cependant 
qui  ne  possèdent  pas  sur  ces  objets  de  plus 
grandes  lumières  que  moi ,  conserveront 
sans  doute  la  même  retenue.  Que  l'on  n'i- 
magine donc  point  que  j'aie  augmenté  d'un 
seul  mot  les  merveilles  que  je  vais  rap- 
porter ;  bien  loin  de  là  ,  il  en  est  au  con- 
traire que  je  ne  puis  me  résoudre  à  trans- 
crire -,  si  des  faits  de  cette  nature  eussent 
frappé  dix  fois  mes  yeux  ,  je  me  serais  sans 
doute  décidé  à  les  rapporter,  mais  peut- 
être  ,  je  l'avoue ,  sans  leur  accorder  plus  de 
confiance. 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  le  phénomène  des 
prétendus  secours  ne  parait  pas  moins 
prouvé  que  tous  les  autres  ;  ce  sont  les 
mêmes  témoignages ,  et  les  faits  d'ailleurs 
sont  ici  bien  autrement  clairs  et  précis  :  il 
s'agit  moins  de  guérisons  dont  la  cause  et 
les  mo}ens  restent  toujours  incertains  mê- 
me aux  yeux  des  médecins  3  que  des  faits 
apparens  et  extérieurs ,  sur  lesquels  il  ne 
peut  s'élever  la  moindre  équivoque.  Ce  qui 
donne  même  à  ces  récits  un  caractère  d'au- 
thenticité de  plus  qu'aux  précédens  ,  c'est 
que  les  mêmes  personnes  qui  rapportent  les 
Tome  X»  E 
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autres  scènes  en  qualité  de  simples  te'* 
moins,  ont  figuré  dans  celles-ci  comme  ac- 
teurs ,  et  racontent  en  conséquence  non- 
seulement  ce  qu'elles  ont  vu,  mais  encore 
ce  qu'elles  ont  fait ,  et  à  diverses  reprises. 

»  Ces  singuliers  secours  étaient,  comme 
on  le  sait.,  des  coups  énormes  de  bûches, 
de  barres  de  fer,  de  pierres,  de  pieux  poin- 
tus ,  que  les  convulsionnaires  demandaient 
avec  pleurs  et  gémissemens,  et  qui  leur 
causaient  toujours  un  contentement  pro- 
portionné à  la  violence  avec  laquelle  on  les 
"leur  appliquait. 

»  Pour  en  soulager  une ,  il  faut  que 
«  couchée  par  terre ,  elle  soit  foulée  aux 
pieds  par  les  hommes  les  plus  robustes  ; 
encore  avaient-iis  beau  faire  tous  leurs  ef- 
forts pour  enfoncer  les  talons  de  leurs  sou- 
liers dans  ses  côtes,  on  ne  pouvait  trouver 
moyen,  ni  de  cette  façon,  ni  d'aucune  autre, 
de  les  presser  suffisamment  à  son  gré  ;  aussi 
l'effet  de  ces  secours  a-t-il  été  en  trés-peu 
de  temps  de  repousser  l'épine  au  milieu  du 
dos ,  et  de  la  replacer  où  elle  aurait  du 
être  naturellement  :  en  sorte  que  d'une 
petite  bossue  dont  le  corps  était  tout  de 
travers  depuis  1681 ,  les  secours  en  ont  fait, 
en  1^33,  une  personne  dont  la  taille  est 
présentement  très-droite,  ainsi  que  tout  le 
monde  le  voit  depuis  ce  temps-là  ».  (Vé- 
rité des  miracles  ). 

Comme  ce  que  j'ai  à  rapporter  devient 
de  plus  en  plus  extraordinaire,  je  crois  de-. 
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voir  rappeller  à  mes  lecteurs  combien,  de- 
puis quelques  années  sur-tout,  les  magué- 
liseurs ,  de  leur  propre  aveu  autre  espèce 
de  convulsionnistes ,  nous  ont  présenté  de 
faits  également  incroyables,  et  nous  ont 
ainsi  accoutumés  à  recevoir  leurs  merveil- 
les, non  par  conviction,  mais  uniquement 
parce  qu'il  n'est  point  possible  de  les  con- 
vaincre de  fausseté. 

«  L'exercice  de  la  plancbe  se  faisait  en 
étendant  sur  la  convulsionnaire  couchée  à 
terre,  une  planche  qui  la  couvrait  entière- 
ment; et  alors  montaient  sur  cette  planche 
autant  d'hommes  qu'elle  en  pouvait  tenir. 
Il  faut  observer  que,  comme  on  se  prêtait 
la  main  pour  se  soutenir  réciproquement, 
la  plupart  de  ceux  qui  montaient  sur  cette 
planche  n'y  posaient  qu'un  pied  qui  sou- 
tenait tout  leur  corps  :  aussi  a-t-on  vu 
souvent  plus  de  vingt  hommes  tout  à-la^ 
fois,  dont  le  poids  rassemblé  sur  cette  plan- 
che était  supporté  sans  peine  par  le  corps 
d'une  jeune  convulsionnaire  ;  cependant 
non-seulement  elle  n'en  était  point  oppres- 
sée, mais  souvent  elle  ne  trouvait  pas  que 
cela  fût  assez  pesant  pour  faire  passer  le 
gonflement  qu'elle  ressentait  dans  ses  mus- 
cles. 

»  Pour  l'exercice  du  caillou ,  la  convul- 
sionnaire couchée  sur  le  dos ,  un  frère  pre- 
nait un  caillou  pesant  22  livres  (il  venait 
de  Port-Royal),  et  lui  en  déchargeait  plu- 
sieurs coups  sur  le  sein;  il  est  à  observer 
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<jue  celui  qui  la  frappait  avec  ce  caillou  se 
mettait  à  genou  près  de  la  convulsiomiaire 
qui  était  couchée  sur  le  plancher  ;  qu'il 
élevait  ce  caillou  à  -  peu  -  près  aussi  haut 
qu'il  le  pouvait-,  qu'après  quelques  légères 
épreuves  il  le  précipitait  ensuite  de  toutes 
ses  forces  sur  là  poitrine  de  la  convulsion- 
«aire ,  et  qu'il  lui  en  donnait  ainsi  cent 
coups  de  suite  :  à  chaque  coup  toute  la 
chambre  était  ébranlée  ,  le  plancher  trem- 
blait et  les  spectateurs  ne  pouvaient  s'em- 
pécher  de  frémir  en  entendant  le  bruit  épou- 
vantable que  les  coups  faisaient  en  frappant 
le  sein». 

L'esprit  est  révolté  à  l'aspect  de  ces  hi- 
deuses facéties  -,  il  faut  cependant  que  j'a- 
chève de  les  montrer  dans  toute  leur  laideur. 

Carré  de  Montgeron,  pour  n'être  pas 
suspect  lui-même  dans  ses  récits  ,  emprunte 
le  témoignage  d'un  écrivain  ennemi  des 
convulsionnaires  -,  il  se  réserve  seulement 
d'en  commenter  et  d'en  rectifier  les  décla- 
mations. 

«  Voici ,  dit  l'auteur  des  Vains  Efforts , 
un  exemple  d'autant  plus  digne  d'attention, 
tjue  des  personnes  de  tout  ordre  et  de  toute 
condition,  des  ecclésiastiques,  des  magis- 
trats, des  dames  de  condition,  en  ont  été 
les  spectateurs. 

«Jeanne  Mouler,  jeune  fille  de  11  à  a3 
ans,  étant  appuyée  contre  la  muraille,  un 
homme  des  plus  robustes  prenait  un  chenet 
pesant,  dit-on,  20  à  3o  livres,  et   lui  eu 
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déchargeait  de  toute  sa  force  plusieurs  coups 
dans  le  ventre  :  ou  eu  a  compté  quelquefois 
jusqu'à  cent  et  plus.  Un  frère  lui  en  ayant 
donné  un  jour  soixante,  essaya  contre  un 
mur,  et  on  assure  qu'au  vingt  -  cinquième 
coup  il  y  fit  une  ouverture  » .  A  quoi  il 
ajoute  lui-même  :  «  Uu  tel  fait  étaut  déci- 
sif pour  prouver  l'opération  de  Dieu  sur  le 
corps  de  cette  convulsionnaire,  ainsi  que 
j'espère  le  démontrer,  je  prie  le  lecteur  de 
trouver  bon  que  je  lui  en  détaille  un  peu 
davantage  les  circonstances. 

3>  Le  chenet  dont  il  est  ici  question  est 
un  très  -  gros  barreau  de  fer  sans  aucune 
façon  9  mais  il  est  seulement  plié  aux  deux 
bouts  et  séparé  en  deux  par  devant  pour 
former  les  pieds ,  et  il  a  un  montant  très- 
court  et  fort  gros.  Ce  chenet  pèse  29  à  3o 
livres. 

»  C'-est  avec  un  tel  instrument  que  cette 
convulsionnaire  se  faisait  donner  les  coups 
les  plus  terribles ,  non  pas  dans  le  ventre , 
comme  le  dit  l'auteur  des  Vains  Efforts } 
mais  dans  le  creux  de  l'estomac. 

»  Comme  je  ne  rougis  pas  d'avoir  été  un 
de  ceux  qui  ont  le  plus  suivi  les  convul- 
sionnaires ,  je  déclare  sans  peine  que  c'est 
de  moi  dont  parle  cet  auteur  sous  le  nom 
du  frère  qui  éprouva  contre  un  mur  l'effet 
de  coups  pareils  à  ceux  qu'il  venait  de 
donner  à  cette  convulsionnaire  :  puisque  ce 
fait  m'est  personnel ,  le  lecteur  ne  sera  pas 
fâché  que  je  le  lui  détaille.    . 
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3)  J'avais  commencé,  suivant  ma  coutu- 
me ,  à  ne  donner  d'abord  à  la  convulsion- 
naire  que  des  coups  très-modérés;  cepen- 
dant, excité  par  ses  plaintes  qui  ne  me 
laissaient  aucun  lieu  de  douter  que  l'op- 
pression qu'elle  ressentait  dans  l'estomac  ne 
pouvait  être  soulagée  que  par  des  coups 
très-violens ,  j'avais  toujours  redoublé  le 
poids  des  miens ,  mais  ce  fut  en  vain  que 
j'y  employai  à  la  fin  tout  ce  que  je  pus  ras- 
sembler de  forces  ;  la  convulsionnaire  con- 
tinua à  se  plaindre  que  les  coups  que  je  lui 
donnais,  étaient  si  faibles  qu'ils  ne  lui  pro- 
curaient aucun  soulagement,  et  elle  m'o- 
bligea de  remettre  le  chenet  entre  les  mains 
d'un  grand  homme  fort  vigoureux  qui  se 
trouva  au  nombre  des  spectateurs.  Celui-ci 
ne  ménagea  rien  :  instruit  par  l'essai  que  je 
venais  de  faire  qu'on  ne  pouvait  lui  don- 
ner des  coups  assez  violens,  il  lui  en  dé- 
chargea de  si  terribles  >  toujours  dans  le 
creux  de  l'estomac,  qu'ils  ébranlaient  le 
mur  contre  lequel  elle  était  appuyée. 

»  La  convulsionnaire  se  fit  donner  tout 
de  suite,  de  cette  force,  les  cent  coups 
qu'elle  avait  demandés  d'abord ,  ne  comp- 
tant pour  rien  les  soixante  qu'elle  avait 
reçus  de  moi.  Aussi  ne  discontinuait  -  elle 
pas  de  remercier  celui  qui  lui  rendait  un 
secours  qu'elle  disait  lui  faire  tant  de  bien  T 
et  en  même  -  temps  de  me  reprocher  ma 
faiblesse,  mon  manque  de  foi  et  ina  pré* 
tendue  timidité. 
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»  Après  que  ces  cent  coups  lui  eurent 
été  donnés,  je  repris  le  chenet  et  je  voulus 
essayer  contre  un  mur  si  mes  coups ,  qu'elle 
trouvait  si  faibles  et  dont  elle  se  plaignait 
si  amèrement ,  n'y  produiraient  aucun  ef- 
fet :  au  vingt  -  cinquième  coup ,  la  pierre 
sur  laquelle  je  frappais,  qui  avait  été  ébran- 
lée par  les  coups  précédens,  acheva  de  se 
briser  ;  tout  ce  qui  la  retenait  tomba  de 
l'autre  côté  du  mur  et  y  fit  une  ouverture 
de  plus  d'un  demi-pied  de  large». 

Il  n'est  pas  moins  curieux  de  le  voir  ajou- 
ter :  «Lorsque  les  coups  sont  frappés  avec 
beaucoup  de  violence ,  le  chenet  s'enfonce 
si  avant  dans  l'estomac  de  la  convulsion- 
naire,  qu'il  paraît  pénétrer  presque  jusqu'au 
dos,  et  qu'il  semble  devoir  écraser  tous  les 
viscères  qui  se  trouvent  sous  le  poids  de  ces 
coups;  c'était  pour  lors  que  la  convulsion- 
naire  s'écriait  avec  un  air  de  contentement 
peint  sur  son  visage  :  Ah!  que  cela  est  boni 
Ah  l  que  cela  méfait  de  bien!  Courage, 
monjrèrey  redoublez  encore  de  forces  ,  si 
vous  pouvez».  (Idée  des  secours  mal  à  pro- 
pos nommés  meurtriers ,  p.  44-) 

Carré  de  Montgeron  rapporte  ensuite 
qu'un  philosophe,  grand  physicien  ,  voulut, 
pour  lever  tous  ses  doutes,  se  rendre  non- 
seulement  le  témoin ,  mais  encore  l'agent 
de  ces  terribles  expériences  (t.  2  ,  p.  48). 
A  la  vérité  il  ne  le  nomme  pas  -,  mais  Ca- 
banis lui-même  {Histoire  des  sensations  y 
§vi)  parle  de  faits  analogues,  comme  lui 
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étant  parfaitement  connus-  et  ce  n'est  pas 
ïin  secours  inutile  pour  moi ,  de  rencontrer 
un  sage  et  un  philosophe,  au  milieu  des 
horreurs  dans  lesquelles  je  me  suis  engagé 
pour  suivre  ces  magnétiseurs  d'une  espèce 
particulière. 

Pour  ne  pas  trop  allonger  cet  article,  je 
supprime  le  détail  de  quelques  scènes  dans 
lesquelles,  au  milieu  de  ces  folies  sérieu- 
ses, figurent  aussi    des  traits   de  puérilité 
et   diinbécilité  qui  font   voir   combien  on 
peut  en  associer  au  sentiment  de  sa  propre 
dignité.  Il  en   est   plusieurs  qui  rappellent 
d'ailleurs  fort  bien  des  scènes  de  somnam- 
bulisme magnétique,  où   tous  les  acteurs 
semblaient  avoir  complettement  oublié  leur 
caractère  d'hommes.  Telle  est  celle  que  le 
célèbre   Morand,    chirurgien    en    chef  de 
1  Hôtel  -Dieu   de   Paris  a  décrite  dans  ses 
opuscules  chirurgicaux  ;  il  y  fut  témoin  de 
trois  crucifiemens.   Les  femmes  qui  se  li- 
vraient  volontairement  à    ces    supplices  , 
prenaient  alors  les  gestes ,   le  langage ,  le 
ton  de  voix  et  les  bégaiemens  d'un  enfant; 
elles  s'en  faisaient  aussi  mettre  le  costume. 
Telle  est  encore  la  scène  dans  laquelle  une 
sœur,  nommée  Sonnet,  se  couchait  en  tra- 
vers d'un  brasier  ardent ,  ce  qui  lui   avait 
mérité  le    nom  de    Salamandre.   Indépen- 
damment des  puérilités  auxquelles  se  livre 
cette  convulsionuaire,  qui  demande  tantôt 
du  sucre  d'orge ,   ce  qui  signifie   un   pieu 
pointu ;  tantôt  du  biscuit,  ce  qui  est  une 
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grosse  pierre  -,  cette  scène  est  remarquable, 
parce  qu'on  voit  figurer  parmi  les  témoins 
nombreux  qui  en  certifient  la  réalité,  un 
lord  anglais  qui  en  fut  si  frappé  qu'il  se 
convertit;  et  le  frère  de  Voltaire,  Armand 
Arouet ,  trésorier  de  la  chambre  des  comp- 
tes 5  ce  qui  rappelle  ces  vers  : 

Mes  nièces,  aulieu  de  prière, 
Et  mon  janséniste  de  frère  ,  etc. 

(Epitre  au  maréchal  de  Villars.) 

Je  ferai  observer  au  sujet  de  ce  que  je 
viens  de  rapporter,  que  les  convulsionnai- 
res  portaient  pour  la  plupart  des  noms  sig- 
nificatifs ou  ridicules  que  leurs  partisans 
eux-mêmes  leur  donnaient  pour  se  rappro- 
cher à  ce  qu'il  paraît  de  la  simplicité  des 
enfans  :  ainsi  ils  avaient  la  Jsisette ,  VIm- 
bécille  ,T  Invisible ,  FAboyeuse,  etc. 

Je  ne  puis,  dans  cet  article,  parler  des 
convulsionnaires  qui  aboyaient,  qui  miau- 
laient ,  de  celles  qui  avalaient  des  charbons 
ardens,  qui  prophétisaient,  qui  disaient  la 
messe  3  car  on  en  trouve  de  toutes  les  sor- 
tes ;  et  ce  qui  n'est  pas  moins  étonnant , 
c'est  que  tant  d'inepties,  fruit  du  déran- 
gement le  plus  complet  de  la  raison,  ne 
faisaient  que  raffermir  davantage  leurs  par- 
tisans dans  l'opinion  où  ils  étaient  de  la  di- 
vinité d'une  pareille  œuvre. 

Cependant  quelle  croyance  doit-on  ac- 
corder à  ces  faits ,  et  quelle  idée  doit  -  on 
s"en  former,  indépendamment  de  toute  opi- 
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niou  antérieure   et  de  toute  conséquence  â 
en  déduire? 

Cette  question  est  assez  délicate  à  traiter 
dans  un  temps  où  des  faits  analogues  vien- 
nent effrayer  de  nouveau  la  raison  -,  et  sont 
présentés  à  la  crédulité  publique  comme- 
servant  de  fondement  à  des  erreurs  non 
moins  dangereuses  peut-être  que  celles  des- 
convulsionnaires  du  dernier  siècle. 

Pour  restreindre  notre  confiance ,  il  faut 
rappeller  ce  que  dit  le  savant  Bergier  dan» 
la  réfutation  de  l'Examen  des  apologistes  de- 
la  religion  chrétienne.  «  Les  miracles  attri- 
bués au  diacre  Paris  ont  toujours  été  dé- 
mentis par  le  témoignage  public  et  constant 
de  personnes  non  prévenues  ;  la  relation  qui 
en  a  été  faite  a  été  méprisée  dés  sa  nais- 
sance, a  trouvé  des  contradicteurs  même-, 
dans  le  parti  qu'elle  favorisait,  a  été  con- 
vaincue de  faux ,  en  quelques  cas  ,  par  des 
informations  juridiques  ».  Mais  ce  qui  doit 
nous  satisfaire  plus  que  toute  autre  chose  r 
c'est  le  soin  que  s'est  donné  un  médecin  de- 
rapporter  toutes  ces  merveilles  aux  lois 
connues  de  la  sensibilité  et  de  l'organisme. 
(  Voy.  Hecquet  :  le  naturalisme  des  convul- 
sions démontré  par  la  physique,  par  l'his- 
toire naturelle  3  par  les  événemens  de  cette 
œuvre,  et  démontrant  V impossibilité  du  di- 
vin qu'on  lui  attribue  dans  une  lettre  sur 
les  secours  divins*  Soleure,  17 33,  2  vol. 
in  -12.) 

Il  est  certain  toutefois  que  Hecquet  lui* 
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même  admet  comme  réels  un  très  -  grand 
nombre  de  ces  faits  ,  puisqu'il  cherche  à  dé* 
montrer  quïls  ne  présentent  rien  qui  ne  soit 
conforme  aux  lois  bien  connues  de  l'orga- 
nisme.  On  peut  donc  regarder  comme  cons- 
tant que,  s'il  en  est  plusieurs  qui  paraissent 
n'être  que  des  impostures  ou  des  jongleries  r 
adroites ,  il  en  est  aussi  sur  l'authenticité 
desquels  il  ne  semble  pas  permis  d'élever  le 
moindre  doute.  Comment,  en  effet,  dé- 
truire ceux  que  Carré  de  Montgeron  rap- 
porte comme  en  ayant  été  lui* même  l'a- 
gent? Il  me  semble  qu'il  en  est  qu'on  ne 
peut  se  dispenser  d'admettre  sans  supposer 
que  celui  qui  les  raconte  ment  à  plaisir  ; 
car  ni  superstition,  ni  ignorance,  ni  pré- 
vention n'ont  pu  l'induire  en  erreur  :  or, 
comment  soupçouner  de  mensonge  un  fana- 
tique qui  sacrifie  à  sa  croyance  une  fortune 
brillante,  une  grande  considération,,  se  dé- 
voue de  propos  délibéré  à  un  véritable  mar- 
tyre, et  au  milieu  des  persécutions  qu'il 
s'est  attirées ,  s'applaudit  encore  sans  cesse 
de  ses  démarches  ?  Une  telle  disposition 
d'esprit  favorise  l'erreur,  mais  elle  exclut  le 
mensonge;  et  lorsque  le  fait  est  trop  sim- 
ple pour  donner  prise  à  l'erreur,  il  me  pa- 
raît devoir  être  admis  comme  -véritable. 
D'ailleurs  les  ennemis  mêmes  de  ces  prati- 
ques  déclarent  que  des  personnages  nom- 
breux et  de  la  classe  la  plus  distinguée  en 
ont  été  les  témoins.  Au  reste,  quelque  ex- 
traordinaires que  soient  ces  faits,  ils  ne  l& 
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sont  pas  au  point  que  l'on  n'en  ait  d'assez 
analogues  à  leur  comparer;  ce  qui  peut  con- 
duire à  en  trouver  une  raison  toute  natu- 
relle. 

Les  deux  particularités  les  plus  remar- 
quables que  supposent  ces  expériences, 
«ont  l'absence  totale  de  la  sensibilité  et  l'es- 
pèce d'invulnérabilité  des  sujets  qui  s'y  trou- 
vaient soumis. 

Aux  articles  contemplatif  ç\.  contempla- 
*€ion,  j'ai  cité  plusieurs  exemples  d'insensibi- 
lité complette  -,  tel  est  celui  que  présente  le 
prêtre  Restitutus,  dont  parle  Saint-Augustin 
{de  cw.  Dei.)  Cardan  paraît  aussi  avoir  eu 
îa  faculté  de  se  jetter  dans  un  état  sem- 
blable. 

Voici  comment,  à  ce  sujet,  s'exprime 
Cabanis  {Rapport  du  physique  et  du  moral 
de  l'homme  ;  Histoire  des  sensations  )  : 
«  Remarquons  que  la  sensibilité  se  com- 
porte à  la  manière  d'un  fluide  dont  la  quan- 
tité totale  est  déterminée,  et  qui,  toutes 
les  fois  qu'il  se  jette  en  plus  grande  abon- 
dance dans  un  de  ses  canaux,  diminue  pro- 
portionnellement dans  les  autres;  cela  de- 
vient très-sensible  dans  toutes  les  affections 
violentes,  mais  surtout  dans  les  extases  où 
5e  cerveau  et  quelques  autres  organes  sym- 
pathiques jouissent  du  dernier  degré  d'é- 
nergie et  d'action  ;  tandis  que  la  faculté  de 
sentir  et  de  se  mouvoir,  tandis  que  la  vie , 
en  un  mot ,  semble  avoir  entièrement  aban- 
donné tout  le  reste. 
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«Dans  cet  état  violent,  des  fanatiques 
ont  reçu  quelquefois  impunément  de  fortes 
blessures  qui,  dans  l'état  naturel,  eussent 
été  mortelles  ou  très  -  dangereuses  ;  car  la 
gravité  des  accidens  qui  s'ensuivent  de  l'ac- 
tion des  corps  sur  nos  organes ,  dépend 
principalement  de  la  sensibilité  de  ces  der- 
niers ;  et  nous  voyons  tous  les  jours  que  ce 
qui  serait  un  poison  violent  pour  l'homme 
Sain,  n'a  presque  plus  d'effet  sur  l'homme 
malade.  C'est  en  mettant  à  profit  cette  dis- 
position physique  que  les  charlatans  de  tous 
les  genres  et  de  tous  les  pays  ont  opéré  la 
plupart  de  leurs  miracles  :  c'est  par  là  que 
les  convulsionnaires  de  Saint -Médard  ont 
pu  souvent  étonner  les  imaginations  faibles 
de  leurs  coups  d'épée  et  de  hache  ,  qu'ils 
appellaient  ascétiquement  des  consolations  : 
c'est  la  véritable  verge  magique  au  moyen 
de  laquelle  Mesmer  faisait  quelquefois  cé- 
der les  douleurs  habituelles,  et,  donnant 
nue  direction  nouvelle  à  l'attention,  éta- 
blissait tout -à-coup  dans  les  constitutions 
mobiles  des  séries  de  mouvemens  inac- 
coutumés ,  presque  toujours  funestes  ou  du 
moins  dangereux  :  c'est  ainsi  que  les  illu- 
minés de  France  et  d'Allemagne  anéantis- 
sent pour  leurs  adeptes  l'effet  des  sensations 
extérieures ,  et  qu'ils  les  font  exister  dans 
un  monde  qui  ne  s'y  rapporte  en  rien  ». 

Quelquefois,  au  contraire,  la  sensibilité 
est  seulement  pervertie  au  point  que  ce  qui 
excite  communément  les  douleurs  les  plus 
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vives ,  ne  produit  plus  que  des  sensations 
agréables  ou  voluptueuses;  tel  était,  par 
exemple,  le  cas  de  ce  berger  dont  il  est  parlé 
dans  le  traité  des  maladies  des  voies  urinai- 
res  de  Cboppart  et  Desault,  devenu  totale- 
ment insensible  aux  titillations  trop  répétées 
de  la  masturbation  ;  il  eut  recours  d'abord 
au  frottement  d'une  longue  baguette  qu'il 
s'introduisait  dans  le  canal  de  l'urètre  ;  en- 
fin ,  ce  moyen  étant  devenu  insuffisant  par 
l'habitude  ,  il  s'avisa  de  se  fendre  peu  à  peu 
toute  la  verge  avec  un  couteau.  On  peut 
voir  les  détails  de  ce  fait  à  l'article  cas  rares 
de  ce  Dictionnaire,  t.  IV,  p.  238. 

Deseze  (  Recherches  sur  la  sensibilité  ) 
rapporte  qu'un  jeune  homme  de  Paris  se 
renfermait  dans  sa  chambre,  se  serrait  la 
poitrine ,  les  bras ,  les  jambes,  avec  des  cor- 
des à  noeuds  coulans ,  attachées  à  quatre 
clous  placés  à  la  muraille.  On  le  trouva  un 
jour  près  d'expirer  dans  une  de  ses  expé- 
riences sur  le  plaisir.  Quand  on  lui  demanda 
la  cause  de  cette  folie ,  il  répondit  que  les 
ligatures  produisaient  d'abord  en  lui  une 
impression  forte,  que  bientôt  aux  souffran- 
ces succédait  une  sensation  délicieuse  qu'il 
lui  était  impossible  de  décrire.  Lorry  parle 
d'un  homme  qui ,  incommodé  d'une  vive 
démangeaison  ,  se  déchirait  les  chairs  avec 
délices.  Chaque  jour  on  peut  voir  des  fait* 
analogues  à  celui-là.  Le  même  auteur  a  vu 
des  femmes  qui  lui  disaient  que  les  douleur* 
àel'accouchenient,  ordinairement  si  cruel- 
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les  y  n'étaient  pas  pour  elles  sans  douceur. 
Le  philosophe  Montaigne  dit  avoir  éprouvé 
des  plaisirs  indicibles  dans  l'état  de  syncope  T 
bien  que  le  plus  communément  dans  cet 
état,  la  sensibilité  soit  mise  en  jeu  d'une 
manière  pénible ,  on  soit  tout-à-fait  éteinte. 
D'autres  personnes  rapportent  avoir  éprouvé 
des  sensations  pareilles  clans  la  syncope  et 
daus  l'asphyxie.  Locke  parle  d'un  cavalier 
irlandais  qui  ne  put  jamais  voir  sans  frémir^ 
celui  qui  l'avait  arraché  aux  délices  qu'il 
éprouvait ,  en  le  retirant  de  l'eau  où  il  se 
noyait.  Il  parait  certain  que  dans  quelque* 
cas,  le  supplice  de  la  pendaison  a  causé  des 
sensations  voluptueuses  ,  quoique  le  plus 
souvent  il  en  soit  tout  autrement.  Lréta{* 
d'exaltation  morale ,  sur-tout ,  parait  étein- 
dre entièrement  la  sensibilité  :  des  guerriers 
blessés  à  mort  au-'iliilieu  d'un  combat,  ont 
continué  encore  assez  long-temps  leurs  ef- 
forts 9  sans  s'appercevoir  de  leurs  blessures,, 
jusqu'à  ce  qu'ils  tombassent  tout-à-coup.  Un 
soldat,  sur  un  vaisseau  embrasé  ,  a  la  force 
d'achever  avec  son  sabre  de  se  couper  une 
cuisse  fracassée  par  le  canon,  et  de  s'élan- 
cer à  la  mer  pour  éviter  la  mort  qui-  le  me- 
naçait. Les  convulsionnarres  recevaient  des 
blessures,,  et  même  se  faisaient  crucifier 
sans  paraître  éprouver  de  douleur.  On  a  vu; 
pareillement,  il  y  a  peu  d'années,  nu  fana- 
tique, dans  une  ville  d'Italie,  se  crucifier- 
hii-même  ;  au  rapport  du  médecin  qui  1er 
aligna,  il  ne  souffrait  point  de  ses  blessure* 
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tant  que  durait  sou  délire  religieux,  tandis 
que ,  lorsque  la  raisou  lui  reveuait ,  il  éprou- 
vait des  douleurs  atroces. 

Doit-on  établir  quelque  rapprochement 
entre  les  variations  de  la  sensibilité  physique 
dont  je  viens  de  rapporter  des  exemples,  et 
celles  de  la  sensibilité  morale ,  qui  portent 
quelques  hommes  au  crime  par  un  penchant 
presqu'irrésistible,  et  leur  fait  trouver  dans 
les  tourmens  et  les  larmes  de  leurs  sembla- 
bles, les  mêmes  délices  que  la  nature  a 
communément  attachées  à  l'exercice  de  la 
bienfaisance?  Mais  comment  porter  la  lu- 
mière dans  ces  horribles  ténèbres  de  l'esprit 
humain 3  et  quel  est  l'homme  qui,  voyant 
quels  résultats  peuvent  avoir  ces  mouve- 
niens  extraordinaires  de  notre  organisme  , 
ne  craindra  pas  de  les  exciter  lorsqu'il  existe 
si  peu  de  moyens  de  les.  liriger  d'une  ma- 
nière constante  et  régulière  ? 

Par  rapport  à  la  facilité  de  supporter  Pim- 
~p ression  du  feu  sans  en  recevoir  d'incom- 
modité ,  nous  en  avons  vu  récemment  en 
France  des  exemples  assez  communs,  pour 
que  la. chose  cesse  de  paraître  fort  extraor- 
dinaire. Des  personnes  non  habituées  à  ces 
expériences,  ont  même  soutenu  facilement 
une  chaleur  supérieure  à  celle  de  l'eau 
bouillante.  (  Voyez  calorique  ,  où  sont  rap- 
portés plusieurs  faits  de  cette  nature.  ) 

Quant  à  la  résistance  inouie  et  en  quelque 
sorte  à  l'invulnérabilité  que,  dans  quelques- 
imes  de  leurs  crises  ^  les  corps  des  convul- 
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sionnaires  opposaient  aux  agens  qui  devaient 
les  déchirer,  les  briser,  ou  du  moins  les 
confondre,  les  exemples  qu'on  peut  en  ren- 
contrer ailleurs  quoique  moins  nombreux 
et  moins  tranchés  qu'ils  ne  le  sont  ici,  s'en- 
chaînent cependant  assez  bien  avec  les  chan- 
gemens  extrêmes  que  peut  apporter  dans 
l'économie  animale  une  exaltation  quelcon- 
que. Ainsi ,  on  sait  fort  bien  quelle  augmen- 
tation prodigieuse  les  forces  peuvent  rece- 
voir d'un  transport  de  colère  :  on  raconte 
qu'un  boucher  en  cet  état,  frappa  si  violem- 
ment son  établi  avec  le  poing  ,  que  la  mar- 
que de  ses  doigts  y  resta  imprimée.  «  Lors- 
que certains  accidens  changent  le  caractère 
des  sensations  chez  les  personnes  même  fai- 
bles et  languissantes-,  lorsque,  par  exem- 
ple ,  certaines  maladies  appliquent  directe- 
ment au  système  nerveux  des  causes  d'im- 
pressions fortes,  profondes  et  durables,  ou 
que  seulement  elles  le  rendent  susceptible 
de  recevoir  de  semblables  impressions  du 
dehors ,  les  muscles  les  plus  débiles  acquiè- 
rent sur-le-champ  la  faculté  d'exécuter  des 
mouvemens  d'une  énergie  et  d'une  violence 
qu'on  a  peine  à  concevoir.  »  (  Cabanis  ,  Hist, 
des  sens a  t.  3e.  Mém.  §.  3.  ) 

J'ai  connaissance  d'un  jeune  homme  qui, 
dans  un  excès  de  délire  frénétique ,  s'élança 
par  la  fenêtre  d'un  quatrième  étage ,  tomba 
sur  le  pavé ,  et  ne  se  fit  qu'une  blessure  peu 
considérable  à  la  jambe.  Hecquet  ( Naiur, 
des  commis.  )  rapporte,  d'après  Fabrice  de 
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Hildan ,  deux  exemples  d'eufans  à  qui  des 
événemens  semblables  étaient  arrivés.  Il 
parle  encore  d'un  autre  enfant  sur  le  corps 
duquel  passa  une  voiture  pesamment  char- 
gée, sans  y  causer  aucune  fracture.  Il  faut 
convenir,  toutefois,  qu'aucun  des  faits  que 
l'on  trouve  ailleurs ,  ne  paraît  aussi  éton- 
nant que  celui  des  coups  si  violens  et  si  ré- 
pétés dans  le  ventre  et  sur  d'autres  parties 
également  délicates,  et  qu'on  doit  placer 
celui-ci  à  la  tête  de  tous  ceux  de  cette 
nature.  ' 

Pour  donner  à  ces  discussions  un  vérita- 
ble but  d'utilité,  il  me  paraît  convenable  de 
rapprocher  les  phénomènes  que  présentent 
les  convulsionnaires  ,  de  ceux  qu'on  observe 
dans  plusieurs  autres  circonstances ,  et  de 
rechercher  ensuite  s'il  existe  des  causes 
communes  et  générales  qui  tendent  toujours 
à  produire  des  résultats  analogues,  avec  les 
modifications  toutefois  que  la  diversité  des 
cas  doit  nécessairement  y  apporter.  Il  ne 
serait  pas  sans  intérêt  non  plus  de  détermi- 
ner, s'il  est  possible,  quels  sont  les  rapports 
conslans  que  l'on  peut  observer  entre  cer^ 
taines  conditions  données  et  quelques  mo- 
difications déterminées  de  ces  phénomènes. 

Les  phénomènes  qu'on  observe  dans  les 
expériences  du  magnétisme  animal,  et  ceux 
que  présentent  les  possessions  et  fascina- 
tions, se  rattachent  à  ceux  qui  caractéri- 
sent les  convnlsionuaires  ,  non-seulement 
par  la  ressemblance  la  plus  complette  ,  mais 
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encore ,  comme  j'espère  le  démontrer,  par 
la  cause  qui  les  détermine. 

Les  magnétisés  ,  ainsi  que  les  prétendus 
possédés  et  les  convulsionnaires ,  éprouvent 
tantôt  des  convulsions ,  tantôt  un  sommeil 
.simple,  tantôt  le  somnambulisme;  en  cet 
état  les  uns  et  les  autres  paraissent  souvent 
plongés  dans  une  insensibilité  plus  ou  moins 
complette  ;  la  plupart  cessent  d'être  en  re- 
lation avec  le  monde  extérieur,  pour  ne 
s'occuper  que  de  l'objet  constant  de  leur  rê- 
verie. On  a  dit  de  tous,  qu'ils  faisaient  des 
prédictions,  qu'ils  pouvaient  lire  dans  la 
pensée,  que  leurs  regards  traversaient  les 
corps  opaques.  Il  n'est  pas  un  phénomène 
observé  chez  les  uns,  qui  ne  se  retrouve 
chez  les  autres  -7  ils  ne  différent  évidemment 
que  par  la  direction  imprimée  à  leur  pensée. 
Il  n'est  pas  douteux  que  les  idées  dont  leur 
mémoire  est  remplie  avant  de  tomber  dans 
cet  état  d'absence  ou  d'aliénation,  ne  déter- 
mine la  nature  de  celles  dont  ils  seront  oc- 
cupés dans  leurs  rêves,  a  moins  que  la 
cause  qui  les  a  plongés  dans  cet  état  ne  pro- 
longe son  influence  ;  auquel  cas  il  est  à  pré- 
sumer que  la  direction  des  idées  sera  déter- 
minée par  cette  cause  qui  continue  d'agir. 
Les  vociférations ,  aussi  bien  que  les  mou- 
vemens  convulsifs ,  sont  communes  auxtrois 
espèces  de  sujets.  Le  jeune  Hébert  ,  dont 
M.  de  Puységur  a  publié  le  traitement  ma- 
gnétique, entrait  souvent  dans  des  accès  de 
fureur  dans  lesquels  il  s'agitait  avec  violence 
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et  poussait  des  cris  -,  la  même  chose  arrivait 
aux  convulsionnaires  -,  «  Je  fus ,  dit  Mlle. 
Fourcro}*  ,  si  frappée  d'épouvante  des  cris 
de  douleur  et  des  espèces  de  hurlemeus  que 
j'entendis  faire  à  des  couvulsionuaires,  dans 
le  cimetière  et  sous  le  charnier,  que  je 
pensai  m'en  aller  sans  approcher  de  la 
tombe.  (Démons t.  des  miracles  ^  MUe.  Four- 
croy.  '»  )  Quant  aux  cris  et  aux  gesticulations 
des  possédés  t  ils  sont  si  connus  qu'ils  ont 
passé  en  proverbe.  Un  caractère  remarqua- 
ble qui  se  retrouve  encore  dans  les  trois 
classes  de  sujets  que  je  compare,  c'est  de 
n'éprouver,  en  sortant  de  cet  état,  qu'un 
sentiment  de  bien-être  qui  fait  désirer  d'y 
rentrer,  quoique  souvent  on  ait  été  agité  par 
les  mouvemens  les  plus  impétueux  et  en  ap- 
parence les  plus  fatigans.  «  Dans  le  cours  de 
ces  mouvemens  violens  ,  elle  (la  DUe.  Four- 
croy  )  perdit  connaissance  :  ceux  qui  n'é- 
taient pas  instruits  de  l'effet  ordinaire  des 
convulsions ,  s'attendaient  que  lorsque  ces 
agitations  si  vives  seraient  cessées ,  elle  se 
trouverait  dans  un  abattement  extrême ,  ou  , 
pour  mieux  dire,  dans  un  anéantissement 
total La  violence  extrême  de  ces  agita- 
tions, qui  naturellement  n'étaient  propres 
qu'à  achever  de  détruire  un  corps  aussi 
faible  que  celui  de  cette  fille ,  fut  non-seule- 
ment un  baume  vivifiant  qui  remit  le  calme 
dans  son  sang ,  et  lui  rendit  la  force  et  la 
santé  ;  mais  en  même  temps  le  maître  sou- 
verain des  coeurs  versa,  jusque  dans  le  plus» 
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intime  de  son  ame  ,  un  fleuve  de  délices  qui 
la  remplit  d'une  joie  si  sensible,  qu'il  fau- 
drait pour  pouvoir  en  donner  quelque  idée, 
en  avoir  éprouvé  comme  elle  les  inexprima- 
bles douceurs ,  (  ouvrage  cité».)  Les  per- 
sonnes qui  se  sont  soumises  au  magnétisme, 
ont  également  déclaré  qu'elles  éprouvaient 
un  sentiment  de  bien-être ,  et  le  premier 
Vœu  qu'elles  manifestent  ordinairement,  en 
sortant  de  cet  état ,  est  celui  d'y  rentrer.  On 
ne  saurait  douter  non  plus  que  ce  soit  d'un, 
sentiment  de  volupté  pareil,  renforcé  en- 
core par  la  vivacité  des  impressions  qu'ils 
éprouvent ,  que  tous  les  malheureux  sorciers 
empruntaient  l'obstination  qui  les  attachait 
à  leurs  rêveries ,  et  les  empêchait  de  s'en 
corriger,  quelque  risque  qu  ils  eussent  au- 
trefois à  courir.  J'espère  que  personne  ne 
sera  surpris  de  me  voir  confondre  ici  les 
sorciers  et  les  possédés  ;  il  est  bien  clair  que 
les  uns  et  les  autres  sont  des  malades  de 
même  espèce ,  avec  la  seule  différence  que 
le  plus  souvent  les  premiers  ont  été  aliénés 
par  leurs  propres  rêveries,  tandis  que  les 
seconds  le  sont  ordinairement  devenus  par 
1  impression  qu'ils  ont  reçue  de  celles 
dautrui. 

La  nature  des  objets  dont  s'occupent  les 
convulsionuaires  de  ces  différentes  espèces, 
détermine  le  genre  de  leurs  visions  ;  ainsi 
les  convulsionuaires,  proprement  dits,  ne 
rêvaient  que  de  guérisons  miraculeuses;  les 
magnétisés  ;  dirigés  par  la  personne  qui  les 
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conduit,  suivent  la  route  vers  laquelle  on 
les  pousse  ;  on  les  fait  discourir  tantôt  de 
médecine  et  tantôt  de  politique,  tantôt  de 
métaphysique  et  tantôt  d'astronomie.  Ouant 
aux  possédés,  leurs  idées  les  plus  familièçes 
étant  les  diables  ei  ies  démons,  toutes  leurs 
rêveries  soni  du  sabatet  des  assemblées  dia- 
boliques où  ils  vont  se  réunir. 

Il  e.st  plusieurs  remarques  importantes  à 
faire  :  d'abord,  on  trouve  toujours  que  dans 
le  même  lieu  et  à  la  même  époque  toutes 
les  visions  de  c^s  aliénés  se  ressemblent,  ce 
qui  prouve  qu'elles  ont  une  source  com- 
mune,, et  qu'elles  se  communiquent  par 
imitation. 

L'histoire  des  filles  de  Prœtus  et  des  fem- 
mes d'Argos  qui,  au  rapport  de  Pausanias, 
se  croyaient  changées  en  vaches,  a  été  célè- 
bre dans  toute  l'antiquité. 

Plutarque  raconte  que,  par  l'effet  d'une 
aliénation  épidémique,  toutes  les  filles  de 
Milet  se  pendaient. 

M.  Desloges,  médecin  à  Saint-Maurice 
dans  le  Valais,  a  observé  récemment  une 
semblable  épidémie  au  bourg  de  Saint-Pierre- 
Monjau ,  département  du  Simplon.  L'ne 
femme  de  ce  village  s'étant  pendue,  toutes 
les  autres  se  sentaient  entraînées  à  Suivre  son 
exemple.  Les  malheurs  qui  allaient  résulter 
d'un  tel  bouleversement  de  la  raison,  furent 
prévenus  parles  sages  exhortations  du  curé 
du  lieu.  (  Voyez  Gazette  de  Santé,  21  mai 
x8i3,j 
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Primerose  (  Mal.  des  ftm.  )  ,  et  Bonet 
(  Med.  sept.  ,  p.  228)  ,  parlent  d'un  trans- 
port de  môme  nature  qui  saisissait  les  filles 
de  Lyon  ,  et  les  portait  à  se  noyer. 

De  même  ,  tous  les  coin  ulsionnaires  d'un 
pays  se  sont  crus  sorciers  à-la-fois,  et  tels 
étaient  les  malheureux  qu'où  brûlait  en  grand 
nombre  dans  le  pays  de  Labourd  en  Gas- 
cogne, au  commencement  du  17e.  siècle. 
Un  misérable  nommé  Pierre  de  I  ancre  ,  con- 
seiller du  roi  au  parlement  de  "Bordeaux  > 
en  a  écrit  l'histoire  ,  après  les  avoir  condam- 
nés le  plus  consciencieusement  dû  monde. 
Le  même  de  Lancre^  dans  un  de  ses  livres 
auquel  il  a  mis  pour  épigraphe  ces  paroles 
tirées  de  l'exode  :  Malejicos  non  patieris 
vivere,  décrit  une  de  ces  folies  épidemiques 
dans  laquelle  un  graud  nombre  d'hommes 
se  croyaient  loups -garons;  ils  racontaient 
que  dans  cet  état  ils  avaient  mangé  des  c;i- 
tàns  et  des  jeunes  filles,  n'omettant  aucune 
circonstance ,  et  ne  paraissant  pas  moins  at- 
tentifs à  lui  fournir  tous  les  prétextes  de  les 
faire  brûler  vifs,  qu'il  Tétait  lui-même  à  les 
chercher. 

Les  épidémies  de  possédés  sont  très-com- 
munes dans  l'histoire  :  une  des  plus  célè- 
bres a  été  celle  qu'on  appella  des  Nonains  , 
au  i5e.  siècle  :  elle  s'étendit  sur  tous  les 
couvens  de  femmes  d'Allemagne,  et  en  par- 
ticulier des  états  de  Saxe  et  de  Brandebourg, 
et  gagna  jusqu'en  Hollande.  On  peut  en  lire 
les  détails  dans  le   Trésor  d7iist,  admir,  de 
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Simon  Goulart ,  t.  i.  Il  n'est  aucun  des  mi- 
racles des  convulsionnaires  ou  des  magné- 
tisés qui  ne  fût  familier  à  ces  nonains  qu'on 
regardait  comme  possédées  ;  elles  prédi- 
saient ,  cabriolaient ,  grimpaient  contre  les 
murailles ,  parlaient  des  langues  étrangères , 
bêlaient  comme  des  brebis ',  et  quelquefois 
se  mordaient  les  unes  les  autres  comme  des 
enragées. 

Au  17e.  siècle-,  les  possédés  de  Loudun 
firent  beaucoup  de  bruit  ;  c'est  là  que  ,  pour 
accomplir  une  œuvre  d'iniquité  et  d'horri- 
ble vengeance,  Ton  vit  se  réunir  l'ignorance 
la  plus  dégoûtante,  le  fanatisme  le  plus  im- 
placable et  la  cruauté  la  plus  atroce.  Les 
possessions  ne  se  bornèrent  point  aux  reli- 
gieuses chez  lesquelles  elles  avaient  com- 
mencé ;  plusieurs  des  exorcistes  en  furent 
atteints,  et  bientôt  elles  gagnèrent  la  ville 
et  s'étendirent  de  proche  en  proche  jusqu'en 
Languedoc.  Mais  elles  furent  enfin  arrêtées 
par  la  sagesse  et  la  fermeté  de  quelques  évé- 
ques  qui  avaient  reconnu  que  le  moyen  de 
les  multiplier  était  de  les  donner  en  specta- 
cle. Vinrent  ensuite  les  convulsionnaires  des 
Cevennes,  toujours  semblables  aux  autres^ 
mais  caractérisés  sur-tout  par  l'emportement 
religieux.  On  en  détruisit  la  plus  grande 
partie  par  le  fer  et  la  flamme,  le  reste  se  ré- 
fugia en  Angleterre  et  en  Hollande,  où  il 
ne  tarda  pas  à  se  perdre  dans  les  nombreu- 
ses sectes  qui  vivaient  alors  en  paix  dans 
ces  deux  pavs. 

Au 


DES    JOURNAUX.       iai 

Au  18e.  siècle ,  les  possédés  et  les  sor- 
ciers ayant  cessé  d'être  l'objet  de  recherches 
juridiques  ,  et  commençant  à  n'être  regar- 
dés que  comme  des  fous  ou  des  malades  ,  le 
nombre  en  diminua  considérablement.  Ce- 
pendant à-peu-prés  dans  le  temps  des  mira- 
cles du  diacre  Paris ,  on  retrouve  en  Pro- 
vence la  Cadiere  et  les  autres  dévotes  péni- 
tentes du  jésuite  Girard.  Ici  encore,  on  voit 
des  visions ,  des  extases ,  des  prédictions  , 
et  le  prestige  d'un  extérieur  vénérable  favo- 
risant les  entreprises  du  libertinage^ 

Le  médecin  Hecquet  attaqua  vivement  le 
prétendu  miraculeux  des  convulsions  ,  dans 
son  ouvrage  cité  précédemment  ;  il  démon- 
tra combien  il  était  inutile  de  recourir  aux 
miracles  pour  expliquer  l'œuvre  entière.  Il 
lui  fut  facile  de  prouver  que  l'hystérie  avait 
la  plus  grande  part  aux  convulsions  de  Saint- 
Médard,  comme  à  toutes  celles  qui  régnent 
épidémiquement  sur  les  femmes  ;  c'est  ainsi 
qu'il  expliqua  le  besoin  de  ces  secours  tou- 
jours demandés  à  des  hommes,  ou  à  l'effi- 
cacité desquels  leur  présence  était  néces- 
saire. Il  serait  en  effet  facile  de  montrer  ce 
caractère  dans  toutes  les  convulsions  épidé- 
miques  -,  les  anciens  eux-mêmes  ont  sans 
doute  voulu  l'exprimer  en  les  attribuant 
tantôt  à  la  colère  de  Junon,  comme  celle 
des  femmes  d'Argos ,  tantôt  à  la  colère  de 
Vénus,  comme  celle  des  filles  de  Milet. 
L'historien  des  nonains  cuiivulsionnaires 
rapporte  qu'elles  faisaient  passer  des  jeunes 
Tome  X,  F 
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gens  la  nuit  sur  les  murs  des  couvens  ;  il 
déclare  même  qu'on  ne  les  guérit  qu'en  les 
mariant.  La  principale  cause  de  la  maladie 
des  sorciers  de  Gascogne  paraît  assez  à  l'obs- 
cénité des  récits  des  femmes  et  des  filles  ,  et 
à  la  nature  de  leurs  visions  qui  sont  toujours 
des  conjonctions  avec  le  diable.  Les  hom- 
mes ne  vont  non  plus  au  sabat  que  pour  se 
joindre  avec  toutes  les  femmes  de  leur  con- 
naissance :  ce  beau  canevas  est  d'ailleurs 
brodé  de  toutes  les  horreurs  grossières  que 
pouvait  enfanter  au  16e.  siècle  la  vive  ima- 
gination d'un  paysan  gascon.  A  Loudun.,  le 
commencement  de  la  tragédie  fut  que  le 
fantôme  d'Urbain  Grandier  venait,  la  nuit, 
tourmenter  les  religieuses  :  d'ailleurs,  du- 
rant leur  possession,  elles  répètent  sans 
cesse  les  propos  les  plus  obscènes  ,  et  se  li- 
vrent même  avec  fureur  à  des  actes  de  la 
plus  sale  brutalité. 

Quant  aux  convulsionnaires  du  jansénis- 
me ,  le  médecin  Hecquet  a  mis  hors  de  doute 
l'état  d'hystérie  où  elles  se  trouvaient  pour 
la  plupart  -,  plusieurs  d'entre  elles  abandon- 
nèrent le  métier  de  prophétesses  pour  se  li» 
vrer  à  la  débauche,  ou  même  associèrent 
sans  scrupule  les  plaisirs  d'un  libertinage 
caché  à  la  considération  que  leur  attirait 
leur  condition  ostensible  d'inspirées. 

Les  femmes  qui  se  rassemblaient  aux 
baquets  de  Mesmer  et  de  ses  élèves  ,  pré- 
sentaient souvent  dans  leurs  émotions  des 
phénomènes  d'hystérie  très-remarquables* 
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Les  commissaires  nommés  par  le  roi  et  l'a- 
cadémie en  rapportent  les  preuves  les  plus 
complettes.  Voici  comment  ils  s'expriment  : 
«  Quand  cette  espèce  de  crise  se  prépare  , 
le  visage  s'enflamme  par  degrés ,  l'œil  de- 
vient ardent,  et  c'est  le  signe  par  lequel  la 
nature  annonce  le  désir.  On  voit  la  femme 
baisser  la  tête,  porter  la  main  au  front  et 
aux  yeux  pour  les  couvrir  ;  la  pudeur  ha- 
bituelle veille  à  son  insçu,  et  lui  inspire  le 
soin  de  se  cacher.  Cependant  la  crise  con- 
tinue et  l'œil  se  trouble  :  c'est  un  signe  non 
équivoque  du  désordre  total  des  sens.... 
Dés  que  ce  sigue  a  été  manifesté ,  les  pau- 
pières deviennent  humides,  la  respiration 
est  courte,  entre-coupée,  la  poitrine  s'éleva 
et  s'abaisse  rapidement  ;  les  convulsions  s'é- 
tablissent ,  ainsi  que  les  mouvemens  préci- 
pités et  brusquas  ou  des  membres  ou  du 
corps  entier  » .  (Rapport  secret  sur  le  mes-" 
trif'rlsme  ou  magnétisme  animal 3  rédigé  par 
Bailly ,  et  adressé  au  roi.  Ce  rapport  a  été 
réuni  aux  autres  pièces  publiées  par  la  com- 
mission, avec  des  observations  par  A.  J.  de 
Moutegre,  médecin  de  la  faculté  de  Paris, 
dans  une  brochure  imprimée  chezD.  Colas, 
rue  du  Vieux-Colombier ,  n°.  26,  sous  ce 
titre  :  du  dlagnétisme  animal  et  de  ses  par- 
tisans. ) 

Les  phénomènes  que  produisait  le  magné- 
tisme dans  les  mains  de  Mesmer,  il  les  pro- 
duit encore  dans  celles  de  M.  de  Puységur, 
qui  a  donné  des  tableaux  fort  exacts  d'accès 
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hystériques.,  en  peignant  les  suffocations 
d'Agnès  Bnrguet  ,  et  le  sentiment  d'une 
boule  qui  montait  à  la  gorge  de  cette  femme 
décidément  hystérique.  Cependant,  je  suis 
loin  de  penser  que  tout  ce  qu'éprouvent  les 
convulsionnaires  des  trois  classes  que  j'exa- 
mine ,  soit  uniquement  dû  à  l'hystérie  ;  je 
veux  seulement  prouver  que  chez  tontes  les 
femmes  qui  s'y  trouvent  disposées  par  leur 
organisation,  l'influence  de  cet  état  vient 
se  mêler  à  l'effet  des  causes  par  lesquelles 
elles  sont  dominées  et  subjuguées. 

Il  est  assez  curieux  de  voir  que  les  ma- 
gnétiseurs et  les  sorciers  emploient  exacte- 
ment les  mêmes  mo}rens  extérieurs  pour 
produire  leurs  fascinations.  Dès  la  plus  haute 
antiquité  ,  on  redoutait  la  vive  action  d'un 
regard  imposant. 

Tfcscio  guis  teneros  oculus  mihi  fascinât  agnos. 
(  Virg.  Bue.  m.  ) 

Des  magnétiseurs  prétendent  n'avoir  pas 
besoin  d'un  autre  moyen  pour  agir  sur 
quelques  personnes.  Les  anciens  magiciens 
avaient  une  baguette-,  ceux  de  nos  jours  , 
car  il  en  existe  encore  pai'ini  les  classes  les 
plus  ignorantes  du  peuple,  emploient  des 
mouvemens  de  la  main  et  du  bras  ?  indi- 
quant un  commandement  précis.  Les  magné- 
tiseurs ont  recours  à  des  moyens  tout  sem- 
blables, et  souvent  même  sont  obligés  d'en 
prolonger  l'action  très-long-temps  pour  pro- 
duire   quelqu'eflet.    Les    sorciers   oui  -ou 


DES    JOURNAUX.       is5 

avaient  des  pactes  ou  charmes  ,  figurés  par 
un  objet  quelconque,  auquel  le  sortilège  est 
attaché.  Or,  rien  ne  rappelle  mieux  ce  que 
disent  les  magnétiseurs  des  corps  chargés 
de  magnétisme.  Les  sorciers  employaient 
sur-tout  le  souffle  de  leur  bouche ,  c'est  un 
fait  connu  de  tous  les  temps  :  la  Cadiere , 
en  particulier,  déclara  en  justice  que  le  père 
Girard  l'avait  ensorcelée  avec  un  souffle  ; 
les  magnétiseurs  ne  négligent  point  un  sem- 
blable moyen,  et  M.  Deleuze  recommande 
alternativement  de  souffler  chaud  ou  de 
souffler  froid ,  suivant  l'occurrence.  (  Hist. 
crit.  du Magnét.  anim ,,t.  i^p.  107  et  108.) 
Enfin,  excepté  les  paroles  que  les  magnéti- 
seurs n'emploient  qu'avant  leurs  opérations 
et  pour  en  préparer  l'effet,  les  moyens  sont 
absolument  les  mêmes,  ce  qui  renforce  les 
preuves  que  j'ai  données  de  l'identité  des  ré- 
sultats. 

Je  ne  sais  si  les  magnétiseurs ,  forcés  de 
convenir  du  fait,  ne  voudraient  point  en 
tirer  avantage ,  et  prétendre  que  ces  actes 
extérieurs  ont  en  eux-mêmes  quelqu'effica- 
cité  ;  mais  une  cause  qui  n'est  pas  toujours 
nécessaire  ne  saurait  être  admise  ;  et  dans 
une  foule  de  cas ,  les  effets  ont  lieu,  comme 
je  l'ai  déjà  fait  voir,  non-seulement  sans 
actes  extérieurs  ,  mais  encore  sans  com- 
munication entre  les  personnes. 

Cependant ,  après  avoir  montré  qu'il  y  a 
identité  complette  entre  les  phénomènes  que 
présentent  les  magnétisés  et  ceux  qu'on  ob- 
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serve  chez  les  possédés  ou  prétendus  sor- 
ciers ,  et  chez  les  convulsionnaires  de  quel- 
que classe  qu'ils  soient ,  il  me  reste  à  prou- 
ver par  les  faits ,  que  ces  phénomènes  sont 
dus ,  dans  tous  les  cas  ,  à  une  cause  dont  la 
source  est  une  disposition  appartenante  à 
celui-là  même  qui  les  éprouve  ,  mise  indiffé- 
remment en  jeu  par  une  impression  ou  reçue 
du  dehors  ou  enfantée  au-dedaus  de  lui ,  et 
pouvant  être  produite  également  par  tous 
les  objets  physiques  et  moraux  dont  il  se- 
rait frappé  -,  ensorte  que  cette  impression 
ne  suppose  point  un  agent  spécifique  propre 
à  la  déterminer,  et  encore  moins  une  com- 
munication ou  rapport  réel  établi  d'un  être 
vivant  à  un  autre  être  vivant. 

Tous  les  phénomènes  dont  il  est  question 
dans  ces  recherches,  étant  de  même  nature, 
ce  que  l'on  dit  des  ims  s'applique  également 
aux  autres;  ensorte  que  je  puis,  dans  la 
suite  de  cette  discussion,  les  considérer  col- 
lectivement et  en  les  confondant  tous  en- 
semble. 

11  importe  en  effet  assez  peu  pour  le  mé- 
decin quelles  sont  les  formes  sous  lesquelles 
se  manifestent  ces  impressions  ;  un  simple 
aommeil  ou  des  convulsions  horribles ,  le 
somnambulisme  complet  ou  l'état  de  demi- 
aliénation  qui  porte  à  faire  des  actes  puérils, 
l'extase  religieuse  d'un  fanatique  ou  le  dé- 
lire effrayant  d'un  démoniaque,  les  trans- 
ports féroces  d'un  sorcier  frénétique,  ou  les 
élans  amoureux  d'une  femme  hystérique, 
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dérivent  tous  d'une  même  influence ,  modi- 
fiée ,  ici,  par  la  constitution  et  les  besoins 
du  tempérament  ;  là  ,  par  la  tournure  ordi- 
naire, l'objet  habituel  et  la  circonscription 
étroite  des  idées  ;  ailleurs ,  par  la  vue  des 
actes  extérieurs  à  l'imitation  desquels  on  se 
sent  porté  ;  dans  tous  enfin,  par  l'état  parti- 
culier de  la  sensibilité. 

On  vait,  par  l'exemple  détaillé  que  j'ai 
rapporté,  que,  dans  quelques  cas.,  ces  mo- 
difications de  l'économie  pourraient  être 
supposées  communiquées  d'une  personne  à 
Fautre ,  puisqu'il  y  a  communication  ou  di- 
recte, comme  dans  les  cas  de  magnétisme , 
ou  indirecte,  comme  dans  les  cas  de  trans- 
port d'un  corps  que  l'on  suppose  chargé  de 
l'émanation  propre  à  établir  la  relation  d'un 
individu  à  l'autre.  Je  ferai  remarquer  toute- 
fois que  cette  dernière  supposition  est  en- 
tièrement dénuée  de  fondement ,  et  qu'elle 
paraît  avoir  été  imaginée  uniquement  pour 
répondre  à  une  difficulté  qui ,  sans  cela  , 
demeurait  insoluble  dans  l'hypothèse  d'un 
agent  intermédiaire.  Maison  voit  aussi  qu'il 
est  des  cas  très-nombreux  dans  lesquels  il 
n'existe  aucun  moyen  de  communication  ou 
directe  ou  indirecte  d'un  individu  à  l'autre  , 
et  néanmoins  les  choses  ne  laissent  pas  de 
se  passer  d'ailleurs  de  la  même  façon  que 
lorsque  ces  moyens  de  rapports  existaient. 
Par  exemple ,  dans  les  diableries  de  Lon- 
dun  ,  il  a  été  prouvé  à  la  confrontation  que 
les  religieuses  possédées  n'avaient  jamais  vu 
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Urbain  Grandier,  pour  lequel  cependant 
elles  étaient  transportées  de  ce  délire  que 
l'on  suppose  toujours  produit  par  un  rap- 
port réciproque  et  direct  :  il  en  est  de  même 
de  plusieurs  cas  de  convulsions  parmi  cel- 
les des  jansénistes.  Les  magnétiseurs  ou  leur 
interprête,  M.  Deleuze  ,  prétendent  qu'un 
peu  de  terre  du  tombeau,  qu'un  linge  qu'on 
y  avait  fait  toucher,  étaient  capables  d'ap- 
porter au  malade  le  fluide  nécessaire  pour 
déterminer  le  mouvement  ou  la  fièvre  ma- 
gnétique, dont  s'ensuivaient  les  convulsions 
et  la  guérison.  La  supposition,  je  le  répète, 
est  purement  gratuite,  et  il  serait  bien  aussi 
raisonnable  de  dire  qu'il  suffit  de  former  le 
désir  dans  son  esprit ,  pour  qu'aussitôt  le 
fluide  traverse  les  espaces  et  vienne  de  lui- 
même  établir  les  rapports  nécessaires.  Cette 
dernière  supposition  même  aurait  sur  l'autre 
l'avantage  de  ne  pas  laisser  lieu  aux  répli- 
ques ,  et  de  se  rapprocher  tellement  de  la 
vérité  qu'en  supprimant  le  fluide  dont  rien 
ne  prouve  l'existence,  elle  serait  l'expres- 
sion exacte  du  fait.  J'ai  cité  des  crises  con- 
vulsionnaires  arrivées  à  Pézénas ,  à  Avenay  , 
etc. ,  sans  qu'on  y  eût  rien  porté  du  tombeau 
du  bienheureux  diacre,  et  dans  lesquelles 
les  déterminations  des  malades  paraissent 
avoir  été  seulement  le  résultat  d'une  con- 
fiance vive  en  l'efficacité  des  prières  et  aux 
mérites  du  saint. 

Parmi  les  expériences  que  firent  les  com- 
missaires chargés  de  l'examen  du  magné- 
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tisme  animal,  ils  citent  celle  qui  consista  à 
présenter  une  tasse  non  magnétisée  à  une 
jeune  femme  qui  entra  en  crise  à  l'attouche- 
ment de  cette  tasse  qu'elle  supposait  magné- 
tisée ,  tandis  qu'au  milieu  de  sa  crise,  elle 
but  sans  s'en  appercevoir,  dans  la  tasse  qui 
avait  été  réellement  magnétisée. 

On  ne  peut  assurément  supposer  dans  ce 
cas  que  celte  jeune  femme  eûtreçu  de  quel- 
qu'un Finfluence  magnétique  ,  puisque  la 
tasse  qu'on  lui  mettait  en  main  n'avait  subi 
aucune  opération,  et  que  celui  qui  la  lui  pré- 
sentait n'avait  nul  dessein  de  la  magnétiser. 
Si  donc  il  est  prouvé  par  tous  ces  faits  et  par 
plusieurs  autres  dont  on  peut  voir  les  détails 
dans  le  beau  mémoire  de  l'illustre  Baillv,  im- 
primé dans  le  recueil  cité  plus  haut  5  s'il  est 
prouvé,  dis- je,  que  la  communication  ou  le 
rapport  soit  direct ,  soit  indirect  d'un  indi- 
vidu à  l'autre,  n'est  pas  nécessaire  pour 
donner  lieu  à  ces  effets,  il  s'ensuit  que  ces 
effets  ne  sont  point  produits  par  un  fluide 
ou  principe  quelconque  envoyé  d'un  corps 
à  l'autre ,  et  de  plus  ,  comme  on  n'a  conclu 
l'existence  de  ce  fluide  que  des  effets  qu'on 
lui  attribuait,  on  doit  maintenant,  de  ce 
que  aucun  de  ces  effets  ne  saurait  lui  être  in- 
dispensablement attribué ,  déduire  cette  con- 
séquence, que  ce  fluide  n'existe  pas. 

C'est  donc  dans  un  autre  ordre  de  causes 
qu'il  faut  chercher  celle  des  phénomènes 
qui  nous  occupent  \  et  pour  que  cette  cause 
ae-soit  point  récusée  ;  il  est  nécessaire  qu'elle 
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puisse  avoir  agi  sans  exception  dans  tons  les 
cas  où  des  phénomènes  semblables  ont  été 
produits  ;  or ,  il  n'en  est  qu'une  seule  où 
l'on  trouve  ce  caractère  de  vérité  et  d'uni- 
versalité qui  fait  qu'elle  convient  également 
à  tous  les  cas,  et  cette  cause  est  la  grande 
loi  de  l'influence  mutuelle  et  réciproque  de 
notre  moral  sur  notre  physique  et  de  notre 
physique  sur  notre  moral  ;  c'est-à-dire,  l'in- 
fluence des  organes  de  la  pensée  sur  tous  les 
autres ,  et  au  contraire  celle  de  tous  ces  au- 
tres organes  sur  ceux  de  la  pensée. 

Cette  influence  n'est-elle  pas  la  seule  en 
effet  qui  puisse  agir  également  sur  le  con- 
vulsionnaire  exalté  qui  tombe  en  crise  dans 
la  solitude,  lorsque  personne  ne  s'est  en- 
core présenté  à  lui  pour  soumettre  sa  pen- 
sée à  l'empire  des  gestes  et  de  l'imitation  -, 
sur  la  femme  vaporeuse  que  la  lecture  d'un 
livre  amoureux  jette  dans  l'exaltation,  sans 
que  pour  cela  ce  livre  soit  tellement  imprégné 
de  la  vertu  magnétique ,  qu'il  devienne  un 
ferment  propre  à  la  développer  dans  les  lieux 
où  on  le  transportera  (  Deleuze,  hist.  crit.  , 
tom.  2,  pag.  3oa);  sur  l'ignorant  troublé 
des  récits  d'un  commerce  intime  avec  les 
diables,  récits  qui  reçoivent  une  autorité 
infinie  de  la  conviction  profonde  où  se 
trouve  celui  qui  les  fait ,  et  du  désir  que 
celui  qui  les  écoute  ne  peut  manqur  d'avoir 
d'en  vérifier  toutes  les  merveille;  sur  le 
malheureux  elfnryé  d'un  mot,  d'un  geste, 
d'un  regard  qu'il  a  depuis  long-temps  appris 
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à  reclouter,  et  dont  sou  faible  cerveau  re- 
çoit une  impression  qui  défendra  désormais 
à  ses  organes  d'agir,  ou  peut-être  même  lui 
deviendra  mortelle -,  sur  le  magnétisé  enfin, 
qui  nécessairement  ému  par  le  désir,  par 
l'espérance  ou  par  la  curiosité ,  ramène  sa 
pensée  sur  lui-même ,  la  concentre  sur  une 
seule  sensation,  et  s'abandonne  avec  con- 
fiance aux  impressions  qu'il  peut  recevoir 
des  démonstrations  d'une  volonté  forte,  ex- 
primée d'ailleurs  avec  tout  ce  qui  peut  la 
rendre  aimable  et  séduisante  :  c'est-à-dire, 
les  témoignages  de  la  bienveillance  la  plus 
active  et  de  l'intérêt  le  pkis  tendre  ;  à  quoi 
il  faut  encore  ajouter  les  effets  très-physi- 
ques des  attouchemens ,  des  frictions ,  de  la 
communication  de  la  chaleur,  et  souvent 
de  limitation. 

Telle  est  donc,  ce  me  semble,  l'unique? 
cause  de  tous  les  phénomènes  que  présen- 
tent ceux  que  Ton  peut  comprendre  sous  la 
dénomination  générique  de  convulsionnai- 
res  •  quelles  que  soient  leurs  prétentions  de 
s'en  isoler  sous  le  nom  àJ  illuminés ,  de  ma- 
gnétiseurs, ou  quelque  nécessité  que  l'on  ait 
cru  voir  à  les  séparer  en  des  classes  à  part 
que  l'on  nommait  somnambules,  possédés  , 
sorciers,  magiciens  ou  autres.  Comme  tout 
ce  que  j'ai  dit  jusqu'à  présent  amène  à  cette 
conclusion  ou  sert  à  la  fortifier t  je  ne  crois 
pas  devoir  m'y  arrêter  plus  long-temps  ;  je 
ferai  seulement  remarquer  qu'en  soumettant 
ainsi  tous  ces  phénomènes  divers  à  la  loi  la 
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plus  universelle  de  l'organisation  animale, 
on  donne  une  nouvelle  preuve  de  l'admira- 
ble simplicité  des  combinaisons  de  la  nature, 
dans  lesquelles  l'universalité  des  mouve- 
mens  les  plus  compliqués  paraît  dériver 
constamment  d'un  seul  et  même  principe. 

Si  les  magnétiseurs  se  fussent  contentés 
de  dire  :  on  peut  avec  des  gestes ,  avec  quel- 
ques paroles,  avec  l'expression  d'une  vo- 
lonté forte ,  maîtriser  l'imagination  de  la  plu- 
part des  hommes,  et  s'en  servir  ensuite  com- 
me d'une  manivelle  pour  leur  faire  exécuter 
des  mouvemens  plus  ou  moins  bizarres ,  plus 
ou  moins  étrange*  au  cours  ordinaire  des 
choses  et  qui  pourraient  quelquefois  douner 
lieu  à  d'heureux  résultats ,  les  magnétiseurs 
auraient  satisfait  les  esprits  droits  et  éclairés  -, 
personne  n'eût  contesté  la  vérité  d'une  doc- 
trine reconnue  de  tout  temps ,  et  qu'il  pou- 
vait être  curieux  d'examiner;  mais,  en  par- 
lant ainsi,  les  magnétiseurs  n'auraient  pro- 
duit aucune  merveille,  ils  n'auraient  séduit 
personne ,  car  on  ne  se  laisse  point  sur- 
prendre quand  on  est  averti ,  et  par  consé- 
quent il  n'y  aurait  pas  eu  de  magnétiseurs. 

Quant  aux  avantages  que  l'on  peut  quel- 
quefois retirer  de  ces  pratiques  dans  les  ma- 
ladies y  ils  sont  réels,  mais  extrêmement 
bornés.  On  ne  peut  se  dissimuler  qu'un 
sentiment  vif  de  confiance,  qu'une  espérance 
aveugle,  ne  placent  les  malades  dans  des 
conditions  très-favorables  à  leur  guérisou. 
On  pourrait  même  penser  que  des  mouve- 
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mens  extraordinaires  déterminés  dans  tonte 
la  machine  ,  peuvent  en  quelque  cas  ,  y  fa- 
voriser la  terminaison  critique  d'une  mala- 
die :  bien  qu'on  ne  voie  jamais  de  sembla- 
bles mouvemens  avoir  ce  résultat  dans  l'or- 
dre naturel  ;  mais  ces  faibles  avantages  pour- 
ront-ils compenser  l'inconvénient  énorme  de 
placer  ceux  qui  éprouvent  ces  effets  dans 
un  état  de  susceptibilité  nerveuse,  par  la- 
quelle ,  en  supposant  qu'ils  n'eu  éprouvent 
immédiatement  aucun  mal.,  ils  restent  ex- 
posés à  l'impression  de  tous  les  agens  phy- 
siques et  moraux  dont  nous  sommes  entou- 
rés. Ainsi ,  pour  me  servir  d'une  figure  qui 
exprime  bien  ma  pensée ,  tandis  que  la  rai- 
son et  la  philosophie  cherchent  à  raffermir 
l'homme  contre  les  attaques  imprévues,  à 
le  revêtir  d'une  cuirasse  impénétrable  aux 
coups  dont  il  est  sans  cesse  menacé,  le 
magnétiseur  et  ceux  qui  agissent  dans  le 
même  sens  s'efforcent  de  le  ramollir ,  d'ai- 
guiser sa  sensibilité  ,  pour  le  laisser  ensuite 
nud  et  sans  défense,  prêt  à  succomber  au 
moindre  choc. 

Que  sera-ce  donc,  si  l'on  songe  à  la  faci- 
lité avec  laquelle  ces  ébranlemens  nerveux 
se  communiquent  et  se  propagent  à  la  ma- 
nière des  contagions.  Rien  n'est  plus  com- 
mun dans  les  hôpitaux  ,  et  j'ai  vu  plusieurs 
fois,  surtout  parmi  les  femmes,  qu'un  seul 
malade  affecté  de  mouvemens  convulsifs  en 
donne  à  un  grand  nombre  d'autres.  La  con- 
tagion de  l'épidémie  des  nonains  s'étendait  > 
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disent  les  auteurs ,  comme  la  peste.  Il  en 
fut  de  même  de  celle  de  Loudun  :  les  filles 
convulsionnaires  de  Saint-Médard  avaient 
commencé  par  être  huit  ou  dix,  au  bout  de 
deux  ans  on  en  comptait  au  moins  huit 
cents.  Le  médecin  Hecquet  rapporte  qu'à  la 
Nouvelle-France.,  une  fille  entra  à  l'Hôtel- 
Dieu  pour  un  hocquet  continuel  et  violent 
dans  lequel  elle  imitait  assez  bien  le  jappe- 
ment d'un  chien.  Elle  souffrait  beaucoup 
par  le  mouvement  continuel  du  diaphragme 
et  par  une  secousse  forcée  des  intestins  , 
qui  lui  permettait  à  peine  de  prendre  quel- 
ques gorgées  de  bouillon  pour  se  soutenir. 
Il  y  avait,  dans  la  salle  où  on  la  plaça, 
quatre  autres  filles  affectées  de  diverses  ma- 
ladies :  trois  jours  après  l'entrée  de  cette 
fille,  on  entendit  les  quatre  autres  hocque- 
ter  dans  leur  lit  ;  elles  étaient  attaquées  de 
la  même  manière  avec  les  mêmes  symptô- 
mes. Le  cinquième  jour  celle  qui  était  en- 
trée avec  le  hocquet  fut  guérie,  mais  les 
quatre  autres  le  conservèrent  avec  des  con- 
vulsions terribles  qui  s'y  joignaient  toules 
les  demi  heures ,  se  terminant  par  un  état 
léthargique  qui  durait  un  quart-d'heure. 
Ces  accidens  durèrent  huit  jours  avec  la 
même  violence;  alors  on  prit  le  parti  de 
placer  chaque  malade  dans  une  chambre  à 
part,  où  elles  ne  pussent  ni  se  voir,  ni  s'en- 
tendre -,  après  quoi  on  les  menaça  de  leur 
donner  la  discipline  si  elles  continuaient  : 
le  remède  opéra ,  et  dés  l'instant  elles  furent 
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délivrées  du  hocquet  et  des  convulsions  qui 
ne  reparurent  plus. 

Les  exemples  semblables  sont  loin  d'être 
rares  :  les  commissaires  chargés  de  l'examen 
du  magnétisme,  rapportent  qu'à  une  céré- 
monie de  la  première  communion,  à  l'église 
de  Saint-Roch  de  Paris ,  une  jeune  fille  a3Tant 
eu  des  convulsions  ,  cinquante  à  soixante  en 
eurent  de  semblables  dans  l'espace  d'une 
demi-heure  :  on  ne  put  les  guérir  qu'en  les 
séparant  les  unes  des  autres.  Ils  citent  en- 
core le  maréchal  de  Villars,  qui,  dans  ses 
mémoires ,  dit  qu'il  a  vu  dans  les  Cevennes 
une  ville  entière  dont  toutes  les  femmes  et 
les  filles,  sans  exception,  paraissaient  pos- 
sédées du  diable  -,  elles  tremblaient  et  pro- 
phétisaient publiquement  dans  les  rues,  etc. 
Aucun  fait  de  cette  nature  cependant  n'est 
plus  singulier  que  celui  qui  me  reste  à  ci- 
ter ,  et  que  j'emprunte  d'Hecquet  {liçre  cité.) 

«  Le  célèbre  M.  Nicole  qui  racontait  cette 
histoire  à  ses  amis  ,  connaissait  la  maison 
où  elle  s'était  passée.  C'était  une  commu- 
nauté très-nombreuse  de  filles ,  lesquelles  se 
trouvaient  saisies  tous  les  jours,  à  la  même 
heure ,  d'un  accès  de  vapeurs  le  plus  singu- 
lier et  par  sa  nature  et  par  son  universalité  , 
car  tout  le  couvent  y  tombait  à  la  fois  ;  on 
entendait  un  miaulement  général  par  toute 
la  maison,  qui  durait  plusieurs  heures,  au 
grand  scandale  de  la  religion  et  du  voisinage 
qui  entendait  miauler  toutes  ces  filles.  On 
ne  trouva  pas  de  moyen  meilleur  et  plus 
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prompt  ou  plus  efficace  pour  arrêter  ces 
imaginations  blessées  _,  qui  faisaient  miau- 
ler toutes  ces  filles ,  qu'en  les  frappant  d'une 
autre  imagination  qui  les  retint  toutes  à  la 
fois  ;  ce  fut  de  leur  faire  signifier  par  ordre 
des  magistrats ,  qu'il  y  aurait  à  la  porte  du 
couvent  une  compagnie  de  soldats ,  les- 
quels ,  au  premier  bruit  qu'ils  entendraient 
de  ces  miaulemens  ,  entreraient  aussitôt 
dans  le  couvent  et  fouetterai  eut  sur-le-champ 
celle  qui  aurait  miaulé.  Il  n'en  fallut  pas  da- 
vautage  pour  faire  cesser  ces  ridicules  cla- 
meurs ». 

J'ai  rapporté  ces  exemples  parce  qu'ils 
contiennent  l'indication  des  remèdes  que 
l'on  doit  employer  contre  ces  affections. 
L'imagination  seule  est  malade ,  et  c'est 
vers  elle  qu'il  faut  porter  ses  soins ,  un  mé- 
lange adroit  et  prudent  de  douceur  et  de 
fermeté  ■  l'isolement,  la  retraite,  mais  rare- 
ment la  solitude  absolue  -,  des  distractions 
qui  fassent  perdre  le  souvenir  des  idées  par 
lesquelles  on  était  dominé  :  quelquefois  la. 
crainte  de  la  honte  employée  avec  habileté 
est  devenue  le  moyen  le  plus  efficace  ;  ou 
sait  que  les  magistrats  de  Milet  arrêtèrent 
les  suicides  qui  dépeuplaient  leur  ville,  en 
ordonnant  que  toutes  les  filles  qui  se  seraient 
pendues  fussent  exposées  en  public,  nues  et 
la  corde  au  cou.  Enfin,  comme  le  dit  Hec- 
quet  en  finissant  son  traité ,  de  même  que 
Âiclbomius  a  composé  un  traité  de  u$ufla~ 
grârum  in  re  vencreo  ;  on  pourrait,  à  l'usage 
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des  malades  qui  nous  occupent,  faire  deux 
livres  très-utiles,  dont  le  premier  serait  in- 
titulé de  usujlagrorum  in  re  hypochondria- 
câ ,  et  l'autre  de  usujrigidœ  et  balneorum 
frigidorum  in  re  hy  s  te  rie  a. 

Souvent  il  arrive  néanmoins  que  la  rai- 
son ,  depuis  trop  long-temps  abandonnée  à 
ces  folies,  en  a  reçu  des  atteintes  dont  elle 
ne  peut  revenir,  et  se  trouve  ainsi  pervertie 
sans  retour  •  mais  ce  serait  sortir  de  mon 
objet  que  d'entrer  dans  ces  nouveaux  détails , 
et  prolonger  outre  mesure  un  article  déjà 
trop  long,  peut-être  déjà  trop  étendu. 

Après  cette  longue  et  textuelle  citation  , 
dont  l'intérêt  aura,  je  l'espère,  justifié  l'é- 
tendue, je  me  permettrai  quelques  observa- 
tions sur  cet  article,  assurément  l'un  des 
plus  curieux  et  des  plus  importans  du  Dic- 
tionnaire des  Sciences  médicales. 

Son  auteur,  M.  de  Montegre,  me  semble 
quelquefois  pousser  un  peu  loin  sa  confiance 
dans  le  témoignage  des  Thaumaturges  et  de 
leurs  historiens.  Je  lui  accorderai  que  Carré 
de  Montgeron,  l'auteur  de  la  Variété  des 
miracles  opérés  par  Tintercession  de  3£. 
Paris  ,  a  pu  être  de  bonne  foi,  puisqu'en 
butte  à  la  persécution  il  n'en  soutient  son 
opinion  qu'avec  plus  de  constance;  et  toute- 
fois l'on  a  vu  souvent  la  crainte  d'avouer, 
en  se  rétractant,  que  Ton  a  été  dupe  ou 
menteur ,  et  l'attrait  attaché  au  rôle  de  chef 
de  parti,  inspirer  assez  de  courage  pour  sou- 
tenir des  persécutions  plus  violentes.  Mais 
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si  Carré  de  Montgeron  u'a  point  voulu  trom- 
per, on  a  pu  le  tromper  ,  lui,  qui  voyait 
tout  avec  des  }reux  prévenus  ou  plutôt  fasci- 
nés. On  est  donc  fondé  à  demander  des  té- 
moins plus  irréfragables  pour  admettre  l'im- 
possibilité ,  X insensibilité  complette  des  con- 
duis ionnair es  que  Ton  crucifiait ,  à  qui  Ton 
donnait  de  grands  coups  de  bûche  ou  d'é- 
pée,  etc.  ,  etc.  ;  insensibilité  que  M.  Mon- 
tegre  établit,  par  plusieurs  exemples ,  n'être 
pas  une  chose  absolument  impossible. 

Ces  témoins  impartiaux  ne  nous  manque- 
ront pas.  M.  Montegre  a  senti  qu'il  suffisait 
au  but  de  son  article ,  de  peindre  les  con- 
vulsionnaires  tels  qu'ils  ont  paru  en  1724, 
et  qu'à  la  honte  de  l'esprit  humain,  ils  ont 
fixé  l'attention  générale  dans  la  capitale  de 
la  France.  Mais  on  sait  qu'ils  se  remontrè- 
rent à  Paris,  il  y  a  un  peu  plus  de  5o  ans  y 
et  qu'ils  parvinrent  de  nouveau  à  exciter 
une  sorte  d'intérêt.  Sans  doute  il  existe  en- 
core quelques  hommes  qui  ont  assisté  à  leurs 
exercices-  et  sûrement  beaucoup  de  person- 
nes qui  en  ont  entendu  parlera  des  témoins 
bien  instruits.  Pour  moi,  j'ai  sous  les  yeux  la 
copie  manuscrite  de  trois  relations  de  ces  scè- 
nes curieuses.  L'une  du  vendredi-saint  1759^ 
est  rédigée  par  M.  de  la  Condamine  (1)  ; 

(1)  Nous  croyons  cette  pièce  assez  curieuse  pour 
&  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

Procès-verbal  dressé  par  M.  de  la  Condamine, 
Sur  l'œuvre  de  Dieu.  Recueillons-nous,  lisons  et  ad- 
mirons. 

Le  vendredi-saint  i3  avril  1709  ,    à  six  heures  du 
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la  seconde  ,  de  la  Saint-Jean  1709 ,  ne  porte 
point  de  nom  d'auteur,  mais  cite  des  té- 
matin  ,  M.  le  baron  de  Gleiehen,  envoyé  de  Bareuth, 
ayant  obtenu  d'être  admis  aux  opérations  des  convul- 
sionnaires  réunies  pour  l'œuvre  de  Dieu ,  permit  à 
11.  de  la  Condamine  de  se  présenter  en  son  nom. 

M.  de  la  Condamine  fut  introduit  par  un  jeune 
avocat  qui,  le  prenant  pour  le  baron,  lui  recomman- 
da beaucoup  de  discrétion  et  de  recueillement ,  et 
l'avertit  en  chemin  que  M.  de  la  Condamine  avait  fait 
de  vains  efforts  pour  assister  à  la  même  assemblée  j 
mais  qu'on  avait  des  raisons  de  se  défier  de  lui ,  at- 
tendu que  la  grâce  ne  paraissait  pas  avoir  suffisam- 
ment agi  sur  son  coeur  ,  ni  lui  avoir  donné  la  foi  con- 
venable. 

A  six  heures  et  demie ,  il  arriva  avec  son  guide  chez 
sœur  Françoise  ,  doyenne  des  convulsionnaires.  C'é- 
tait une  femme  de  cinquante-cinq  ans  ,  qui ,  depuis 
vingt-sept  ans,  avait  le  bonheur  d'éprouver  des  con- 
vulsions et  de  recevoir  ce  qu'on  appelle  des  secours. 
Elle  avait  eu  l'honneur  d'être  crucifiée  deux  fois,  sa- 
voir :  le  vendredi-saint  1^58  et  le  jour  de  l'exaltation 
de  la  sainte-croix  de  la  même  année. 

«Elle  était,  dit  M.  de  la  Condamine,  logée  fort 
pauvrement  dans  une  chambre  meublée  de  Bergame 
et  de  chaises  de  paille ,  sur  le  derrière  d'une  fort  vi- 
laine maison.  J'y  trouvai,  ajoute-t-il ,  une  vingtaine 
de  personnes  ,  dont  neuf  femmes  de  tout  âge  ,  mises 
les  unes  comme  de  petites  bourgeoises  ,  les  autres 
comme  des  ouvrières  :  parmi  elles  ,  était  une  jeune 
prosélyte  de  vingt-deux  ans ,  qu'on  nommait  sœur 
Marie,  et  qui  devait  jouer  un  des  principaux  rôles 
dans  la  scène  sanglante  qui  se  préparait  :  elle  parais- 
sait fort  triste  et  inquiète  ;  elle  était  assise  dans  un 
coin  de  la  chambre.  Les  autres  spectateurs  étaient  des 
hommes  de  tout  âge  et  de  tout  état,  entre  autres  un 
grand  ecclésiastique  à  vue  basse  et  à  lunettes.  J'appris 
que  c'était  le  P.  Guidi,  de  l'oratoire.  Il  n'y  avait  qui 
que  ce  fut  que  je  connusse  hors  M.  de  Merinville  , 
conseiller  au  parlement.  Il  entra  encore  trois  ou  qua- 
tre autres  personnes  depuis  moi ,  entre  autres  deux 
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moins  bien  connus  à  celte  époque,  (i).  La 
dernière,  du  dimanche  des  Rameaux  1760, 

chevaliers  de  Saint-Louis  qu'on  me  dit  être  M.  de  la 
Tour-du-Pin  ,  brigadier  des  armées  du  roi,  et  M.  de 
Jauson  ,  oflicier  des  niousquetahes.  INous  étions  ea 
tout  vingt-quatre  dans  la  chambre.  Plusieurs  avaient 
un  livre  d'heures  à  la  main  et  récitaient  des  psaumes* 
Je  remarquai  aussi  un  homme  à  genoux  fondant  en 
larmes,  qu'on  me  dit  être  M.  de  Lafond-Saint-Yennc 

Mon  conducteur  me  présenta  au  P.  directeur  que 
je  reconnus  pour  le  P.  Cottu ,  le  même  qui  présidait 
six  mois  auparavant  une  assemblée  où  j'avais  été  ad- 
mis. 11  me  reconnut  aussi,  parla  à  l'oreille  de  inon 
guide  ,  montra  quelque  trouble  et  se  calma  ensuite. 
Je  ne  reçus  que  des  politesses,  et  l'on  eut  pour  moi 
des  attentions  marquées». 

Premières  épreuves  de  sœur  Françoise. 

Françoise  était  a  genoux  au  milieu  de  la  chambre , 
avec  un  long  et  gros  sarrau  de  toile  de  coutil  qui  des- 
cendait plus  bas  que  ses  pieds.  Elle  paraissait  dans 
une  espèce  d'extase,  baisant  souvent  un  petit  crucifix 
qui  avait  ,  dit-on  ,  touché  aux  reliques  du  bien-heu- 
reux Paris.  Le  directeur  et  un  séculier  la  frappaient 
sur  la  poitrine  ,  sur  les  côtés  et  sur  le  dos ,  en  tour- 
nant autour  d'elle  ,  avec  un  faisceau  de  grosses  chaî- 
nes de  fer  qui  pouvait  peser  huit  à  dix  livres.  Ensuite 
on  lui  appliqua  les  extrémités  de  deux  grosses  bûches  , 
l'une  sur  la  poitrine  ,  l'autre  sur  les  épaules,  et  on  la 
frappa  une  soixantaine  de  fois  à  grands  coups  avec 
les  bûches,  alternativement  par-derrière  et  par-devant. 
Elle  se  coucha  sur  le  dos  par  terre  ;  le  directeur  lui 
marcha  sur  le  front^en  passant  plusieurs  foisd'un  côté 
a  l'autre  :  il  posait  le  plat  de  la  semelle  et  jamais  le 
talon  ;  et  tout  cela  s'appellait  des  secours.  Ils  variaient 
suivant  le  besoin  et  la  demande  des  convulsionnaircs, 
et  on  ne  les  leur  donnait  qu'a  leur  réquisition. 

Alors  M.   de   la   Condamine  prit  un   crayon  pour 

(1)  MM.  de  la  Condamine,  les  comtes  d'Autray  et 
de  Fandous  :  Sibille  ,  directeur  des  fermes  ,  Ou- 
bourg  et  Boutigny-Desnréaux  ,  médecins. 
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et  d'autant  plus  remarquable  que  M.  Du- 
dover  de  Gastel  a  été  dans  le  cas  d'affirmer 

écrire  ce  qu'il  voyait  ;  mais  on  lui  apporta  une  plume 
et  de  l'encre,  et  il  écrivit  ce  qui  suit  à  mesure  que 
les  choses  se  passaient. 

Crucifiement  de  sœur  Françoise. 

A  sept  heures  ,  Françoise  s'étend  sur  une  croix  de 
bois  de  deux  pouces  d'épais  et  d'environ  six  pieds  et 
demi  de  long  ,  pose'e  à  plate  terre.  On  l'attache  avec 
des  lisières  à  la  ceinture  ,  au-dessous  du  genou  et  vers 
la  cheville  du  pied.  On  lui  lave  la  main  gauche  avec 
un  petit  linge  trempé  dans  l'eau  qu'on  dit  être  de  S. 
Paris;  on  la  touche  avec  une  petite  croix  du  même 
bienheureux  ,  et  le  directeur  enfonce,  en  quatre  ou 
cinq  coups  du  marteau  ,  un  clou  de  fer  carré  de  deux 
pouces  et  demi  de  long  au  milieu  de  la  paume  de  la 
main  contre  les  deux  os  du  métacarpe  qui  répondent 
aux  phalanges  du  troisième  et  du  quatrième  doigt.  Le 
clou  entre  de  plusieurs  lignes  dans  le  bois. 

Après  un  intervalle  de  deux  inimités  ,  le  P.  Cottit 
cloue  de  la  même  manière  la  main  droite  ,  qu'on 
mouille  ensuite  avec  la  même  eau.  Françoise  paraît 
souffrir  beaucoup ,  sur-tout  de  la  main  droite  ,  sans 
néanmoins  faire  un  soupir  ni  aucun  gémissement  ; 
mais  elle  s'agite  ,  et  la  douleur  est  peinte  sur  son  vi- 
sage. Cependant  tous  les  initiés  à  ces  mystères  pré- 
tendent que  ces  malheureuses  victimes  ne  souffrent 
pas  ,  et  qu'elles  sont  même  soulagées  par  les  tourmens 
qu'elles  endurent. 

A  sept  heures  et  demie ,  on  cloue  les  deux  pieds  de 
Françoise  avec  des  clous  carrés  de  trois  pouces  de 
long  ,  sur  un  marche-pied  fixé  à  la  croix  :  il  ne  coule 
pas  de  sang  des  blessures  faites  aux  mains  ;  mais  seu- 
lement d'un  des  pieds,  et  en  petite  quantité;  les 
clous  bouchent  les  plaies. 

A  sept  heures  trois  quarts  ,  on  dresse  la  croix  à  trois 
ou  quatre  pieds  de  hauteur  et  on  l'appuie  contre  le 
mur.  A  huit  heures  ,  on  retourne  la  croix  de  haut  en 
bas,  le  pied  appuyé  contre  le  mur,  la  tête  sur  le 
plancher  ,  mais  a  la  hauteur  de  trois  pieds  seulement. 
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devant  le  magistrat  tous  les  faits  qu'il  y  rap- 
porte ;  l'autorité  ayant  cru  devoir  interrom- 

En  cet  état ,  on  lit  à  haute  voix  la  Passion  et  l'Evan- 
gile Saiut-Jean.  Cette  situation  dure  un  quart-d'heure. 
A  huit  heures  et  demie,  on  couche  la  croix  à  plat, 
ou  délie  les  sangles  ,  les  bandes,  les  lisières,  on  sou- 
tient la  tête  et  le  dos  de  la  patiente  avec  des  livres  ; 
on  lui  ceint  le  front  d'une  chaîne  de  fil  de  fer  armé 
de  pointes  -,  ce  qui  fait  l'efiet  d'une  couronne  d'épi- 
nes. Elle  parle  avec  action  et  déclame  en  langage 
figuré  sur  les  maux  de  l'église  et  sur  les  dispositions 
des  spectateurs  ,  dont  elle  assure  que  plusieurs  fer- 
ment les  yeux  à  la  lumière  ,  et  dont  les  autres  ne  les 
ouvrent  qu'à  demi. 

A  huit  heures  trois  quarts,  elle  fait  relever  la  croix, 
la  tète  appuyée  contre  le  mur  à-peu-près  à  quatre 
pieds  ou  quatre  pieds  et  demi  de  hauteur.  On  lui 
présente  douze  épées  nues  ;  on  les  appuie  au-dessus 
de  sa  ceinture  ;  plusieurs  plient ,  notamment  celle  de 
M.  de  la  Tour-du-Pin.  Je  n'ai  pas  voulu  ,  dit  M.  de 
la  Condamine  ,  être  un  de  ceux  qui  présentaient  les 
épées;  mais  je  sais  que  Françoise  a  dit  à  l'un  d'entre 
eux,  qui  me  l'a  répété  :  Laissez  donc  ,  vous  allez  trop 
fort  ;  ne  voyez  vous  pas  que  je  n'ai  pas  de  main  !  Or- 
dinairement quand  on  fait  cette  épreuve  ,  la  patiente 
a  les  mains  libres  et  place  elle-même  les  épées. 

On  ouvre  la  robe  de  Françoise  sur  sa  poitrine.  Ou- 
tre sa  robe  de  coutil  fort  plissée  et  son  casaquin  in- 
térieur ,  il  y  avait  un  mouchoir  en  plusieurs  doubles 
sur  son  estomac.  On  venait  de  lui  ôter  par  ses  poches 
une  ceinture  large  de  trois  doigts,  d'un  tissu  de  crin 
fort  serré.  Je  ne  sais  s'il  n'y  avait  rien  dedans,  mais 
cette  sangle  était  fort  épaisse  ;  on  assura  que  c'était 
un  instrument  de  mortification. 

A  dix  heures ,  on  couche  Françoise  à  plate  terre  ; 
on  lui  ôte  les  clous  des  mains  ;  on  les  arrache  avec 
une  tenaille  ;  la  douleur  lui  fait  grincer  les  dents  ; 
elle  tressaille  sans  jetter  des  cris.  A  dix  heures  douze 
minutes  on  élève  la  croix  de  Françoise  ,  dont  les  pieds 
étaient  encore  cloués.  On  l'appuie  contre  la  mu- 
raille ;  et  presque  debout.   On  descend  sa  chemise  , 


DES    JOURNAUX.       t{3 

pre  ces  dangereuses  jongleries  et  interroger  , 
sur  ce  qui  s'y  passait,  les  personnes  qui  en 

on  lui  découvre  la  chair  du  côté  gauche ,  vers  la 
quatrième  côte  ;  elle  montre  du  doigt  où  il  faut  faire 
la  plaie.  Le  prêtre  enfonce  un  peu  la  pointe  d'une 
petite  lame  tranchante  des  deux  côtés  ;  Françoise 
dit  Amen  ,  et  le  P.  Cottu  retire  la  lance.  La  plaie 
est  moins  longue  que  celle  d'une  saignée  ;  il  sort 
fort  peu  de  sang.  A  vingt-sept  minutes,  Françoise 
demande  à  boire.  On  lui  donne  du  vinaigre  avec  des 
cendres  ,  qu'elle  avale  après  bien  des  signes  de  croix. 
A  trente-cinq  minutes  ,  on  la  recouche  avec  sa 
croix  \  il  y  avait  plus  de  trois  heures  et  demie  qu'elle 
y  avait  été  attachée.  On  a  beaucoup  de  peine  à  ar- 
racher les  clous  des  pieds  avec  des  tenailles.  INous 
sommes  deux  à  aider  le  prêtre.  M.  de  la  ToûT-du- 
Pin  demande  un  de  ces  clous  :  il  était  entré  dans 
le  bois  de  plus  de  cinq  lignes.  Françoise  éprouve 
les  mêmes  symptômes  de  douleur  que  lorsqu'on  lui 
a  décloué  les  mains,  et  l'expérience  est  faite  pour 
elle. 

Il  restait  sœur  Marie.  Mais  sa  foi  était  moins  vive 
que  celle  de  sœur  Françoise  ;  elle  n'avait  encore 
été  crucifiée  qu'une  fois  et  paraissait  s'en  souvenir. 
M.  de  la  Condamine  assure  qu'elle  pleura  long-temps 
et  eut  beaucoup  de  peine  à  se  résigner;  que  néan- 
moins le  directeur  et  plusieurs  saintes  femmes  l'ayant 
confortée,  elle  se  soumit,  enfin  à  son  pénible  sacri- 
fice ;  qu'elle  se  laissa  clouer  sans  crier,  mais  non 
sans  faire  des  contorsions  horribles  ;  qu'elle  supporta 
l'épreuve  vingt-cinq  minutes,  mais  qu'après  ce  temps 
elle  pâlit ,  que  ses  yeux  s'éteignirent  ,  et  qu'elle  dit 
d'une  voix  mourante ,  ôtez-moi  vite  ,  je  me  meurs s 
ce  qui  effraya  tout  le  monde.  Cependant  elle  ne  mou- 
rut pas.  Le  P.  Cottu  l'ayant  déclouée ,  l'emporta  dans 
un  cabinet  voisin,  lui  baigna  les  pieds  et  les  mains 
avec  l'eau  du  bienheureux  Paris  ,  et  la  rendit  aussitôt 
a  la  vie  et  a  la  gaîté.  Sœur  Marie  revint  dans  la  cham- 
bre ,  se  mit  à  rire ,  et  parut  se  trouver  beaucoup 
mieux  dans  son  fauteuil  que  sur  sa  croix. 

Ces  pieuses  épreuves  se  reuouvellaient  alors  dans 
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avaient  été  spectatrices.  Les  trois  relations 
s'accordent  parfaitement  sur  un  point;  c'est 
qu'au  milieu  des  tourmens  que  l'on  appel- 
lait  secours  ,  les  convulsionnâmes  (1)  lais- 
saient échapper  des  signes  non  équivoques 
de  souffrance  ;  vaincues  quelquefois  par  la 
douleur,  elles  l'attestaient  par  des  cris  et 
des  larmes,  et  même  par  des  paroles  assez 
indiscrètes.  L'une  d'elles  enfin,  en  signant 
devant  le  lieutenant  criminel  la  vérité  de  la 
déposition  de  M.  Dudoyer,  s'est  plainte 
d'avoir  été  séduite  et  trompée  ,  et  a  avoué  , 
en  pleurant,  que  les  coups  qu'elle  recevait 
lui  faisaient  toujours  beaucoup  de  mal. 
Toute  idée  &  insensibilité  s'évanouit  donc 
ici  ;  et  c'est  avec  raison  que  M.  de  la  Cou- 
dam  ine  dit,  en  terminant  son  récit  :  «  Ceux 

tous  les  quartiers  de  Paris  ;  car  la  roain  de  Dieu  ne 
s'était  pas  encore  retirée  de  dessus  nous.  Le  R.  P. 
Cottu  promenait  par-tout  son  marteau  et  ses  bûches, 
et  tous  les  fidèles  reconnaissaient  dans  les  souffrances 
de  ces  pauvres  filles  jansénistes  ,  l'image  de  l'église 
qui  était  visiblement  crucifiée  et  bàtonnée  par  les 
molinistes. 

Quelquefois  les  sœurs  ne  se  contentaient  pas  d'être 
crucifiées  ;  elles  voulaient  être  brûlées.  On  mettait  le 
feu  à.  leurs  habits  ,  ou  les  rôtissait  d'un  bout  à  l'autre, 
sans  que  leur  peau  fût  endommagée. 

11.  de  la  Condamine  assista  à  une  épreuve  de  ce 
genre  ;  mais  la  foi  ayant  manqué  apparemment  à  la 
patiente,  elle  fut  cruellement  t;rillée.  et  le  P.  Cottu 
fut  obligé  de  lui  jetter  des  seaux  d'eau  sur  le  corps 
pour  la  sauver. 

(i)  «  Il  est  cligne  de  remarque,  dit  M.  de  la  Con- 
damine ,  qu'il  n'y  ait  que  des  femmes  et  des  filles  qui 
se  soumettent  à  cette  cruelle  opération  ». 

qui  , 
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qui,  croyent  voir  dans  tout  cela  l'œuvre  de 
Dieu,  donnent  pour  preuve  du  miracle, 
que  les  victimes  ne  souffrent  point ,  et  qu'au 
contraire  les  tourmens  leur  sont  agréables. 
Ce  serait  ,  en  effet,  un  grand  prodige  ;  mais 
comme  je  les  ai  vues  donner  des  marques 
de  la  plus  vive  douleur,  la  seule  merveille 
dont  je  puisse  rendre  témoignage,  c'est  de 
la  constance  et  du  courage  que  le  fanatisme 
peut  inspirer». 

Nous  devons  ajouter  que  les  trois  obser- 
vateurs remarquèrent  également  par  quels 
efforts  d'adresse  on  cherchait  à  seconder  le 
pouvoir  surnaturel  qui  rendait  invulnérable 
ou  insensible.  Aussi,  la  présence  des  étran- 
gers, des  profanes,  des  incrédules,  était-elle 
redoutée  dans  les  mystères  des  convulsion- 
naires ,  et  autant  qu'ils  le  pouvaient,  sévè- 
rement proscrite. 

Le  prodige  des  guérisons  «  de  maladies 
anciennes  ;  et  qui  semblaient  au-dessus  de 
toutes  les  ressources  de  l'art  » ,  que  M.  Mon- 
tégre  pense  avoir  eu  lieu  plusieurs  fois,  ce 
prodige  résisterait  probablement  aussi  peu 
que  le  miracle  de  Y  insensibilité ,  à  une  dis- 
cussion semblable.  On  voit  par  les  écrits 
des  contemporaius  que  non-seulement  les 
philosophes  ,  mais  aussi  un  grand  nombre 
de  personnes  pieuses,  à  la  tête  desquelles  on 
doit  placer  l'archevêque  de  Paris,  Christo- 
phe de  Beaumout ,  regardaient  ces  préten- 
dues guérisons  comme  des  impostures  ;  et  il 
Tome  2L>  G 
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faut  convenir  que  beaucoup  d'exemples  plus 
anciens  autorisaient  cette  incrédulité. 

Les  renovateurs  du  magnétisme  animal 
expliquent  les  miracles  des  cojwuhionnai- 
res.  Ils  y  voient  l'effet  d'une  magnétisation 
secrète,  produite  par  la  volonté  forte  et  la 
foi  vive  de  ceux  qui  voulaient  opérer ,  et  la 
confiance  entière  de  ceux  sur  qui  l'on  opé- 
rait. Sans  admettre  cette  explication  ,  plus 
d'un  homme  sensé  partagera  probablement 
l'opinion  où  est  M.  Montégre  «  de  la  simi- 
litude des  effets  du  magnétisme  et  de  ceux 
qui  étaient  produits  à  Saint-Médard  ». 

Une  irritation  physique  prolongée  peut, 
sans  que  l'on  mette  l'imagination  en  jeu, 
amener  des  convulsions-  le  chatouillement 
suffirait  pour  cela  chez  bien  des  personnes. 
L'imagination  seule  ,  vivement  excitée,  por- 
tera dans  le  physique  un  trouble  égal  ou 
plus  grand.  Unissez  les  deux  mobiles,  leur 
effet  s'accroît  dans  une  proportion  double. 
Qu'on  se  rappelle  enfin  ce  que  peut  opérer 
une  longue  contemplation  sur  les  personnes 
dont  on  a  débilité  le  corps  et  exalté  l'esprit. 
L'action  plus  ou  moins  puissante  de  ces 
causes,  tantôt  isolées  et  tantôt  réunies,  et 
les  phénomènes  bizarres  qu'elle  enfante  > 
voilà  ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  le  magnétis- 
me et  l'histoire  des  convulsionnaires .  Et 
pour  assigner  l'origine  de  ces  phénomènes , 
quand  leur  existence  est  bien  constatée,  il 
suffit  de  remonter  à  ces  causes  ;  et  il  n'est 
pas  besoin  de  recourir  à  des  miracles  que 
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les  vrais  interprêtes  de  la  religion  taxent 
d'imposture  ,  ou  à  un  fluide  imaginaire  dont 
le  pouvoir  prodigieux  est  soudainement  pa- 
ralysé par  l'incrédulité  du  sujet  qui  s'y  ex- 
pose ,  et  même,  dit-on,  par  l'incrédulité 
des  témoins. 

Il  importe  de  remarquer  que  la  médecinô 
est  appellée  souvent  pour  réparer  le  désor- 
dre qu'ont  fait  naître  ces  causes  perturbatri- 
ces ;  bien  rarement,  au  contraire  7  cherche- 
t-elle  à  en  tirer  un  parti  utile.  C'est  que  les 
écarts  de  l'imagination  et  leur  influence  sur 
nos  organes,  sont  trop  variés,  trop  excen- 
triques ,  si  je  puis  le  dire,  pour  qu'il  soit 
possible  d'en  calculer  d'avance  les  effets  : 
l'homme  qui  oserait  les  provoquer  et  leur 
assigner  un  but  prévu  et  certain  ,  risquerait 
d'immoler  à  sa  présomption  téméraire  et  la 
santé  de  ses  trop  confiantes  victimes,  et  sa 
propre  réputation  et  sa  conscience. 

Cette  discussion  prend  de  l'intérêt  du  mo- 
ment, une  importance  qui  cessera  sans 
doute  dés  que  les  rêveries  du  magnétisme 
animal  seront  retombées  dans  l'oubli  destiné 
à  en  faire  justice,  mais  qui  peut  excuser 
rétendue  que  nous  lui  avons  donnée.  Elle 
nous  a  trop  occupés  pour  qu'il  nous  soit 
encore  possible  de  faire  ,  comme  nous  l'au- 
rions désiré ,  passer  ici  sous  les  yeux  du 
lecteur  plusieurs  articles  d'un  intérêt  de  tous 
les  temps  ;  tels  que  Convulsion  par  M.  Sa- 
vary,  Coqueluche  par  M.  Gardien.,  Consti- 
tution par  M.  i\Iontégre;   Contro-stimulus 
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par  MM.  Chaumeton  et  Mouton.  Nous  au- 
rions voulu  aussi  appuyer  nos  éloges  de  ci- 
tations faciles  à  multiplier  :  si  le  défaut  d'es- 
pace nous  prive  de  cette  satisfaction,  nous 
nous  consolons  en  pensant  que  le  Diction- 
naire des  Sciences  médicales  ,  et  le  tome 
VIe.  en  particulier,  sont  déjà  jugés  par  les 
hommes  dont  le  suffrage  est  un  arrêt;  et 
que  tout  ce  que  nous  pourrions  en  dire  d  a- 
vantageux,  est  bien  suppléé  par  la  première 
page  de  la  couverture ,  où  se  trouvent  l'in- 
dication des  principaux  articles  et  les  noms 
de  leurs  auteurs.  Eusèbe  Salverte. 


JPhédosie  ,  tragédie  en  cinq  actes ,  par  31. 
Eusèbe  Salverte;  in-8°.  Chez  Delaunay, 
libraire,  au  Palais-Royal ,  galerie  de  bois, 
n°.  240. 

I/auecdote  connue  d'une  fille  naturelle 
d'Elisabeth ,  que  Catherine  immola  à  ses 
soupçons,  a  fourni  le  sujet  de  cette  tragé- 
die. M.  de  Salverte,  dans  sa  préface,  ne 
cite  que  les  Mémoires  secrets  sur  l'Italie , 
par  Gorani ,  où  cette  anecdote  se  trouve 
en  effet  racontée  dans  le  plus  grand  détail  : 
mais  Gorani  nest  pas  le  seul  qui  en  ait 
parlé.  M.  l'Escalier  (Voyage  en  Italie ,  en 
Russie  et  en  Suéde,  p.  58)  s'exprime  en 
ces  termes  :  «Le  16  mai,  nous  passâmes  au 

milieu  de  l'escadre  russe 11  y  avait  à 

bord  de  cette  division  une  princesse,  ou 
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soi  -  disant  telle  ,  qui  avait  été  enlevée  le 
printemps  précédent  à  Livourne.  L'amiral 
l'ayant  invitée  à  venir  dîner  à  bord  de  son 
vaisseau ,  fit  mettre  à  la  voile  et  l'emme- 
na ,  etc.  Masson  {Mémoires  sur  la  Russie, 
tom.  I,  p.  i56)  fait  mention  de  la  même 
anecdote.  Mieux  instruit  les  faits,  la  seule 
chose  qu'il  ignorât,  était  la  catastrophe,  et 
encore  la  devina-t-il. 

Beaucoup  de  Polonais  ont  eu  directe- 
ment connaissance  des  malheurs  de  la  fille 
d'Elisabeth.  Leur  récit  est  parfaitement  con- 
forme à  celui  de  Gorani.  Ils  y  ajoutent  que 
la  jeune  princesse  était  assez  séduisante  pour 
que  non-seulement  Radziwil ,  mais  aussi  un 
noble  Polonais  qu'il  avait  laissé  près  d'elle, 
lorsqu'il  fut  forcé  de  l'éloigner,  eût  conçu, 
pour  elle  le  plus  vif  amour. 

Sans  examiner  si  ces  auteurs,  qui  peut- 
être  se  sont  copiés.,  ou  qui  ont  écrit  sur  une 
tradition  orale ,  ont  assez  d'autorité  pour 
qu'on  puisse  regarder  leurs  récits  comme 
authentiques  ,  la  muse  tragique  n'étant  pas 
obligée  de  s'astreindre  à  la  vérité  histori- 
que, voyons  seulement  si  dans  cette  don- 
née, ou  romanesque  ou  vraie,  on  trouve 
des  caractères  ou  des  situations  digues  de 
la  tragédie  et  comment  M.  E.  Salverte  a 
adapté  son  sujet  à  la  scène.  Cinq  person- 
nages principaux  concourent  à  l'action  qu'il 
a  resserrée  dans  les  limites  de  24  heures. 

Le  premier   est  Phédosie  ,   fille   d'Elisa- 
beth. Cette  jeune  princesse,  élevée  secrets 
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tementaii  fond  de  l'Italie,  connaît  les  droits 
que  lui  donne  sa  naissance,  mais  l'ambition 
n'agite  point  son  cœur.  Douce,  confiante 
et  sensible,  son  unique  désir  est  de  faire 
dans  la  paix  le  bonheur  de  ceux  qui  se  sont 
attachés  à  elle.  Sa  candeur  et  sa  bonté  at- 
tirent sur  elle  un  vif  intérêt  s  et  cet  intérêt 
doit  augmenter  encore  quand  on  sait  qu'elle 
aime  ardemment  celui  qui  s'est  chargé  de 
la  sacrifier.  Le  second  personnage  est  le  fa- 
meux Alexis  Orlof,  favori  de  Catherine  II. 
Il  apprend  que  Phédosie,  autour  de  laquelle 
veulent  se  ranger  les  Polonais ,  donne  de 
l'inquiétude  à  l'impératrice.  Il  consent  à  pa- 
raître disgracié  par  Catherine ,  et  se  rend  à 
Livournepour  enlever  ou  assassiner  la  jeune 
princesse.  Mais  dés  qu'il  a  vu  Phédosie  , 
l'amour  le  plus  violent  s'empare  de  son 
ame,  il  devient  le  défenseur  de  celle  qu'il 
devait  perdre.  Cependant  il  n'est  pas  seul 
maître  de  son  sort ,  et  risque  de  se  perdre 
lui-même  sans  pouvoir  la  sauver.  L'ambi- 
tion qui  le  dévore  combat  dans  son  cœur 
l'amour  qu'il  éprouve,  et  cette  indécision  le 
rend,  sinon  intéressant,  au  moins  trés-tra- 
gique.  Le  troisième  est  Olga,  personnage 
imaginé  par  l'auteur  pour  augmenter  les 
dangers  de  Phédosie,  en  plaçant  prés  d'elle 
une  rivale.  Cetle  Olga,  veuve  de  Zoritz, 
prince  russe,  avait  été  avant  son  mariage 
l'objet  des  vœux  d'Alexis.  Devenue  suspecte 
à  Catherine  ,  elle  s'est  éloignée  de  la  Russie, 
mais  elle  a  conservé  l'espoir  de  regaguer  le 
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cœur  d'Orlof,  ou  de  s'en  venger  en  servant 
les  projets  de  l'impératrice.  L'amour  d'A- 
lexis pour  Phédosie  la  livre  à  toutes  les  fu- 
reurs de  la  jalousie.  Le  quatrième  person- 
nage est  Radziwil ,  magnat  polonais,  qui  a 
formé  le  projet  de  secouer  le  joug  de  Ca- 
therine. 11  veut  placer  Phédosie  sur  le  trône  ; 
mais  il  sacrifie  généreusement  l'espoir  d'en 
être  payé  de  retour,  aussitôt  qu'il  connaît 
les  dangers  de  la  princesse  et  la  préférence 
qu'elle  accorde  à  Orlof.  Le  cinquième  est 
Boris y  officier  russe,  ami  d'Alexis,  mais 
dévoué  à  Catherine.  Il  surveille  Orlof  pour 
assurer  l'exécution  des  ordres  qu'il  a  reçus, 
et  se  ligue  avec  Olga  pour  perdre  Phédosie 
quand  il  voit  que  la  passion  d'Orlof  com- 
promet sa  sûreté. 

La  scène  est  à  Livourne,  dans  ira  palais 
appartenant  à  Olga. 

Quand  la  pièce  commence,  Alexis  aime 
déjà  Phédosie,  mais  il  ignore  qu'il  en  est 
aimé.  Ce  mystère  n'a  pu  échapper  aux  yeux 
d'Olga,  qui  a  dénoncé  Orlof  à  Catherine. 
L'impératrice  a  envoyé  Boris  pour  presser 
l'enlèvement  de  Phédosie,  et  lui  a  permis 
de  flatter  Alexis  par  l'espoir  d'obtenir  la 
main  de  sa  souveraine ,  s'il  n'hésite  point  à 
lui  livrer  la  fille  d'Elisabeth.  Orlof  dissimu- 
le, mais  il  laisse  entrevoir  l'amour  qui  le 
subjugue.  Olga,  pour  le  forcer  à  éclater, 
lui  apprend  l'arrivée  de  Radziwil  qu'elle 
lui  présente  comme  un  rival  prêt  à  lui  ra- 
vir la  princesse.  Il  consent  cependant  à  ce 
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rjue  le  Polonais  ,  qui  a  pris  soin  de  l'eu-» 
fance  de  Phédosie,  soit  admis  prés  d'elle. 
Radziwil  offre  ses  secours  à  sa  noble  pu- 
pille -,  il  lui  fait  part  des  craintes  qu'il  con- 
çoit en  la  voyant  au  pouvoir  d'Orlof  et 
d'Olga.  Laissez-moi,,  lui  dit-il  : 

Laissez-moi  vous  guider  aux  rives  de  la  France  i; 

Son  peuple  ge'néreux ,  ami  de  l'innocence , 

A  la  vertu  proscrite ,  aux  illustres  malheurs 

£Je  refusa  jamais  un  asyle  et  des  pleurs. 

Là  vous  pourrez,  princesse  ,  attendre  sans  allarmes 

Le  jour  où  vos  amis,  ressaisissant  les  armes, 

Arrêteront  le  cours  d'un  régne  criminel  , 

Et  rendront  à  vos  mains  le  septre  maternel. 

Phédosie  hésite  ;  et  pressée  de  nouveau 
par  Radziwil ,  elle  lui  confie  le  penchant 
qu'elle  a  pour  Orlof.  Radziwil  lui  fait  sen- 
tir combien  un  tel  amour  outrage  sa  répu- 
tation et  lui  arrache  la  promesse  de  le  sui- 
vre-, mais  elle  revoit  Alexis  pour  lui  faire  ses 
adieux,  et  cet  entretien  rallume  tous  ses  feux. 

Comptant  sur  la  parole  de  Phédosie,  Rad- 
ziwil vient  la  chercher;  il  rencontre  Alexis. 
La  colère  s'allume  dans  le  cœur  des  deux 
rivaux  ;  ils  sont  prêts  à  en  venir  aux  mains  : 
Phédosie  accourt,  les  sépare,  mais  ne  con- 
sent à  suivre  ni  l'un,  ni  l'autre.  Cependant 
Alexis,  resté  prés  d'elle,  fait  parler  l'amour 
qui  l'enflamme  ;  il  offre  sa  main  à  la  princes- 
se., et  reçoit  en  retour  l'aveu  de  sa  tendresse. 

Olga,  instruite  de  cet  accord,  dissimule 
son  ressentiment  ;  et  feignant  de  ne  s'occu- 
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per  que  des  intérêts  d'Alexis ,  elle  lui  rap- 
pelle ses  engageraens  envers  Catherine,  lui 
représente  ce  qu'il  perd  et  ce  qu'il  risque 
en  désobéissant.  Oriof  se  croit  assez  puis- 
sant pour  résister  à  l'impératrice,  ou  assez 
en  crédit  auprès  d'elle  pour  obtenir  le  salut 
de  Phédosie. 

En  ce  moment,  Boris  annonce  l'arrivée 
de  deux  vaisseaux  russes  et  d'une  lettre  de 
Catherine,  qui  donne  de  nouveaux  ordres 
plus  pressans-  mais  on  laisse  ignorer  à  Or- 
lof  que  sa  souveraine  irritée  de  ses  retards, 
la  disgracié.  La  perfide  Olga.,  qui  l'a  dé- 
noncé, après  avoir  fait  part  à  Boris  des 
mesures  qu'elle  a  prises  pour  perdre  Phé- 
dosie, essaye  inutilement  d'effrayer  Alexis 
sur  les  suites  de  sa  résistance.  Le  tableau 
qu'il  lui  présente  n'émeut  point  Alexis  3  qui 
déclare  formellement  sa  volonté  de  sous- 
traire Phédosie  à  la  haine  de  Catherine  : 
comme  il  ne  peut  la  sauver  qu'en  se  sépa- 
rant d'elle  ,  il  la  cherche  vainement  pour  la 
prévenir  des  nouveaux  dangers  auxquels 
elle  est  exposée,  et  des  projets  qu'il  a  for- 
més. Il  fait  plus  :  au  risque  de  perdre  l'a- 
mour de  la  princesse  et  de  la  révolter,  il 
lui  avoue  le  dessein  pour  lequel  Catherine 
l'a  envoyé  près  d'elle. 

Ecoute!  Apprends  l'affreux  dessein 

Qu'un  espoir  criminel  avait  mis  dans  mou  sein; 
Juge  quelle  terreur,  quel  remords  me  déchire. 
On  m'ordonna  ta  perte  au  nom  de  tout  lVmpirej 
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Je  devais  te  livrer quand,   subjugue' par  toi, 

Te  plaire,  te  servir,  devint  ma  seule  loi. 

Catherine  aujourd'hui  re'clame  ma  promesse  ; 

Tes  fers  sont  préparés,  on  m'obsède,  on  me  presse, 

On  t'attend  ! Tu  frémis  !  Par  cet  aveu  fatal 

J'ai  perdu  ton  amour,  j'ai  servi  mon  rival  ; 

Mais  je  sauve  tes  jours  :  tu  fuiras,  libre  ,  heureuse! 

Il  faut  la  supporter  cette  pense'e  affreuse, 

Chargé  de  ton  mépris  te  voir  m'abandonner 

Cet  aveu  n'altère  ni  la  tendresse,  ni  la  con- 
fiance de  Phédosie  ;  elle  remet  son  sort  en- 
tre les  mains  d'Alexis.  Cependant  Radziwil 
a  surpris  le  secret  des  Russes-,  il  sait  que 
l'exil  ou  les  fers  attendent  Orlof ,  et,  n'é- 
coutant que  sa  générosité  ,  il  vient  offrir  à 
la  princesse  de  sauver  son  amant  avec  elle* 
Alexis  charge  un  de  ses  officiers,  nommé 
Vassili ,  de  protéger  le  départ  de  Phédosie. 
Olga,  de  son  côté,  se  concerte  avec  Boris 
pour  changer  les  gardes  sur  lesquels  compte 
Alexis;  elle  vient  trouver  Phédosie,  lui 
peint  avec  chaleur  les  dangers  que  court 
Orlof,  et  lui  persuade  que  si  elle  se  livre 
volontairement  aux  Russes  ,  non-seulement 
elle  fléchira  Catherine  pour  elle,,  mais  que 
sa  soumission  fera  révoquer  l'arrêt  qui  me- 
nace Alexis.  L'idée  d'un  dévouement  si  gé- 
néreux plaît  au  noble  cœur  de  Phédosie  : 
elle  adopte  avec  transport  l'avis  d'Olga. 
Bientôt  elle  fait  les  adieux  les  plus  touchaus 
à  Orlof,  sans  l'instruire  de  sou  dessein  et  se 
remet  entre  les  mains  de  Vassili.  Les  Rus- 
ses ,  à  la  voix  d'Olga ,  l'arrachent  à  sou  es- 
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corte;  Olga  la  poignarde  ;  mais  elle-même 
tombe  sous  le  fer  des  Russes,  et  Phédosie, 
enlevée  par  Radziwil  à  ses  assassins,  vient 
expirer  aux  pieds  d'Alexis. 

Il  est  impossible  dans  la  marche  de  cette 
action  de  ne  pas  trouver  beaucoup  d'inté- 
rêt. La  jeune  Phédosie  pleine  de  candeur 
et  de  sensibilité,  est  toujours  noble,  tou- 
jours digne  de  son  rang.  Orlof,  contre  le- 
quel le  lecteur  est  prévenu  par  le  souvenir 
de  ses  crimes,  devient  intéressant  dés  qu'il 
est  vaincu  par  les  charmes  de  Phédosie.  Ce 
n'est  point  un  vil  sicaire  •  c'est  un  ambitieux 
féroce  que  l'amour  a  dompté,  et  comme  dit 
Olga  à  la  fin  du   ier.  acte  : 

L'amour  est  entré  dans  son  cœur  combattu, 

Et  l'amour  peut  encore  le  rendre  à  la  vertu. 

Le  caractère  de  Radziwil  contraste  par- 
faitement avec  celui  d'Alexis.  Sa  grandeur 
d'ame,  sa  générosité,  sa  valeur  calme  et 
réfléchie  sont  une  heureuse  opposition  avec 
.la  sombre  fureur  d'Olga  et  l'impétueuse  ar- 
deur d'Alexis.  Il  serait  peut-être  à  désirer 
que  le  noble  projet  de  servir  sa  patrie  fût 
le  seul  motif  de  son  dévouement  pour  Phé- 
dosie, et  que  son  amour  soupçonné  par 
Olga  ou  par  Alexis  ne  fût  pas  réel;  son 
désintéressement  alors  aurait  plus  d'éclat. 
Sa  scène  de  reproches  avec  Orlof  est  d'un 
trés-bel  effet  -,  mais  une  scène  plus  neuve  au 
théâtre  et  qui  oifre  des  beautés  d'un  ordre 
supérieur,  est  celle  où  Alexis  fait  à  Phédo- 
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sie  l'aveu  de  la  conspiration  dont  il  est  le 
chef  et  qui  menace  ses  jours.  Cette  situa- 
tion élevée  et  touchante  suffit  pour  faire  re- 
gretter que  l'ouvrage  n'ait  point  été  repré- 
senté,  mais  on  peut  en  citer  plusieurs  qui, 
sans  avoir  autant  de  mérite ,  soutiennent 
l'intérêt  et  l'augmentent  à  chaque  acte. 

Quoique  toutes  les  scènes  présentent  de 
fort  beaux  vers,  on  voit  que  l'auteur  ne 
s'est  point  attaché  à  brillanter  son  style.  Il 
a  en  général  plus  de  solidité  que  d'éclat,  et 
plus  de  force  que  d'élévation.  Les  scènes 
de  discussions  sont  les  mieux  écrites.  Ce 
n'est  point  que  M.  de  Salverte  manque  de 
chaleur,  et  nous  l'avons  prouvé  ;  mais 
comme  sa  pièce  a  peu  de  mouvement,  il  a 
eu  peu  d'occasions  de  développer  ce  feu  des 
grandes  passions,  qui  appartient  plus  aux 
tragédies  fondées  sur  la  terreur,  qu'à  celles 
qui  n'intéressent  que  la  pitié.  Phédosie  est 
dans  le  genre  de  ces  dernières,  et  si  elle 
eût  été  représentée ,  elle  aurait  peut  -  être 
été  froidement  accueillie  par  les  amateurs 
ties  pièces  à  spectacle,  dont  le  plus  grand 
mérite  consiste  dans  des  coups  de  théâtre. 
Mais  l'auteur  eût  été  fortement  encouragé 
par  tous  ceux  qui  dans  la  peinture  du  cœur 
humain  veulent,  avant  tout,  raison  et  vé- 
rité. Le  meilleur  style  dramatique  n'est -il 
pas  en  effet  celui  qui,  noble  et  correct,  se 
rapproche  le  plus  de  la  nature? 

C.  x>z  G. 
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Extrait  du  rapport Jait  sur  le  concours  pro- 
posé pour  le  perfectionnement  des  sirops 
de  î*aisins ,  par  M.  le  chevalier  Cadet  de 
Gassicourt ,  îun  des  pharmaciens  ordi- 
naires de  sa  majesté  ï empereur  ,  et  se- 
crétaire-général de  la  société  libre  de 
pharmacie  de  Paris, 

Parmi  les  applications  de  la 

chimie  à  l'histoire  naturelle  et  aux  arts,  la 
recherche  d'uue  matière  sucrée  dans  les 
végétaux  indigènes  occupa  beaucoup  de 
chimistes  ,  et  parmi  eux  on  distingua  bien- 
tôt ,  en  Espagne,  M.  Proust,  et  en  France 
M.  Parmentier,  à  qui  l'agriculture  fran- 
çaise et  l'économie  domestique  doivent  une 
partie  des  progrés  qu'elles  ont  faits  depuis 
cjuarante  ans.  Après  les  nombreux  services 
que  ce  dernier  a  rendus,  il  n'a  point  voulu 
-laisser  à  un  autre  la  gloire  de  soustraire  son 
pays  au  tribut  qu'il  payait  à  l'étranger  : 
non-seulement  il  a  fait  des  expériences  très- 
lieureuses  qui  lui  ont  donné  promplement 
l'espérance  du  succès,  mais  il  a  éveillé  , 
par  ses  écrits  ;  le  zélé  de  tous  les  hommes 
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en  état  de  le  seconder  dans  ses  recherches  ; 
il  a  recueilli  ,  par  son  immense  correspon- 
dance, tous  les  faits  qui  pouvaient  éclairer 
le  nouvel  art  qu'il  voulait  fonder  ,  et  il  y  a 
trouvé  les  élémens  d'un  corps  de  doctrine 
dont  bientôt  il  a  enrichi  son  pays.  En  pu- 
bliant son  instruction  sur  la  fabrication  du 
sirop  de  raisin  ,  M.  Parmentier  semblait 
avoir  rempli  la  tâche  honorable  qu'il  s'était 
imposée  ;  puisque  dans  les  détails  histo- 
riques qu'il  donnait ,  il  faisait  connaître 
tous  les  travaux  utiles  de  ceux  qui  avaient 
marché  sur  ses  traces ,  et  que ,  dans  les  pro- 
cédés qu'il  décrivait ,  il  fournissait  à  tout 
spéculateur  les  moyens  économiques  de  fa- 
briquer en  grand  le  sirop  de  raisin.  Mais 
ce  n'était  point  assez  pour  cette  ame  gé- 
néreuse et  dévorée  du  désir  du  bien  -,  il 
fallait  encore  soutenir  l'émulation  déjà  ex- 
citée parmi  les  fabricaus  ,  récompenser 
ceux  qui  avaient  obtenu  les  meilleurs  ré- 
sultats ,  et  M.  Parmentier  proposa  un  prix 
pour  celui  des  fabricaus  qui  présenterait 
les  plus  beaux  produits.,  soit  en  sirop  li- 
quide ,  soit  en  sirop  concret ,  et  qui  y  join- 
drait le  meilleur  mémoire  sur  la  théorie  et 
la  pratique  de  cette  fabrication.  Son  Exe. 
le  ministre  des  manufactures  et  du  com- 
merce a  daigné  accueillir  cette  proposition, 
et  faire  la  société  de  pharmacie  de  Paris  y 
juge  de  ce  concours  :  après  avoir  porté  ce 
prix  à  six  cents  francs  ,  il  en  a  plus  que 
doublé  la  valeur  ;  quand  il  a  su  que  plu- 
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sieurs  concurrens  avaient  envoyé  des  pro- 
duits remarquables  par  leur  perfection,  et 
il  a  voulu  que  la  société  eût  les  moyens  de 
récompenser  tous  les  efforts  heureux  que 
les  fabricans  ont  pu  faire.  Pour  perpétuer 
dans  les  familles  le  souvenir  honorable  de 
ces  récompenses ,  il  a  converti  ces  prix 
en  médailles.  Cette  libéralité  a  excité  une 
grande  émulation,  et  il  est  peu  de  con- 
cours qui  aient  présenté  autant  de  candi- 
dats. Les  commissaires  nommés  par  la  so- 
ciété pour  juger  les  mémoires  envoyés,  en 
Dnt  reçu  neuf;  mais  ils  ont  été  obligés  d'é- 
carter cinq  des  concurrens  qui  n'ont  pu 
remplir  les  conditions  du  programme.  Les 
motifs  de  cette  élimination  sont  consignés 
dans  le  procès-verbal  des  commissaires. 

Il  ne  reste  donc  à  examiner  que  les  mé- 
moires inscrits  sous  les  nos.  i ,  3  ,  5 ,  6  et  7 . 
Nous  allons  donner  une  idée  de  leur  con- 
tenu et  de  la  marche  que  les  auteurs  ont 
suivie. 

Le  ii°.  ier. ,  portant  pour  devise  y 

Mustumque  candidos  coquit  in  îatices  , 

est  écrit  avec  méthode,  et  contient  beau- 
coup d'observations  qui  font  reconnaître 
dans  l'auteur  un  manipulateur  attentif,  et 
un  praticien  éclairé.  Il  pose  en  principe  que 
si ,  pour  la  fabrication  des  sirops ,  les  rai- 
sins blancs  sont  préférables,  il  ue  faut  pas 
dédaiguer  les  raisins  noirs  j  que  le  triage  et 
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l'égrappage  sont  inutiles  ;  que  les  raisins 
pourris  (non par  entassement)  peuvent  en- 
core fournir  de  bons  sirops  ;  que  le  moût 
des  dernières  pressions  est  plus  disposé  que 
l'autre  à  fermenter  après  le  mutisme  :  il 
préfère  le  mutisme  par  le  gaz  sulfureux  à 
celui  qu'on  obtient  autrement,  parce  que 
ce  gaz  possède  la  double  propriété  d'em- 
pêcher la  fermentation  et  la  caramélisation. 
11  reconnaît  cependant  que  le  sulfite  de 
chaux  mute  très-bien,  quand  il  est  pur  :  il 
donne  un  critérium  pour  reconnaître  le 
terme  de  la  cuite  •  c'est  le  moment  où  le» 
sirop  s'affaise  par  ondulation.  Il  prescrit  de 
saturer  le  moût,  d'abord  avec  de  la  chaux, 
ensuite  avec  du  marbre,  et  de  faire  cette 
opération  aune  température  moyenne  four- 
nie par  une  portion  de  moût  chauffé. 

Il  clarifie  le  sirop  par  le  moyen  des  blancs 
d'œufs,  mais  U  ajoute  une  certaine  quan- 
tité de  moût  dépuré  ,  surchargé  d'acide  sul- 
fureux, qui  blanchit  le  sirop  et  précipite 
les  sels  calcaires  ;  enfin  il  opère  ia  con- 
centration par  un  feu  vif  sur  des  four- 
neaux d'une  bonne  construction  ;  et  quand 
le  sirop  est  cuit  ,  il  ajoute  un  peu  de 
chaux  pour  neutraliser  le  peu  d'acide  qu'il 
contient  et  faciliter  la  filtration  ,  qu'on 
exécute  lorsqu'il  a  été  chauffé  à  4-0  ou  5o 
degrés. 

Le§  produits  envoyés  avec  ce  mémoire  , 
n'étaient  pas  aussi  parfaits  qu'on  avait  lieu 
de  l'espérer  du  talent  de  l'auteur. 
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Le  n°.  3j  ayant  pour  épigraphe  ce  vers 
d'Homère  : 

To  Vu{aÇçqç\'y\<;  nul  vUrapîç  içiv  cc7rcpfti>£> 

Ceci  est  une  source  de  nectar  et  d'ambroisie. 

est  moins  considérable  que  le  précédent  ; 
il  est  rédigé  avec  plus  de  précision  et  d'é- 
légance. Il  contient  des  détails  intéressans. 
L'auteur  décrit  un  appareil  ingénieux  dont 
il  se  sert  pour  muter  ;  mais  il  n'a  pas  exa- 
miné toutes  les  questions  théoriques  et  pra- 
tiques proposées  dans  le  programme,  et  les 
produits  qu'il  a  envoyés  sont  intérieurs  à 
ceux  des  fabricans  dont  nous  allons  extraire 
les  mémoires.  Les  commissaires  ont  regretté 
que  l'auteur  n'ait  pas  embrassé  son  sujet 
dans  toutes  ses  parties ,  et  ont  demandé  que 
son  mémoire  fût  cité  honorablement  dans 
le  rapport  général. 

Le  n°.  5,  ayant  pour  devise  ^ 

J'aimerais  mieux  un  fait  nouveau  que  la  the'orie  la 
plus  brillante  , 

est  beaucoup  plus  étendu  que  méthodique  ; 
mais  il  est  l'ouvrage  d'un  fabricant  qui  a 
déjà  beaucoup  travaillé.  Après  avoir  donné 
une  notice  historique  de  la  fabrication  du 
sirop  de  raisin  jusqu'à  ce  jour,  il  rend 
compte  de  la  manière  dont  il  procède  au 
choix  du  raisin-,  il  distingue,  dans  les  rai- 
sins pourris,  ceux  qui  le  sont  par  une  dé- 
composition spontanée  dans  une  saison  plu- 
vieuse, et  ceux  dont  la  pellicule  est  altérée 
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par  un  excès  de  maturité.  Il  croit ,  comme 
l'auteur  du  n°.  i ,  quel'on  peut  faire  de  bons 
sirops  avec  des  raisins  pourris ,  et  il  donne 
un  moyen  de  leur  faire  perdre  le  goût  de 
moisi  qu'ils  ont  contracté. 

Selon  cet  auteur  ,  il  y  a  des  inconvénieus 
à  priver  de  son  tartre  le  moût  non  muté  , 
ou  muté  ;  le  premier ,  parce  qu  il  prend  , 
quand  ou  l'évaporé ,  le  goût  de  raisiné  \  le 
second  ,  parce  qu'il  attaque  les  bassines 
étamées. 

Il  extrait  le  moût  sans  foulage  prélimi- 
naire, à  l'aide  d'un  pressoir  disposé  de  ma- 
nière à  le  faire  couler  le  moins  trouble 
possible. 

Il  foule  le  marc  sans  le  recouper ,  pour 
en  retirer  un  nouveau  suc.  Après  avoir 
fait  des  essais  sur  les  différentes  méthodes 
de  muter,  l'auteur  s'en  tient  au  mutisme 
par  la  combustion  des  mèches  sou  orées  , 
qui  lui  ont  mieux  réussi  que  les  sulfites.  Il 
sature  à  froid.  S'élant  apperçu  que  le  moût 
saturé  ne  pouvait  être  muté  de  nouveau  ,  et 
avait  quelquefois  besoin  de  l'être,  il  s'est 
avisé  de  l'acidifier  et  a  ensuite  réussi  à  le 
muter.  Il  clarifie  parle  sang,  et  donne  les 
moyens  de  remédier  à  tous  les  inconvénieus 
qu'on  reproche  à  ce  clarifiant  ,  sur-tout  à 
la  présence  non  soupçonnée  du  gaz  acide 
carbonique  dans  le  moût  saturé. 

L'auteur  décrit  les  ustensiles  dont  il  se 
sert ,  et  donne  les  raisons  de  la  préférence 
qu'il  leur  accorde  ;  il  rejette  les  bassins  car- 
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ïés  *,  il  substitue  au  bain-marie  latéral,  pro- 
posé par  M.  Angîada,  un  vide  de  neuf  cen- 
timètres qu'il  laisse  autour  des  bassines  ; 
enfin  ses  fourneaux  sont  construits  avec 
beaucoup  d'intelligence.  Les  travaux  de  sa 
fabrique  sont  bien  réglés ,  et  les  produits 
qu'il  a  présentés  sont  d'une  qualité  supé- 
rieure ,  sur  -  tout  la  conserve  grenue  ,  qui 
n'a  aucun  goût  étranger  au  sucre  pur  de 
raisins. 

Le  n°.  6  ayant  pour  épigraphe  : 

Quam  dulces  discant  effundere  vina  saporcs  , 
En  refero  , 

est  écrit  avec  ordre  et  une  précision  remar- 
quables. Tout  en  décrivant  les  procédés 
qu'il  a  suivis ,  l'auteur  en  donne  la  théorie. 
Ses  essais  ont  été  nombreux,  et  tous  faits 
avec  une  bonne  méthode.  Il  procède  plus 
en  chimiste  qu'en  manufacturier  :  mais  com- 
me il  a  opéré  en  grand  ,  et  d'une  manière 
assez  économique  pour  qu'on  puisse  espé- 
rer un  bénéfice  honnête  de  la  fabrication  , 
les  manufacturiers  peuvent  suivre  avec  fruit 
ses  procédés. 

L'auteur  a  imaginé  un  appareil  ingénieux 
pour  muter  par  le  gaz  sulfureux ,  et  donne 
un  moyen  de  reconnaître  si  le  moût  a  pris 
la  quantité  de  gaz  qui  lui  est  nécessaire.  Il 
clarifie  par  le  sang  de  bœuf,  qu'il  sait  di- 
viser convenablement  dans  la  masse,  et  il 
se  sert  avec  succès  du  charbon  pour  cou- 


i6/f  ESPRIT 

server  ce  sang,   qui   se  corromprait  sans 
cette  précaution. 

Ses  observations  sur  le  mutisme  par  le 
sulfure  de  chaux ,  sur  la  construction  des 
fourneaux  d'évaporation,  sur  la  manière 
de  concentrer  le  moût,  sur  l'amélioration 
du  sirop  par  le  lait  et  le  blauc-d'œuf,  sur 
la  clarification  prompte  du  vin  par  les  sels 
existant  dans  le  sirop ,  méritent  la  plus 
grande  attention. 

Les  produits  envoyés  par  l'auteur  de  ce 
mémoire  sont  d'une  grande  beauté ,  quoi- 
qu'ils différent  des  sirops  obtenus  dans  le 
Midi,  comme  les  raisins  de  ce  pays  diffé- 
rent de  ceux  du  Nord. 

Le  n°.  7  ayant  pour  devise  : 

Principia  veritatis  observationibus  conjirmari  debent, 

renferme  d'excellentes  observations  sur  le 
mutisme.  L'auteur  emploie  uq  mutisme 
mixte  ,  et  se  sert  de  chaux  et  d'acide  sul- 
furique.  Il  prétend  que  les  sirops  prove- 
nant de  moûts  mutés  par  un  sulfite  de  chaux 
exempt  de  sulfure ,  ne  retiennent  point  du 
tout  la  saveur  du  mutisme  -,  que  si  le  goût 
qu'on  cherche  à  détruire  est  occasionné  par 
un  excès  de  gaz  acide  sulfureux  encore  li- 
bre, une  certaine  quantité  d'eau  de  chaux 
peut  alors  le  détruire.  Il  clarifie  et  filtre  le 
sirop  à  froid  -,  il  le  porte  ensuite  dans  une 
étuve  suffisamment  chauffée  pour  donner 
à  ce  sirop  un  degré  de  fluidité  qui  facilite 
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îe  dépôt  des  sels  terreux  :  il  préfère  la  dé- 
cantation à  la  filiration. 

Selon  lui  le  goût  de  confiture  que  con- 
serve quelquefois  le  sirop ,  tient  au  défaut 
de  saturation  ;  celui  de  caramel  à  un  degré 
de  chaleur  inégalement  appliqué  sur  la  fin 
de  l'opération  -,  celui  de  manne ,  à  ce  qu'on 
n'a  pas  soutiré  à  temps  le  moût  de  dessus 
les  té ces. 

Les  produits  envoyés  par  l'auteur  étaient 
inférieurs  à  ceux  des  trois  autres  concur- 
rens. 

La  commission  a  long-temps  été  indécise 
entre  le  mémoire  n°.  5  et  celui  n°.  6.  Dans 
le  premier,  on  trouvait  l'habitude  d'une 
longue  pratique  et  des  améliorations  remar- 
quables ;  dans  le  second,  une  méthode  non 
moins  éclairée  et  plus  de  difficultés  vain- 
cues. Dans  l'un  ,  on  aurait  aimé  à  récom- 
penser un  fabricant  des  déparlemens  méri- 
dionaux, où  la  fabrication  du  sirop  de  rai- 
sin a  fait  des  progrès ,  et  permet  d'espérer 
des  résultats  plus  constans  et  plus  écono- 
miques -,  dans  l'autre,  la  commission  voyait 
avec  plaisir  des  essais  qui  prouvent  évidem- 
ment qu'on  peut  faire  d'excellent  sirop  de 
raisin  dans  tous  les  vignobles,  puisque  l'on 
avait  si  bien  réussi  en  Champagne  ,  où  la 
grappe  est  moins  sucrée  que  dans  le  midi. 

Après  une  longue  discussion  sur  le  mé- 
rite de  ces  deux  mémoires  ,  la  commission, 
réunie  aux  membres  du  bureau  de  la  so- 
ciété 3  a  pensé  qu'il  était  juste  de  récom- 
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penser  également  ces  deux  concurrens  ;  eu 
conséquence  ,  et  sur  le  rapport  qui  en  a 
été  fait  à  l'assemblée  générale  ,  la  société 
a  décidé  que  ,  sur  la  somme  de  1200  fr. , 
il  serait  prélevé  celle  de  1000  pour  la  par- 
tager également  entre  les  auteurs  des  nos. 
5  et  6  ,  et  qu'un  accessit  de  200  fr.  serait 
réservé  pour  le  mémoire  n°.  1  -,  elle  a  ar- 
rêté en  outre  qu'il  serait  fait  mention  ho- 
norable au  n°.  7. 

Cette  disposition  ayant  été  adoptée  par 
le  ministre  ,  la  société  a  prié  S.  Exe.  de 
vouloir  bien  accorder  les  deux  prix ,  L'un 
à  M.  J,  B.  Charles  Siret ,  élève  en  phar- 
macie à  Paris  ,  né  à  Rheims  ,,  département 
de  la  Marne  ,  auteur  du  mémoire  n°.  6  ; 
l'autre  à  M.  Poutet ,  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes  y  et  pharmacien  à  Marseil- 
le, auteur  du  mémoire  n°.  5  ;  l'accessit  à 
M.  G.  S.  Sérullas  y  Tun  des  pharmaciens 
principaux  à  la  grande-armée  ,  auteur  du 
mémoire  n°.   1. 

Le  mémoire  n°.  7  ,  que  la  société  a  jugé 
digne  d'être  cité  honorablement  ,  est  de 
MM.  J.  Déjardiu  et  Fournier  fils,  fabricans 
de  sirop  de  raisin  à  INîmes,  département 
du  Gard. 

Tel  est  le  résultat  du  concours  que  le 
ministre  des  manufactures  et  du  commerce 
a  permis  d'ouvrir  pour  le  perfectionnement 
d'une  fabrication  que  les  grandes  vues  po- 
litiques et  commerciales  de  l'empereur  ont 
rendu  importante.   Les  observations  thëo- 
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riques  et  pratiques  des  concurrens,  classées 
dans  un  ordre  méthodique  ,  completteront 
l'excellent  traité  publié  par  M.  Parmentier, 
et  l'on  peut  regarder  aujourd'hui  cet  art 
comme  l'un  des  mieux  connus  :  les  pro- 
cédés sont  simples,  faciles  et  économiques. 
Le  sirop  et  le  sucre  concret  de  raisin 
sont  aussi  parfaits  qu'on  pouvait  l'espérer  : 
ils  ne  remplaceront  pas  sans  doute  le  sucre 
de  canne  dans  tous  les  usages  domestiques 
et  pharmaceutiques  y  mais  ils  pourront  en 
tenir  lieu  dans  beaucoup  de  préparations 
utiles.  Quand  on  n'aurait  obtenu  d'autre 
avantage  que  de  pouvoir  bonifier  les  vins 
médiocres  du  centre  de  la  France  avec  les 
sirops  extraits  des  vins  méridionaux ,  dont 
le  transport  est  trop  coûteux  ,  ce  serait 
déjà  un  grand  service  rendu  à  l'œnologie 
et  au  commerce.  Mais  ce  service  n'est  pas 
le  seul  que  l'on  doive  à  la  découverte  du 
sirop  de  raisin  :  les  nombreuses  et  grandes 
fabriques  qui  se  sont  élevées  •  les  connais- 
sances positives  répandues  dans  les  provin- 
ces vignicoles  par  les  travaux  des  chimistes; 
l'amélioration  des  produits  de  la  distillation 
des  vins  -,  les  autres  sirops  indigènes  ,  per- 
fectionnés par  les  recherches  faites  pour  le 
sirop  de  raisin  •  l'émulation  excitée  par  les 
encouragemens  que  le  gouvernement  a  of- 
ferts aux  fabricans  ,  vqilà  les  avantages  pré- 
cieux que  les  Français  doivent  à  S.  Exe.  le 
ministre  des  manufactures  et  du  commerce  , 
et  au  zèle  de  M.  Pajruentier. 
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Sur  la  teinture  de  la  soie  en  bleu  de  Prusse. 

Par  un  décret  du  3  juillet  1810,  sa  ma- 
jesté promit  im  prix  de  26,000  fr.  à  celui 
qui  ferait  connaître  un  procédé  sûr  et  facile 
pour  teindre  la  laine  et  la  soie  avec  le  bleu 
de  Prusse,  de  manière  à  obtenir  une  cou- 
leur unie,  brillante,  égale,  et  inaltérable  par 
le  frottement  et  le  lavage  à  l'eau. 

La  commission  qui  fut  chargée  de  l'exa- 
men des  moyens  présentés  pour  parvenir  à 
ce  double  but,  reconnut,  en  juin  181 1, 
que  le  problême  avait  été  complettement  ré- 
solu par  M.  Raymond,  professeur  de  chi- 
mie à  Lyon,  mais  seulement  en  ce  qui  con- 
cernait l'emploi  du  bleu  de  Prusse  dans  la 
teinture  de  la  soie  ;  et  considérant  l'impor- 
tance de  ce  procédé  pour  les  fabriques  de 
soies  de  l'empire ,  puisqu'il  donnait  à  beau- 
coup meilleur  marché  un  bleu  plus  beau  et 
plus  vif  que  celui  qu'on  obtient  avec  l'indi- 
go, elle  crut  devoir  proposer  a  S.  M.  d'ac- 
corder à  titre  d'encouragement  à  M.  Ray- 
mond, une  somme  de  8,000  francs.,  en 
réservant  néanmoins  le  prix  de  26,000  fr. 
à  celui  qui  fournirait  le  moyen  de  teindre  la 
laine ,  qui  offre  plus  de  difficultés. 

S.  M.  accueillit  ces  deux  propositions, 
et  par  son  décret  du  3  juillet  1811,  elle 
accorda  à  M.  Rawuond  l'encouragement 
qu'il  méritait  pour  sa  découverte,  dont  la 

description 
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description  fut  immédiatement  rendue  pu- 
blique et  distribuée  dans  tous  les  départe- 
mens  où  il  existe  des  teintureries  en  soie. 

Les  fabriques  de  Lyon  en  ont  rapidement 
adopté  l'usage;  il  commence  à  s'introduire 
dans  celles  d'Avignon  et  de  St.  -  Etienne  ; 
M.  Guidoli;  professeur  de  chimie  à  Parme, 
M.  Giobert  ,  professeur  de  chimie  à  Turin, 
et  M.  Massard,  teinturier  à  Cologne,  l'ont 
essayé,  et  ont  complettement  réussi.  L'é- 
preuve en  a  aussi  été  faite  à  Anvers ,  dans 
le  département  des  Bouches-du-Rhône,  etc., 
avec  plus  ou  moins  de  succès. 

Ces  résultats,  quoique  déjà  très-satisfai- 
sans,  n'ont  pas  entièrement  rempli  les  vues 
de  M.  Ra}7mond  ;  il  désirait  que  sa  décou- 
verte fut  généralement  adoptée,  et  qu'elle 
contribuât  à  diminuer  la  consommation  de 
l'indigo  exotique,  que  font  les  alteliers  ou 
Ton  teint  la  soie.  Aussi  depuis  la  publica- 
tion de  son  procédé ,  il  n'a  cessé  de  travail- 
ler à  en  perfectionner  les  détails ,  et  parti- 
culièrement à  rendre  plus  aisée  la  pratique 
des  opérations  qui  le  composent.  Ses  re- 
cherches l'ont  heureusement  conduit  à  de 
grandes  améliorations  -,  il  les  indique  dans 
la  notice  qu'on  va  lire,  et  qu'il  a  adressée 
à  S.  Exe.  le  ministre  des  manufactures  et 
du  commerce  ,  en  lui  manifestant  l'inten- 
tion qu'elle  fut  publiée  littéralement.  L'ex- 
périence lui  a  prouvé  qu'à  l'aide  de  ce  se- 
cours ,  tous  les  teinturiers  un  peu  exercés 
pourront  réussir  sans  peine  à  employer  ta 
Tomz  X.t  H 


i7o  ESPRIT 

prussiate  de  fer  (bleu  de  Prusse)  pour  don- 
ner à  la  soie  la  couleur  qu'on  n'obtenait 
qu'avec  l'imdigo. 

iSotice  des  corrections  et  additions  qui  ont 
été  faites  par  31.  J.  M.  Ray  mont  >  pro- 
cesseur de  chimie  à  Lyon ,  dans  son  pro- 
cédé de  la  teinture  de  la  soie  en  bleu  de 
JPrusse  (prussiate  de  fer)  depuis  la  pu- 
blication qui  en  a  été  faite  par  le  gou- 
vernement ^  le  ier«  juillet  ï8ii. 

C'est  une  vérité  incontestable  et  avouée 
de  tous  ceux  qui  se  sont  particulièrement 
livrés  à  Fexercice  des  arts  chimiques ,  que 
les  nouveaux  procédés  ne  sauraient  attein- 
dre le  haut  degré  de  perfectionnement  dont 
ils   sont  susceptibles ,  que  dans  des  opéra- 
tions exécutées  en  grande  et  avec  le  secours 
d'une  longue  pratique,  éclairée  du  flambeau 
d'une  saine  théorie.  La  teinture  de  la  soie 
en  bleu  de  Prusse  ,  à  raison  de  sa  singula- 
rite  et  de  son  peu  de  rapport  avec  tous  les 
autres   procédés  connus  de  la  teinture ,  a 
du  être  et  a  été  en  effet,  plus  que  tout  au- 
tre, sujette  à  cette  loi;  et  peut-être  n'a-t-ii 
rien  moins  fallu  que  la  présence  de  son  au- 
teur à  Lyon ,  les  ressources  que  les  nom- 
breux atteliers  de  teinture  de  cette  ville  , 
plus  que  toute  autre  intéressée  à  voir  s'uti- 
liser cette  inventiou,  sont  venus  lui  offrir, 
et  par -dessus  tout  une  persévérance  sans 
bornes ,  pour  être  parvenu  à  triompher  de 
toutes  les  difficultés  j  en  faisant  d'un  pro- 
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cédé  qui  avait  d'abord  paru  impraticable  eu 
grand,  un  procédé  tout-à-fait  facile  et  as- 
suré dans  son  exécution,  ainsi  qu'on  en  a 
la  preuve  dans  la  grande  quantité  de  soie 
qui  se  teint  chaque  jour,  en  bleu  de  Prusse, 
dans  les  atteliers  de  Lyon,  St. -Etienne  et 
Avignon.  Cette  quantité  peut  être  évaluée 
sans  exagération,  à  80  ballots  au  moins 
pour  chaque  mois. 

L'on  ne  doit  donc  pas  être  surpris ,  d'a- 
près ce  qui  vient  d'être  dit,  qu'il  se  trouve 
encore  des  atteliers  de  teinture  dans  quel- 
ques villes  de  fabrique  de  l'empire,  où  l'exé- 
cution de  la  teiuture  de  la  soie,  en  bleu 
de  Prusse,  continue  à  rencontrer  des  obs- 
tacles, qu'un  défaut  d'instruction,  un  atta- 
chement bien  prononcé  à  de  vieilles  métho-* 
des ,  et  par  conséquent  l'éloignement  pour 
toute  espèce  d'innovation  n'ont  pu  parvenir 
à  surmonter.  Ce  sont  ces  raisons  qui  m'ont 
décidé  à  rendre  publics  les  perfectionne- 
mens  que  j'ai  été  dans  le  cas  d'apporter  dans 
mon  procédé,  afin  de  faire  jouir  doréna- 
vant  toutes  les  fabriques  d'étoffes  de  soieries 
d'une  découverte  dont  les  avantages  11a 
peuvent  plus  être  aujourd'hui  contestés, 
autant  sous  le  rapport  de  la  couleur  magni- 
fique et  solide  dont  elle  a  enrichi  fart  de 
la  teinture,  que  sous  celui  de  la  grande  éco- 
nomie qu'elle  est  parvenue  à  procurer  dans 
la  consommation  de  l'indigo. 

L'addition  la    plus   remarquable,   et  en 
,même-tenips  la  plus  utile  que  j'ai  été!  coii- 
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duit  â  faire  dans  mon  procédé ,  est  celle 
du  passage  de  la  soie  dans  une  dissolution 
presque  bouillante  et  très-chargée  de  savon 
blanc,  après  qu'elle  a  reçu  son  pié  de  rouille 
dans  le  bain  de  couperose  calcinée  (sulfate 
de  fer  sur-oxidé)  et  qu'elle  a  été  bien  dé- 
gorgée à  la  rivière. 

Au  moyen  de  ce  passage  de  la  soie  dans 
le  savon ,  il  arrive  que  l'oxide  de  fer  dont 
elle  a  été  imprégnée ,  s'y  fixe  d'une  manière 
beaucoup  plus  intime,  en  même  -  temps 
qu'il  acquiert  un  plus  haut  degré  d'oxida- 
tion  ,  ainsi  que  le  prouve  la  couleur  noisette 
foncée  que  prend  le  pié  de  rouille,  par  l'effet 
de  cette  immersion  dans  le  savon  chaud. 

D'un  autre  côté ,  l'on  trouve  que  la  soie 
se  nettoie  complettement  des  dernières  por- 
tions du  bain  de  couperose  dont  elle  était 
demeurée  imprégnée  malgré  son  lavage  à 
l'eau  courante  ;  et  dont  la  présence  devient 
toujours  plus  ou  moins  nuisible  aux  quali- 
tés de  la  soie,  soit  en  l'énervant,  soit  sur- 
tout en  la  privant  d'une  partie  de  son  bril- 
lant et  de  sa  souplesse,  toutes  imperfections 
qui  ont  entièrement  disparu  depuis  que  la 
méthode  de  passer  la  soie  imprégnée  de  son 
mordant  de  fer,  dans  un  bain  de  savon  très- 
gras  et  très  -  chaud ,  a  été  adoptée.  Au 
moyen  de  cette  addition,  les  bleus  au  prus- 
siate  de  fer,  ou  autrement  dits  les  bleus  Ray- 
mont ,  car  c'est  ainsi  qu'on  les  nomme  dans 
les  atteliers ,  ont  tout  au  moins  autant  d'é- 
clat, et  la  soie  est  tout  aussi  douce  au  ton- 
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cher  et  aussi  facile  à  se  laisser  dévider, 
que  cela  a  lieu  pour  les  bleus  qui  sont  faits 
avec  la  dissolution  sulfurique  d'indigo,  et 
qui  sont  connus  sous  le  nom  de  bleus  à  la 
composition ,  et  ils  ont  sur  ces  derniers  l'a- 
vantage d'être  beaucoup  plus  beaux  et  en 
même-temps  plus  solides. 

Opération  du  passage  de  la  soie  dans  le 
savon }  après  qu'elle  a  reçu  son  pié  de 
couperose  (sulfate  dejer). 

Faites  fondre  dans  une  suffisante  quantité 
d'eau  bouillante ,  une  partie  de  savon  blanc 
pour  quatre  parties  de  soie  (les  bains  de  sa- 
von qui  ont  servi  pour  le  dégommage  peu- 
vent très  -  bien  s'utiliser  en  pareil  cas ,  il 
suffira  de  les  renforcer  par  l'addition  d'une 
demi  -  partie  de  savon  neuf,  pour  quatre 
parties  de  soie,  et  de  les  employer  trés- 
chaud).  Lorsque  le  savon  aura  été  parfaite- 
ment dissous  ,  et  qu'on  n'appercevra  plus  du 
tout  de  grumeaux  (pour  plus  de  sûreté,  il 
convient  de  passer  la  dissolution  bouillante 
à  travers  un  linge ,  ou  bien  de  faire  fondre 
le  savon  dans  l'eau  bouillante,  après  l'avoir 
renfermé  dans  une  poche  de  toile  claire), 
on  y  Usera  alors  la  soie  imprégnée  de  son 
mordant  d'oxide  ferrugineux  ,  et  bien  dégor- 
gée de  celui-ci  à  la  rivière  ;  on  continuera 
à  la  retourner  sur  les  bâtons,  jusqu'à  ce 
qu'on  aura  reconnu  qu'elle  a  entièrement 
,  repris  sa  carte,  ce  qui  doit  avoir  lieu  après 
quatre  à  cinq  lises,  toutes  les  fois  que  le 
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bain  de  savon  a  été  préparé  de  la  maniéré 
convenable ,  c'est-à-dire ,  lorsqu'il  est  pres- 
que bouillant,  et  qu'il  a  été  fait  dans  la 
proportion  ci-dessus  indiquée.  Les  bains  de 
savon  employés  pour  cette  opération,  ne 
sont  pas  perdus ,  et  l'on  peut  les  mettre  à 
profit  pour  faire  la  cuite  des  soies  qui  doi- 
vent recevoir  des  couleurs  communes  et 
foncées. 

La  soie,  après  avoir  été  retirée  du  bain 
de  savon,  doit  être  bien  lavée  à  la  rivière 
avant  que  delà  plonger  dans  le  bain  de  prus- 
siate, pour  lui  faire  prendre  la  couleur  bleue. 

J'ai  reconnu  qu'il  était  nécessaire  d'ajou- 
ter au  bain  de  prussiate  une  plus  grande 
quantité  d'acide  muriatique  (esprit  de  sel 
fumant),  que  celle  prescrite  dans  le  procé- 
dé ,  tel  qu'il  a  été  publié,  sans  quoi  la  cou- 
leur bleue  ne  pourrait  se  développer  sur  la 
soie.  Je  prescris  donc  l'emploi  de  deux  par- 
ties dacide  muriatique,  pour  une  de  prus- 
siate de  potasse;  attendu  que  quelque  bien 
lavée  qu'ait  été  la  soie  après  son  bain  de 
savon  ,  elle  retient  toujours  une  portion  do 
celui-ci,  dont  la  présence  venant  à  empê- 
cher une  partie  de  l'effet  de  décomposition 
qui  doit  être  produit  sur  le  prussiate  par 
l'action  de  l'acide  muriatique,  oblige  à  for- 
cer la  dose  de  ce  dernier. 

Je  me  suis  encore  assuré  qu'il  était  avan- 
tageux de  ne  pas  retourner  du  tout  les  mat- 
teaux  de  soie  sur  leurs  bâtons  dans  le  bain 
de  prussiate  de  potasse ,  avant  que  les  por- 
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tions  des  matteaux  qui  s'y  trouvent  plongées, 
n'aient  pris  entièrement  la  couleur  bleue 
qu'elles  doivent  acquérir  à  raison  de  l'in- 
tensité de  pié  de  rouille  dont  elles  ont  été 
imprégnées.  Il  suffira  donc  de  bien  soule- 
ver (huit  à  dix  fois)  dans  le  bain,  et  même 
hors  du  bain,  les  matteaux  de  soie,  et  de 
îes  y  bien  agiter  ^  après  quoi  on  pourra  les 
y  retourner,  afin  que  les  autres  portions 
des  matteaux  puissent  se  bleuir  à  leur  tour. 
L'on  doit  être  sans  inquiétude  sur  les  iné- 
galités qui  se  font  d'abord  appercevoir  dans 
la  couleur,  attendu  qu'il  est  impossible  qu'el- 
le ne  s'unisse  pas  de  la  manière  la  plus  uni- 
forme, toutes  les  fois  que  le  pié  d'oxide 
de  fer  aura  été  donné  convenablement  à 
la  soie. 

Lorsqu'on  voudra  obtenir  une  nuance  de 
bleu  extrêmement  foncée,  telle  que  l'est 
celle  du  bleu  dit  impérial,  il  deviendra 
nécessaire  alors  de  passer  la  soie  à  deux 
reprises  différentes  dans  le  mordant  de  cou- 
perose calcinée,  en  a}Tant  l'attention  de  lui 
donner  un  fort  savonnage  presque  bouillant, 
entre  et  après  les  bains  de  mordant.  De 
cette  manière ,  on  sera  toujours  assuré  de 
lui  procurer  un  pié  de  rouille  extrêmement 
foncé,  qui  la  mettra  en  état  de  prendre  une 
couleur  bleue  d'une  très-grande  richesse, 
lorsqu'on  viendra  à  la  plonger  dans  le  bain 
de  prussiate  de  potasse,  convenablement 
acidulé  par  l'addition  d'une  suffisante  quan- 
tité d'acide  muriatique. 
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Le  virage  par  l'ammoniaque ,  pour  fon- 
cer la  couleur  et  la  rendre  plus  fixe,  est 
devenu  aujourd'hui  une  opération  tout  au 
moins  inutile,  et  dont  le  succès  ne  peut 
avoir  lieu  sur  de  grandes  quantités  de  soie 
à-la-fois,  qu'en  employant  cet  alcali  à  de 
très-petites  doses  ,  et  en  ayant  soin  de  le 
délayer  dans  beaucoup  d'eau,  sans  quoi 
l'on  s'exposerait  à  trop  foncer  la  couleur 
bleue  dans  certaines  places,  et  à  l'appau- 
vrir dans  plusieurs  autres.  Il  convient  donc 
de  suppléer  à  l'opération  très  -  délicate  du 
virage  par  l'ammoniaque  (alcali  volatil),  en 
donnant  à  la  soie,  après  qu'elle  a  été  teinte 
et  bien  lavée  à  la  rivière,  sans  batture, 
deux  ou  trois  lises  sur  une  barque  remplie 
aux  trois  quarts  d'eau,  afin  d'écarter  l'acide 
qui  s'oppose  à  ce  que  la  couleur  bleue  puisse 
acquérir  le  ton  de  rougeur  qui  doit  ajouter 
à  sa  richesse  ;  elle  achève  ensuite  de  se 
foncer  au  degré  requis ,  par  son  seul  con- 
tact avec  l'air,  et  il  a  été  parfaitement  re- 
connu qu'elle  acquérait  de  cetle  manière, 
surtout  lorsque  la  soie  avait  été  passée  au 
savon  après  le  bain  de  couperose,  une  plus 
grande  beauté  et  solidité  que  celles  qu'elle 
empruntait  de  son  virage  par  l'ammoniaque. 

Je  crois  utile  d'avertir  ici  ceux  de  mes- 
sieurs les  fabricans  et  teinturiers  qui  peu- 
vent l'ignorer ,  cju'il  est  de  l'essence  de  cette 
couleur  de  bleu  de  Prusse  portée  sur  la 
soie,  de  rougir  et  de  se  foncer  pendant 
quinze  jours  au  moins,  par  le  seul  contact 
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de  l'air  -,  ce  qui  fait  que  ces  deux  change- 
mens  ne  se  produisent  et  ne  s'achèvent 
d'une  manière  bien  uniforme  que  pendant 
le  dévidage  de  la  soie,  c'est-à-dire ,  lorsque 
le  brin  de  celle-ci  vient  à  présenter  toutes 
ses  surfaces  à  l'action  oxidanle  de  ce  fluide 
aérien ,  et  c'est  aussi  alors  seulement  qu'elle 
se  trouve  avoir  acquis  tout  son  dévelop- 
pement et  toute  la  richesse  dont  elle  est 
susceptible. 

Il  est  hors  de  doute,  qu'au  moyen  des 
détails  dans  lesquels  je  viens  d'entrer,  con- 
cernant les  corrections  et  les  additions  que 
des  opérations  exécutées  en  grand  m'ont 
mis  en  état  de  faire  à  mon  procédé  de  la 
teinture  de  la  soie  au  bleu  de  Prusse;  il 
est  hors  de  doute,  dis- je,  qu'à  moins  de 
vouloir  supposer  de  la  mauvaise  volonté  ou 
une  grossière  ignorance,  ce  procédé  ne  doive 
obtenir  aujourd'hui  un  plein  succès  entre 
les  mains  de  tous  ceux  de  messieurs  les 
teinturiers  qui  voudront  l'exécuter  de  bonne 
foi,  puisqu'il  est  vrai  qu'il  n'existe  pas  un 
seul  attelier  à  Lyon,  St. -Etienne  et  Avi- 
gnon ,  où  il  ne  soit  mis  en  pratique  de  la 
manière  la  plus  satisfaisante ,  à  la  faveur 
des  mêmes  perfectionnemens  que  je  viens 
de  décrire  ici,  et  dont  je  me  suis  empressé, 
aussitôt  que  je  l'ai  pu.,  d'instruire  gratuite- 
ment tous  les  principaux  teinturiers  des  trois 
villes  que  je  viens  de  nommer. 

Signé  Raymonik 

H  S 


i-8  ESPRIT 


INSTITUT   DE    FRANCE. 


Sur  la  mort  de  Grétry. 

Les  obsèques  de  M.  Grétry,  membre  de 
Tinslitut  impérial  et  de  la  légion  d'honneur, 
ont  eu  lieu  le  17  ,  à  l'église  paroissiale  de 
Saint-Roch  ,  avec  une  très-grande  solen- 
nité. Le  corps  avait  été  transporté  la  veille 
de  FHermitage  à  Paris  ;  et  avait  été  exposé 
au  domicile  du  défunt ,  dans  une  chapelle 
ardente.  Le  cortège  s'est  formé  à  midi  ;  il 
se  composait  des  parens  et  des  nombreux 
amis  de  M.  Grétry,  d'une  députation  de 
l'iustitut  impérial ,  du  conservatoire  de  mu- 
sique ,  et  de  tout  ce  que  Paris  compte  d'au- 
teurs dramatiques.,  de  compositeurs,  d'hom- 
mes de  lettres  et  d'artistes.  Un  grand  nombre 
de  personnes  distinguées  par  leur  rang  et 
leurs  fonctions  s'étaient  également  empres- 
sées d'en  faire  partie.  Les  quatre  coins  du 
drap  mortuaire  étaient  portés  par  MM. 
Mehul,  Marsollier.,  Berton  et  Bouilly  ;  le» 
élèves  du  conservatoire  en  marchant  for- 
maient la  haie.  Un  corps  de  musique  nom- 
breux a  exécuté  pendant  la  translation  du 
corps  la  belle  marche  funèbre  que  M.  Gos- 
sec  avait  composée  pour  les  obsèques  de 
.Mirabeau. 
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Le  convoi  a  suivi  le  boulevard  jusqu'à  la 
rue  Montmartre,  et  s'est  arrêté  devant  le 
théâtre  Fe)~deau.  Le  péristyle  était  tendu 
de  noir.  Un  buste  de  Grétry  ,  couronné  de 
lauriers,  était  placé  au  premier  étage,  et  les 
sociétaires ,  vêtus  en  grand  deuil ,  se  trou- 
vaient rangés  devant  la  grande  entrée  de 
la  salle.  Au  moment  où  le  convoi  s'est  ar- 
rêté ,  l'un  d'eux,  M.  Gavaudan  ,  s'est  ap- 
proché du  cercueil  ,  y  a  déposé  une  cou- 
ronne ,  et  a  prononcé  un  discours  qui  res- 
pirait la  plus  vive  sensibilité.  «  Permettez  , 
messieurs,  a-t-il  dit,  que  nous  suspendions 
un  instant  celte  marche  funèbre  ,  et  que 
des  enfans  éplorés  rendent  un  dernier  hom- 
mage à  leur  père  ,  sur  le  seuil  même  du 
théâtre  qui  retentit  si  long-temps  du  bruit 
de  ses  triomphes.  Permettez  que  nous  dé- 
posions sur  son  cercueil  une  des  nombreu- 
ses couronnes  que  le  public  lui  a  décer- 
nées ».  A  ce  moment,  un  corps  d'harmo- 
nie caché  a  fait  entendre  le  fameux  trio  de 
Zémire,  Ah  !  laissez-moi ,  laissez-moi  la 
pleurer.  Ces  accens  touchans  entendus  dans 
une  telle  circonstance,  ont  produit  l'émo- 
tion la  p)us  vive.  Les  larmes  étaient  dans 
les  yeux  de  la  foule  immense  que  traver- 
sait le  cortège.  Le  convoi  ayant  repris  sa 
marche  ,  s'est  de  nouveau  arrêté  devant  l'a- 
cadémie impériale  de  musique.  M.  Picard , 
directeur,  s'y  trouvait.,  accompagné  de  di- 
vers auteurs  et  de  tous  les  artistes  de  l'o- 
péra. M.  Aignan  s'est  rendu  l'interprète  de 

H  6 
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leurs  sentimens ,  et  a  payé  aux  mânes  de 
Grétry  le  tribut  que  leur  devait  un  théâtre 
qu'il  a  enrichi  de  productions  qui  parais- 
sent toujours  nouvelles. 

Le  convoi  est  arrivé  à  Saint-Roch  vers 
les  deux  heures  -,  mais  une  foule  immense , 
malgré  l'ordre  établi,  s'était  introduite  jus- 
ques  dans  les  places  réservées,  et  c'est  avec 
peine  que  le  cortège  a  pu  pénétrer  et  y 
prendre  place. 

Apres  la  cérémonie  funèbre  ,  le  cortège 
s'est  remis  en  marche  et  s'est  rendu  au  ci- 
metière du  Père  la  Chaise.  Un  concours 
immense  de  spectateurs  s'y  était  aussi  porté 
quelques  heures  auparavant.  Le  cercueil 
ayant  été  approché  de  la  tombe  qui  lui  était 
préparée,  auprès  de  celle  de  Delille  ,  \T. 
Mehul  s'est  avancé  ,  et  au  nom  de  l'institut , 
a  prononcé  le  discours  suivant  : 

«  Messieurs  , 

»  A  l'aspect  de  ce  cercueil  qui  va  bientôt 
disparaître  à  nos  yeux  ,  un  même  sentiment 
nous  affecte,  une  même  pensée  nous  oc- 
cupe :  nous  regrettons  un  grand  artiste  , 
et  nous  comptons  avec  orgueil  pour  sa  mé- 
moire ,  tous  ses  titres  ,  tous  ses  droits  à  l'ad- 
miration de  la  postérité.  Elle  commence 
pour  les  hommes  célèbres ,  au  moment  où 
ils  cessent  d'exister ,  et  trop  souvent  ce  n'est 
qu'à  ce  moment  funeste,  qu'ils  reçoivent 
le  tribut  d'estime  et  de  reconnaissance  qu'ils 
ont  mérité  par  d'utiles  et  honorables  tra- 
vaux. 
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»  Si  y  avant  de  consacrer  ses  veilles  à 
l'étude  des  beaux-arts ,  on  pouvait  savoir  à 
quel  prix  s'achète  la  renommée ,  les  hom- 
mes doués  d'une  ame  fière  et  sensible  pré- 
féreraient une  vie  obscure  à  un  éclat  trop 
envié  pour  n'être  pas  la  source  de  tous  les 
chagrins. 

»  Par  un  concours  de  circonstances  dont 
l'heureuse  combinaison  ne  se  retrouvera 
peut-être  jamais,  Grétry  n'a  point  eu  à  souf- 
frir de  l'injustice  de  ses  contemporains. 

»  Les  clameurs  de  l'envie  ne  se  sont 
point  élevées  contre  ses  nombreux  succès. 

»  Trop  supérieur  dans  le  genre  qu'il  s'est 
créé  pour  avoir  des  rivaux  dignes  de  l'in- 
quiéter ,  il  n'a  pas  connu  les  honteuses  tra- 
casseries que  suscitent  les  rivalités. 

»  Honoré  à  la  cour  3  honoré  à  la  ville , 
la  gloire,  la  faveur,  la  fortune  ont  été  le 
prix  de  ses  heureux  travaux.  Il  a  reçu  tous 
les  honneurs  .  toutes  les  distinctions  qu'il 
a  mérités  3  et  sa  longue  carrière  a  été  un 
long  triomphe. 

»  Dans  ce  lieu  où  il  nous  précède  d'un 
moment,  dans  ce  lieu  où  tant  de  réputa- 
tions s'effacent  pour  jamais  ,  son  nom  ne 
sera  point  enseveli  avec  sa  dépouille  mor- 
telle. 

»  Grétrv  a  vu  s'élever  les  monumens  qui 
doivent  éterniser  sa  mémoire. 

»  Avant  de  fermer  les  yeux ,  il  a  ,  si 
j'ose  m'exprimer  ainsi,  assisté  au  jugement 
de  la  postérité;  et  joui  de  sou  immortalité . 
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j)  Qu'il  goûte  le  repos  éternel,  et  cher- 
chons à  adoucir  l'amertume"  de  nos  regrets 
en  songeant  qu'il  fut  heureux,  et  qu'une 
plus  longue  vieillesse  n'eût  fait  qu'ajouter 
aux  infirmités  douloureuses  qui  attristèrent 
ses  derniers  jours. 

»  La  mort  d'un  grand  artiste  ne  res- 
semble point  à  celle  de  l'homme  vulgaire  ; 
l'un  s'anéantit  tout  entier,  tandis  que  l'autre 
semble,  pour  ainsi  dire,  se  réfugier  et  vi- 
vre encore  dans  les  œuvres  de  son  génie. 

»  Si  Grétry  nous  est  ravi  par  la  com- 
mune loi,  les  trésors  de  sa  féconde  imagi- 
nation nous  restent. 

»  Cet  héritage  précieux  pour  nous  et 
pour  nos  neveux ,  a  fait  une  partie  de  la 
gloire  du  siècle  qui  vient  de  finir,  et  sera 
une  source  inépuisable  de  jouissances  pour 
le  siècle  qui  vient  de  commencer. 

»  Faible  émule  d'un  si  grand  maître, 
d'un  maître  inimitable,  en  un  mot,  d'un 
Molière  de  la  comédie  lyrique ,  il  me  serait 
doux  d'offrir  à  ses  mânes  le  tribut  d'admi- 
ration dont  je  suis  pénétré ,  et  d'être  le 
digne  interprête  des  regrets  de  la  classe  des 
beaux-arts  de  l'institut,  mais  je  sens  qu'il  y 
aurait  une  présomption  sacrilège  à  entre- 
prendre une  tâche  qui  est  au-dessus  de  mes 
forces.  D'ailleurs  il  est  des  hommes  dont 
la  renommée  est  à-la-fois  si  élevée  et  si  po- 
pulaire, qu'il  suffit  de  les  nommer  pour 
rappeïler  les  grandes  qualités  qui  les  dis- 
tinguent. Grétry  est  de  ce  nombre,  et  Gré» 
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"try  aura  autant  d'admirateurs  et  de  panégy- 
ristes 9  qu'il  existe  d'êtres  sensibles  au  bel 
art  dans  lequel  il  s'est  illustré. 

»  Je  me  bornerai  donc  à  dire  qu'il  fut 
admiré  pour  ses  talens^  qu'il  fut  aimé  pour 
sa  personne,  qu'il  fut  estimé  pour  son  ca- 
ractère, et  qu'il  sera  long-temps  regretté 
par  sa  famille 3  par  ses  amis  et  par  ses  nom- 
breux admirateurs  ». 

M.  Bouilly  a  pris  ensuite  la  parole  et  a  dit  : 
«  Messieurs, 

»  On  vient  de  vous  retracer  les  travaux 
et  la  gloire  du  grand-artiste  que  nous  pleu- 
rons :  je  viens  à  mon  tour ,  au  nom  des 
auteurs  dramatiques  et  des  compositeurs 
français  ,  déposer  sur  sa  tombe  les  regrets 
de  l'amitié  ,  les  hommages  de  la  recon- 
naissance. 

»  Que  la  France  entière  qu'il  enchanta 
pendant  un  demi-siècle,  répète  ses  divins 
accens  dans  le  palais  des  rois ,  comme  dans 
la  plus  obscure  chaumière  !  Que  tous  nos 
théâtres  se  soutiennent  et  s'enrichissent  par 
ses  nombreux  chefs-d'œuvre!  Quant  à  nous, 
qu'il  admettait  dans  sa  vie  privée ,  qu'il  as- 
sociait à  ses  succès ,  qu'il  dirigeait  par  ses 
conseils ,  nous  ne  sommes  plus  en  ce  mo- 
ment qu'une  famille  désolée  dont  il  était 
le  chef  adoré  ;  et  nous  nous  bornerons  à 
vous  retracer  ici  les  qualités  de  son  cœur. 

»  La  nature ,  en  dotant  Grétry  de  ce  qui 
fait  un  hommo  célèbre  ;  y  joignit  tout  co 
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qui  constitue  an  homme  aimable.  Jamais 
en  ne  réunit  à-la-fois  plus  de  finesse  et  de 
simplicité ,  une  ame  plus  expansive.,  un  es- 
prit plus  observateur.  Fier  avec  les  grands, 
simple  avec  ses  amis ,  affable  avec  ses  in- 
férieurs ,  il  sut  constamment  se  faire  ho- 
norer et  chérir.  Avec  quelle  grâce  il  se 
plaisait  à  dessiller  les  yeux  des  jeunes  ar- 
tistes égarés  par  quelques  succès  éphémères  ! 
Son  plus  grand  plaisir  sur-tout  était  de  con- 
soler, d'encourager  ceux  qui  ne  pouvaient 
parvenir  à  se  faire  connaître.  Il  leur  rap- 
pellait  alors  l'époque  de  sa  jeunesse,  où  lui- 
même  il  entendait  rejetter  ses  vœux,  dé- 
daigner ses  efforts,  mettre  en  problême  son 
propre  mérite ,  et  leur  disait  :  .  .  .  «  N'ou- 
bliez pas  que  les  jouissances  d'une  grande 
réputation  sont  toujours  en  proportion  de 
la  difficulté  qu'on  éprouve  à  l'établir  ». 

»  Plein  du  souvenir  de  ce  qu'il  avait 
souffert  en  commençant  sa  carrière .,  Grétry 
prit  la  douce  habitude  de  s'en  venger,  en 
traitant  avec  une  bonté  remarquable  les 
jeunes  compositeurs  qui  présentaient  sur  la 
scène  les  prémices  de  leurs  travaux.  Vous 
qui  m'entourez  en  ce  moment,  et  qui,  mar- 
chant sur  ses  traces,  arriverez  un  jour  à 
l'immortalité  ,  rappeliez -vous  l'accueil  pa- 
ternel qu'il  vous  faisait  sans  cesse,  la  part 
qu'il  prenait  à  vos  succès,  les  avis  qu'il 
s'empressait  de  vous  donner ,  pour  en  per- 
pétuer la  durée  :  récapitulez  avec  moi  les 
entretiens   profitables ,  les  discussions  lu* 
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mineuses  où  ce  grand  compositeur  aimait 
à  descendre  jusqu'à  vous,  pour  vous  élever 
jusqu'à  lui.  Ah  !  quand  il  recevait  ceux 
qu'il  appellait  ses  légataires  ,  quel  charme 
dans  ses  expressions  ,  quelle  ivresse  sur 
tous  ses  traits  !  C'était  un  chef  d'école  qui 
se  voyait  renaître  dans  ses  élèves  :  c'était 
un  père  heureux  et  fier  de  ses  enfans  dont 
il  entrevoyait  dans  l'avenir  le  bonheur  et 
la  gloire.  Un  jour  ,  il  m'en  souvient,  l'un 
de  vous  s'entretenait  avec  lui  sur  les  moyens 
d'exprimer  les  passions  et  de  peindre  la 
nature.  Ce  grand  maître  le  pressant  dans 
ses  bras  ,  dit  avec  le  plus  tendre  sourire  : 
En  voilà  encore  un  qui  me  console  de  vieillir. 
Paroles  sacrées  ,  comment  vous  oublier 
jamais  ? 

»  Qui  mieux  que  Grétry ,  messieurs,,  sût 
alliera  l'imposante  dignité  d'un  homme  cé- 
lèbre, cet  esprit  des  convenances,  ce  tact 
sûr  et  délicat ,  cette  urbanité  française , 
dont  il  avait  pris  à  la  cour  les  plus  parfaits 
modèles  ?  Vous,  artistes  distingués,  à  qui 
tant  de  fois  il  confia  l'exécution  de  ses  chefs- 
d'œuvre,  avez-vous  jamais  éprouvé  de  sa 
part  le  plus  simple  reproche  ,  la  moindre 
impatience  ?  A  cette  époque  même  où  son 
âge  ,  son  expérience  et  sa  célébrité  lui  don- 
naient en  quelque  sorte  le  droit  de  comman- 
der ,  il  vous  pria  toujours,  il  ne  cessa  de 
vous  identifier  à  lui...  «  Ce  sont  mes  frères 
d'armes ,  disait-il ,  je  leur  dois  la  plus  grande 
partie  de  mes  victoires  ». 
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»  Ni  l'éclat  de  la  renommée ,  ni  les  fa- 
veurs du  souverain,  ni  le  cercle  nombreux 
de  ses  admirateurs,  ne  purent  mettre  Grétry 
à  l'abri  des  coups  les  plus  cruels  du  sort. 
Il  perdit  en  peu  de  temps  trois  filles  dans 
la  tleur  de  l'âge,  et  qui,  déjà  fières  du  beau 
nom  qu'elles  portaient  ,  semblaient  s'en 
rendre  dignes  par  leurs  talens.  Cette  perte 
irréparable,,  dont  la  trace  ne  s'effaça  ja- 
mais du  cœur  d'un  père  ,  fit  trembler  quel- 
que temps  pour  sa  vie.  Ses  amis  s'empres- 
sèrent de  lui  offrir  leurs  consolations.  «  Je 
n'aurais  jamais  cru,  leur  disait-il,  pouvoir 
survivre  au  coup  affreux  qui  m'a  frappé  ; 
mais  si  le  destin  m'a  privé  de  mes  trois  fil- 
les, la  mort  de  mon  frère  vient  de  me 

rendre  sept  enfans  » 

Il  fut  en  effet  le  père  et  l'unique  soutien 
de  tous  ces  orphelins ,  parmi  lesquels  on 
compte  aujourd'hui  des  hommes  distingués 
par  leur  mérite  ,  des  mères  respectables 
dont  les  enfans  diront  à  la  postérité  :  «  Si 
Grétry  fit  par  son  génie  les  délices  de  sa 
patrie  et  de  son  siècle  ,  il  fit  par  ses  bien- 
faits le  bonheur  de  sa  famille  ». 

»  Ce  furent  sur-tout  les  hommes  de  let- 
tres dont  ce  chantre  immortel  embellit  les 
productions  ,  qui  ressentirent  plus  vivement 
l'heureuse  influence  de  sa  gloire.  J'ose  vous 
évoquer  en  ce  moment ,  ombres  chéries  de 
Marmontel,  de  d'Hell  et  de  Sédaine.  Vous 
ses  dignes  collaborateurs  dont  les  ouvrages 
semblaient   donner  à  sa  lyre  plus  de  force 
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et  d'harmonie.  Venez  nous  dire  avec  quel 
charme,  quelle  fidélité  il  savait  rendre  vos 
idées,  exprimer  vos  sentimens  ;  avec  quelle 
adresse  il  couvrait  de  fleurs  le  moindre  pré- 
cipice ,  applanissait  la  route  où  quelquefois 
vous  vous  étiez  imprudemment  engagés  ; 
et  vous  soutenant  dans  votre  marche  incer- 
taine, il  vous  sauvait  les  dangers  et  les  fa- 
tigues du  voyage  :  Combien  de  fois  lui  dûtes- 
vous  les  lauriers  que  vous  partagiez  en- 
semble !  Combien  de  foi  sur'vos  simples 
esquisses  vit- on  Grétry  faire  un  tableau 
d'histoire  !. .  . . 

»  Il  semble,  en  effet.,  que  ce  grand  maî- 
tre se  soit  surpassé  lui-même  dans  les  dif- 
férens  ouvrages  de  ces  trois  auteurs.  Par- 
tout on  y  trouve  l'expression  de  la  nature 
et  de  la  vérité  ;  chaque  note  en  frappant 
l'oreille.,  va  droit  au  cœur  et  sans  efforts 
se  grave  dans  la  mémoire.  Aussi  tous  les 
chants  de  ces  admirables  productions  sont- 
ils  répétés  sans  cesse  ;  ainsi  que  les  vers 
de  Molière  ,  ils  sont  devenus  proverbes 
parmi  nous  ;  ils  influent  sur  les  mœurs  ,  ils 
concourent  au  bonheur  de  la  société.  De 
combien  d'amis  resserra  les  doux  liens  la 
touchante  romance  de  Richard  !  et  que  de 
familles  se  sont  reconciliées  aux  accens  ir- 
résistibles du  quatuor  de  Luciîe  ! 

»  Oui,  Grétr}',  l'honneur  de  s'associer 
à  toi  était  regardé  comme  un  triomphe  ;  et 
lorque  tu  disais  à  l'un  de  nous  :  Je  me 
charge  de  votre  ouvrage  »  ,  celui-là  pouvait 
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dire  :  «  Je  suis  sûr  de  partager  une  cou- 
ronne ».  Qui  mieux  que  moi  eu  fit  l'heu- 
reuse épreuve  ?  Jeune  encore,  sous  un  des 
rayons  de  ta  gloire ,  on  me  permit  de  pla- 
cer mon  nom  obscur  auprès  du  tien  -,  je  te 

dus  mon  premier   succès Honoré  de 

ton  estime,  j'obtins  quelques  droits  à  celle 
des  auteurs  dramatiques  et  des  compositeurs 
français  ;  je  te  dois  enfin,  ce  qui  jamais  ne 
s'effacera  de  mon  souvenir  •  je  te  dois  l'hon- 
neur d'être  choisi  par  eux ,  pour  déposer 
sur  ta  cendre  révérée  ,  nos  larmes  confon- 
dues,  nos  regrets  d'être  séparés  de  toi 

Mais,  que  dis-je  !  nous  ne  perdons  que  ta 
dépouille  mortelle  -,  ton  ame  et  ton  génie 
sont  impérissables.  Grétry  tu  vivras  tou- 
jours parmi  nous.  Souvent  nous  viendrons 
en  ces  lieux ,  devenus  l'élysée  des  hommes 
célèbres  ,  te  consulter  sur  nos  travaux  a 
nous  animer  de  ce  feu  créateur  dont  ta 
cendre  même  fera  jaillir  encore  de  vives 
étincelles  ;  nous  y  viendrons  te  faire  hom- 
mage de  nos  succès ,  nous  consoler  de  nos 
revers  :  nos  successeurs  y  viendront  à  leur 
tour;  et,  comme  nous,  admirant  tes  ou- 
vrages, ils  inscriront  sur  ta  tombe  cette 
vérité  consolante  :  «  Le  temps  qui  détruit 
tout ,  agrandit  et  propage  une  réputation 
méritée,    ». 

Ces  deux  discours  ont  été  entendus  avec 
le  plus  touchant  intérêt ,  et  l'assemblée  s'est 
séparée,  pénétrée  de  l'émotion  qu'elle  avait 
partagée  avec  les  deux  orateurs. 
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Nécrologie. 

Le  compositeur  illustre  que  nous  venons 
de  perdre,  et  dont  les  obsèques  ont  été  cé- 
lébrées avec  une  pompe  si  touchante,,  nous 
a  laissé,  dans  ce  qu'il  intitule  modestement 
Essais  sur  la  musique ,  un  modèle  de  la 
manière  dont  il  convient  au  grand  artiste 
de  parler  de  soi,  et  de  l'art  qu'il  a  embrassé 
par  goût  et  cultivé  avec  tant  de  succès. 
C'est  donc  de  Grétry  même  que  nous  em- 
pruntons, en  grande  partie,  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  à  dire  sur  Grétry  et  sur  ses  ouvra- 
ges. Nous  ne  saurions  choisir  un  guide  plus 
sûr  pour  nous,  et  plus  agréable  pour  le 
lecteur. 

André-Ernest-Modeste  Grétry.  (1)  naquit 

(1)  On  s'occupe  beaucoup  de  Grétry;  on  se  ra- 
conte les  anecdotes  qui  caractérisent  ses  ouvrages  , 
ses  opinions  musicales ,  son  genre  d'esprit  ;  il  va 
bientôt  figurer  dans  de  petites  pièces  de  circonstan- 
ce, et  déjà  l'on  s'informe  des  moyens  de  se  procurer 
des  places  pour  entendre  la  messe  des  morts  ,  qu'il  a 
composée  pour  la  cérémonie  qui  aura  lieu  d'ici  à  un 
mois.  (On  est  à  la  recherche  de  cette  messe,  à 
l'exécution  de  laquelle  les  musiciens,  les  auteurs 
dramatiques  et  les  acteurs  des  théâtres  lyriques  se 
proposent,  dit-on,  de  concourir). 

Quoique  Grétry  tînt  beaucoup  à  la  vie  ,  il  s'occu- 
pait de  dispositions  à  exécuter  quand  il  ne  serait 
plus.  On  dit  qu'il  a  demandé  que  son  cœur  fût  déposé 
à  fHermilage,  au-dessous  du  buste  de  J.  J.  Rousseau. 

Quant  à  son  mérite  comme  compositeur  de  musi- 
que dramatique,  il  n'y  a  qu'une  voix  si  l'on  consulte 
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à  Liège  le  n   février  1741  •  La  nature  ne 

tarda  pas  à  lui  révéler  les  rares  dispositions 

le  public  ;  si  l'on  interroge  les  gens  de  l'art ,  il  n'en. 
est  pas  tout  à  fait  de  même  :  chaque  compositeur  en 
parle  selon  ses  goûts  et  le  point  de  vue  sous  lequel  il 
t'envisage.  On  lui  conteste  la  science,  c'est-à-dire  la 
connaissance  profonde  des  accords ,  des  effets  d'har- 
monie ,  etc.  Û  avait  du  chant ,  dit-on ,  mais  il  ne 
parlait  pas  toujours  la  langue  musicale  avec  correc- 
tion. On  voit  que  les  musiciens  sont  plus  difficiles 
que  les  littérateurs;  car  ceux-ci,  tout  eu  convenant 
que  Molière  n'est  pas  un  écrivain  très-pur  ,  recon- 
naissent cependant  qu'il  est  le  premier  des  auteurs 
comiques  ;  et ,  pour  nous  profanes  ,  Grètry  est  le 
Molière  de  la  musique. 

Comme  Molière  ,  Grétry  a  des  scènes  écrites  avec 
beaucoup  de  correction ,  et  qui  feraient  penser  que 
ce  compositeur  connaissait  bien  les  règles  de  l'art, 
mais  ne  les  croyait  pas  assez  essentielles  pour  s'y 
soumettre  constamment,  et  leur  sacrifier  des  chants 
heureux  ,  des  phrases  qui  auraient  perdu  de  leur 
vérité  d'expression    par  la  gêne    que  ces  règles  im- 

fiosent.  Il  répondait  en  effet  aux  personnes  qui 
ui  reprochaient  des  fautes  contre  l'harmonie  :  Je 
sais  que  f  en  fais  parfois  ,  mais  je  veux  les  faire. 
Je  ne  puis  croire  qu'un  homme  qui  avait  fait  l'é- 
tude la  plus  difficile  ,  celle  qui  d'ailleurs  exige  un 
esprit  juste  et  pénétrant,  ait  négligé  d'apprendre 
des  règles  que  tout  homme  studieux  peut  savoir  eu 
peu   de  temps. 

Mais  lors  même  qu'il  resterait  quelques  doutes 
sur  le  degré  de  science  musicale  de  Gretry,  ne  re- 
grettons pas  qu'il  ait  néglige  l'étude  approfondie  d'un 
art  dont  il  a  bien  connu  la  principale  partie.  Eu 
voyant  plusieurs  compositeurs  de  musique  dramati- 
que négliger  la  déclamation  et  la  mélodie  ,  pour  se 
jetter  dans  les  difficultés  de  l'harmonie,  on  peut  crain- 
dre que  Grétry  lui  -  même  n'eût  préféré  quelquefois 
Thonacur  d'étonner  les  adeptes  au  plaisir  de  charmer 
tout  le  monde. 
Sans  faire  uûe  application  de  cette  observation  * 
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qu'elle  lui  avait  données  pour  la  musique  ; 
et,  comme  tous  les  compositeurs  célèbres, 

plus  d'  un  compositeur  vivant,  j'en  trouve  un   exem- 

£le  frappant  a  la  fin  du  i7Eae.  siècle.  André  Cardinal 
>estouches  ,  mort  en  1749  ?  surintendant  de  la  musi- 
que du  roi  et  inspecteur-général  de  l'Opéra,  débuta 
en  1697  Tar  l'opéra  àyIssé ,  dont  la  musique  eut  le 
lus  brillant  succès.  Louis  XIV,  en  lui  donnant  une 
ourse  de  deux  cents  louis,  dit  que  Vestouches  était 
le  seul  qui  n'eût  point  fait  regretter  I.ulh\  La  cour 
et  la  ville  portèrent  le  même  jugement,  et  Topera 
d'/ssé  fut  repris  plusieurs  fois  avec  le  même  succès. 
Cependant  Destouches  n'avait  cédé  qu'à  son  goût 
pour  la  musique  ,  et  s'y  livrait  par  inspiration  ;  il 
connaissait  à  peine  la  composition ,  et  avait  été  obligé 
d'avoir  recours  à  des  musiciens  pour  faire  ses  accom- 
pagnemens  et  écrire  sa  partition  agisse.  Encouragé 
par  tant  de  suffrages  ,  il  se  livre  à  l'étude  avec  ardeur, 
pénètre  dans  les  profondeurs  de  la  science  musicale  , 
compose  dix  ou  douze  autres  opéra,  la  plupart  bien 
froids  ,  bien  lauguissans  ,  bien  monotones  ,  et  correc- 
tement écrits. 

Grétry  regardait  la  meilleure  déclamation  comme 
le  seul  guide  que  le  compositeur  dût  suivre  ;  la  vé- 
rité d'expression  était  tout  pour  lui  ;  il  ne  pouvait  se 
faire  à  l'idée  de  séparer  un  instant  la  musique  des 
paroles,  ou  si  la  musique  était  seule  comme  dans  les 
ritournelles  et  les  ouvertures  ,  elle  ne  cessait  pas  de 
peindre  ,  c'est  -  à  -  dire  ,  de  parier  à  l'imagination  ; 
elle  avait  toujours  un  rapport  direct  à  ce  qui  précé- 
dait ou  allait  suivre  ;  elle  conservait  toujours  la  cou- 
leur locale;  que  dis-je  !  ses  airs  de  danse  même  par- 
lent aux  spectateurs  ,  et  participent  vivement  a  l'ac- 
tion •  je  ne  connais  rien  de  plus  expressif,  de  plus 
dramatique  que  l'air  de  danse  de  la  fête  que  l'on 
donne  à  la  malheureuse  épouse  de  Barbe-Bleue  quel- 
ques instans  après  que  la  clef  fatale  s'est  brisée  dans 
la  serrure. 

On  dissertait  un  jour,  au  foyer  de  l'Opéra  -  Comi- 
que ,  sur  les  instrumens  qui  produisent  le  plus  d'ef- 
fet,  el  eu  général   sur  les  moyens  de  produire  du 
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il  éprouva  dés  sa  plus  tendre   enfance  le 

charme  irrésistible  attaché  au   rythme   de 

l'effet  au  théâtre.  Il  y  avait  là  des  compositeurs  très 
distingues  ;  chacun  disait  son  mot  ;  les  uns  étaient 
pour  la  basse,  d'autres  pour  le  trombonne ,  etc.  Les 
opinions  étaient  partagées.  Messieurs ,  dit  Grétry, 
je  connais  quelque  chose  qui  fait  plus  d'effet  que 
tout  cela.  —  Quoi  donc?  deinanda-t-on  avec  impa- 
tience. —  La  vérité. 

Interrogé  par  un  personnage  très-auguste  sur  la  dif- 
férence qu'il  trouvait  entre  Mozart  et  Cimarosa  , 
Grétry  répondit  :  «  Cimarosa  met  là  statue  sur  le 
théâtre  et  le  piédestal  dans  l'orchestre  ,  au  lieu  que 
Mozart  met  la  statue  dans  l'orchestre  et  le  piédestal 
sur  le  théâtre  ». 

Je  me  promenais  dans  les  coulisses  du  théâtre  de 
l'Opéra  -  Comique  ,  avec  Grétry  :  on  donnait  VAmi 
de  la  maison,  et  je  revenais  avec  plaisir  sur  les  élo- 
ges qui  lui  étaient  dus  pour  la  vérité  d'expression  de 
sa  musique.  N'est-ce  pas  ,  me  dit  -  il ,  on  dirait  que 
c'est  Mannontel  qui  a  fait  la  musique  et  que  j'ai  fait 
les  paroles.  — Je  n'aurais  pas  mieux  dit,  répondis- 
je  ,  en  souriant  du  compliment  qu'il  se  faisait.  En  y 
réfléchissant  depuis,  j'ai  senti  que  ce  compliment 
était  celui  qu'il  s'efforçait  surtout  de  mériter,  et  qui 
le  flattait  le  plus.  Il  croyait  avoir  réussi  lorsque  sa 
musique  s'était  en  quelque  sorte  fondue  dans  les  pa- 
roles ,  de  manière  à  laisser  croire  que  musique  et  pa- 
roles avaient  été  écrites  ensemble.  Quelquefois  cette 
fusion  (si  l'on  veut  me  passer  ce  mot)  est  si  com- 
plette  ,  que  Ton  parle  encore  plus  qu'on  ne  chante 
certains  morceaux  de  ses  opéra,  tels  que  le  duo  : 
Quoi!  c'est  *vous  q  11 elle  préfère  D  de  la  Fausse  magie. 
Quelques  personnes  ont  cru  que  Grétry  n'était  pas 
très-sensible  à  l'harmonie  des  bons  vers,  et  sou 
association  avec  Sédaine  a  pu  accréditer  cette  opi- 
nion ;  mais  il  n'estimait  dans  le  talent  de  Sédaine  que 
ce  qu'il  y  avait  d'estimable.  Cet  auteur,  qui  connais- 
sait parfaitement  la  scène,  inspirait  une  grande  con- 
fiance au  compositeur  sous  le  rapport  de  la  charpente 
dramatique)  il  tenait  d'ailleurs  beaucoup  à  son  opi- 

l'harmonic. 
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l'harmonie.  Son  père  se  garda  bien  de  con- 
trarier ces  précieuses  inclinations  j  et ,  mu- 

nion  ,  et  Grétry  était  souvent  oblige  de  céder  et  de 
mettre  en  musique  des  lignes  insignifiantes,  sans  cé- 
sure et  mal  rimées.  Dans  une  discussion  assez  forte 
sur  quelques  changemens ,  Sédaine  citait  ses  paroles 
rimées  les  plus  soignées  sur  lesquelles  Grétry  avait 
fait  de  bonne  musique. — Pour  celles  -  là,  passe, 
dit  le  compositeur,  mais  tu  m^âs  donné  bien  des  or- 
liures  à  confire. 

Lorsque  j'ai  parlé  de  la  douceur  du  caractère  et 
de  la  bouté  du  cœur  de  Grétry,  je  n'ai  pas  prétendu 
dire  que  ce  fût  un  bon  homme,  dans  l'acception  vul- 
gaire. Je  pourrais  citer  plusieurs  traits  qui  prouve- 
raient que  la  critique  un  peu  mordante  ne  lui  était 
pas  étrangère  ;  mais  elle  s'adressait  aux  choses  et  ja- 
mais aux  personnes. 

On  dit  que  pendant  sa  dernière  maladie  un  auteur 
avec  lequel  il  était  lié-,  lui  adressa  un  ouvrage  qu'il 
venait  de  faire  paraître,  en  lui  demandant  en  retour 
quelque  petit  objet  qui  eût  appartenu  à  J  J.  Rous- 
seau (on  doit  se  rappeller  que  Grétry  est  mort  dans 
Y  ermitage  qu'habita  long  -  temps  le  philosophe  gene- 
vois). —  Voyez-vous  cet  indiscret ,  dit  -il ,  il  met  ur& 
sol  à  la  loterie,  et  veut  gagner  un  quine. 

La  conversation  de  Grétry  était  attachante  ;  elle 
offrait  un  mélange  de  réflexions  philosophiques  et 
d'appercus  plein  de  finesse;  il  se  citait  souvent  avec 
une  franchise  qui,  dans  tout  autre  ,  aurait  passé  pour 
de  la  vanité  ;  et  quoique  sa  musique  soit  naturelle- 
ment gaie,  on  remarquait  dans  son  caractère  une  lé- 
gère teinte  de  mélancolie.  Il  a  écrit  peu  de  jours 
avant  sa  mort  une  lettre  fort  touchante  à  l'institut. 
On  a  présenté  au  théâtre  de  l'Opéra  -  Comique  ,  le 
jour  même  de  sa  mort ,  une  pièce  en  son  honneur  ; 
ce  n'est  pas  perdre  de  temps.  Si  je  faisais  son  apo- 
théose,  je  voudrais  ne  placer  dans  ce  petit  drame  ly- 
rique que  des  morceaux  de  musique  empruntés  à  ses 
ouvrages,  et  je  ue  sciais  embarrassé  que  du  choix. 

J.  B.  P. 

Tome  X*  I 
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sicien  lui-même,  s'applaudissait  de  trouver 
dans  son  fils  un  goût  aussi  prononcé  pour 
ce  bel  art:  Après  quelques  années  d'études 
élémentaires  dans  sa  patrie,  le  jeune  Grétry 
se  disposa  à  la  quitter  pour  aller  perfection- 
ner son  talent  à  Rome;  ses  parens  s'y  op- 
posèrent long-temps,  vu  l'état  de  faiblesse 
habituelle  de  sa  sauté.  Mais  eût-il  dû  j  al- 
ler à  pied  et  demander  la  charité  sur  les 
chemins  (ce  sont  ses  termes),  son  parti  était 
pris  ,  et  il  suivit  son  projet.  Il  faut  l'enten- 
dre raconter  lui-même  l'impression  que  fit 
sur  cette  ame  ardente  le  premier  aspect  du 
beau  ciel  de  l'Italie.  «  La  nature  avait  changé 
de  face  en   un  moment.   Avec  quel  plaisir 
je  me  trouvai  tout-à-coup  dans  une  prairie 
émaillée  de  fleurs  !  On  eût  dit  qu'un  génie 
bienfaisant  nous  avait  transporté  de  la  terre 
aux  cieux.  Je  priai  le  messager  de  me  lais- 
ser jouir  un  moment  de  ce  délicieux  as- 
pect-, mais  quel  fut  mou  ravissement,  lors- 
que j'entendis,  et  pour  la  première  fois,  les 
chants  italiens  !  C'était  une  voix  de  femme, 
une  voix  charmante ,  qui  me  transporta  par 
ses  accens  mélodieux.    Ce  fut  la  première 
leçon  de  musique  que  je  reçus  dans  un  pays 
où  je  courais  m 'instruire.  Cette  voix  douce 
et  sensible,    ces   accens   presque  toujours 
douloureux  qu  inspire   l'ardeur  d'un  soleil 
brûlant;  ce  charme  de  l'âme ,  enfin,   que 
j'allais  chercher  si  loin,  et  pour  lequel  j'a- 
vais tout  quitté,  je  les  trouvai  dans  une 
simple  villageoise  ». 
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Il  était  impossible  qu'un  élève,  aussi  heu- 
reusement disposé,  ne  profitât  pas  avec  un 
égal  succès  et  des  leçons  qu'il  allait  pren- 
dre ,  et  des  modèles  qu'il  venait  étudier. 
Aussi ,  à  peine  fut-il  admis  au  collège,  qu'il 
étonna  ses  maîtres  par  son  incroyable  avi- 
dité de  s'instruire ,  et  par  la  rapidité  de  ses 
progrés.  Mais  ces  sages  maîtres  étaient  trop 
habiles  pour  livrer  à  elle-même,  avant  le 
temps  ,  l'imagination  du  jeune  compositeur  5 
pour  assurer  à  jamais  sa  marche,  ils  la  cap- 
tivèrent sévèrement  sous  le  joug  des  règles, 
et  ne  permirent  à  Grétry  de  suivre  son  gé- 
nie,  que  quand  l'art  n'aurait   plus  rien   à 
faire  pour  le  diriger.  Cette  partie  de  la  vie? 
musicale  de  Grétry,  me  paraît  mériter,,  sous 
tous  les  rapports,  l'attention  des  élèves  et 
même  des  professeurs.  Ils  y  reconnaîtront 
l'importance  et  l'utilité  des  études  bien  fai- 
tes ,  et  la  nécessité  de  régulariser  son  es- 
sor, avant  de  s'y  abandonner.   Peut  -  être 
n'entendront-ils  pas  sans  surprise  ce  même 
maître,   auquel   on  a  reproché  des   fautes 
d'harmonie  dans  ses  compositions,  leur  ré- 
péter «  qu'on  ne  peut  être  simple,  expres- 
sif, et  surtout  correct ,  sans  avoir  épuisé  les 
difficultés  du  contre -point.  Il  est  vrai  qu'il 
ajoute  bientôt  après,  qu'il  faut,  quand  on 
travaille,  savoir  oublier  le  contre-point,  et 
attendre  que  ces  formes,  ces  régies  viennent 
d elles-mêmes  trouver  le  compositeur,  pour 
fortifier  la  parole».  Il  insiste,  ailleurs,  sur 
la  difficulté  de  trouver  des   chants  aima- 

I  a 
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blés ,  quand  on  est  trop  plein  de  la  mêca- 
nique  de  Fart,  et  du  fond  de  la  science  har- 
monique. «  Le  cri  de  la  nature ,  dit-il  „  c'est 
lui  qui  constitue  la  bonne  musique  !  » 

Enfin  arriva  l'heureux  jour  où  Casali, 
son  maître ,  déclara  à  Grétry  qu'il  pouvait 
désormais  se  passer  de  ses  leçons,  et  tra- 
vailler de  lui-même.  Les  succès  brillans  et 
rapides  de  l'élève  ne  tardèrent  pas  à  justi- 
fier l'excellence  de  la  méthode  du  profes- 
seur. Les  Vendangeuses ,  en  deux  intermè- 
des, composées  en  huit  jours  et  huit  nuits, 
annoncèrent  le  jeune  Grétry  (il  avait  alors 
24  ans)  de  la  manière  la  plus  distinguée, 
et  avertirent  les  Italiens  eux  -  mêmes  d'un 
nouveau  genre  de  mérite  musical,  celui  de 
l'expression  dramatique  et  de  la  déclama- 
tion ,  fidèlement  notée  ,  sous  la  dictée  mê- 
me de  la  nature.  Les  spectateurs  romains 
sentirent  vivement,  et  accueillirent  avec 
transport  l'intention  du  compositeur  lié- 
geois -,  mais  le  goût,  alors  dominant  en  Ita- 
lie ,  et  le  système  généralement  adopté  pour 
les  compositions  dramatiques  ,  ôtaient  à 
Grétry  l'espoir  d'opérer  la  révolution  qu'il 
inéditait.,  et  qui  déjà  s'effectuait  sur  notre 
.scéue  comico-lyrique.  Duni  l'avait  commen- 
cée; Monsigny  la  poursuivait  avec  succès  ; 
mais  c'est  à  Grétry  qu'était  réservé  la  gloire 
de  la  consommer  entièrement.  La  partition 
de  Rose  et  Colas  ,  tombée  entre  ses  mains 
à  Rome ,  le  détermina  à  partir  sur-le-champ 
pour  Paris,  où  il  débuta  en  1769-,  par  le 
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JTuron.  Le  succès  fut  complet;  et  dès -lors 
s'ouvrit  pour  l'auteur  cette  longue  et  bril- 
lante carrière,  où  presque  tous  ses  pas  fu- 
rent marqués  par  des  triomphes  éclatans  ; 
triomphes  qui  n'ont  rien  à  redouter  de  l'é- 
preuve du  temps  ,  ni  des  caprices  de  la 
mode,  parce  qu'ils  reposent  sur  une  Lase 
immortelle  :  l'expression  vraie  de  la  nature. 
Grétry  semble  en  avoir  lui-même  présagé 
la  durée,  lorsqu'il  a  dit  avec  tant  de  vérité  : 

«  Un  compositeur  dont  le  génie  s'écartera 
de  la  route  commune;  une  espèce  de  fou, 
dont  les  écarts  réveilleront  la  multitude  , 
toujours  avide  de  nouveautés  ;  les  roulades , 
si  favorables  pour  certains  chanteurs  ,  et 
presque  toujours  nuisibles  à  T expression  $ 
les  cadences,  les  points  d'orgue,  tout  ce 
luxe  musical  périra La  vérité  est  le  su- 
blime de  tout  ouvrage  :  la  mode  ne  peut 
rien  contre  elle  ». 

L'événement  a  plus  d'une  fois  déjà  con- 
firmé la  prédiction.  Chaque  reprise  des 
pièces  de  Grétry  leur  a  donné  pour  le  pu- 
blic les  charmes  de  la  nouveauté  j  et  l'on 
peut  répondre  d'avance  que  quand  elles 
vieilliront,  Racine  sera  passé  de  mode.  Ce 
rapprochement  entre  le  plus  mélodieux  de 
nos  poètes,  et  le  plus  poëte  de  nos  musi- 
ciens (i),   m'est  suggéré  par  Grétry  lui- 

(i)  «Vous  avez  le  courage  d'oublier  que  vous  êtes 
musicien  pont*  être  poëte  ,  disait  à  Grétry  le  prince 
Henri  de  Prusse ,  en  sortant  d'une  représentation  de 
Richard  Cœur-de-Lion». —  C'est  k  Gluck,  continue 
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même,  à  chaque  page ,  pour  ainsi  dire,  de 
son  intéressant  ouvrage.  Par-tout  il  y  pro- 
fesse la  plus  profonde  admiration  pour  le 
grand ,  le  divin  Racine  :  et  l'on  sent  que 
c'est  à  cette  belle  école  qu'il  s'efforce  de 
former  son  style  :  partout  il  conseille  aux 
compositeurs  dramatiques  d'étudier  surtout 
les  grands  maîtres  de  la  scène  française. 
Où  court-il ,  en  arrivant  à  Paris?  Au  Théâ- 
tre-Français. «Je  ne  voulais,  dit-il ,  faire 
la  musique  de  personne.  — La  déclamation 
des  grands  acteurs  me  sembla  le  seul  guide 
qui  me  convînt  -,  le  seul  qui  pût  me  con- 
duire au  but  que  je  me  proposais;  c'est-à- 
dire,  d'être  moi,  en  suivant  la  belle  décla- 
mation». 

Jamais  but  ne  fut  plus  heureusement  at- 
teint -,  jamais  compositeur  ne  sut  ,  dans  un 
aussi  grand  nombre  de  productions  ,  con- 
server sa  physionomie  particulière,  sans  ce* 
pendant  se  répéter  jamais;  être  toujours  lui 
enfin,  sans  cesser  d'être  toujours  le  person- 
nage qu'il  met  si  habilement  en  scène.  Et 
combien  il  y  en  a  fait  successivement  pa- 
raître ,  depuis  ce  Suroît ,  si  vrai ,  si  aima- 
ble dans  son  originalité,  jusqu'à  cet  Ana- 
créon ,  qui  semble  avoir  été  inspiré  par  les 
lieux  mêmes  où  la  scène  est  placée!  Quelle 
foule  de  caractères  différens  il  a  peints  ;  et 
quelle  connaissance  du  cœur  humain ,  quelle 

Gre'try,  qu'un  tel  compliment  aurait  pu  s'adresser. 
Qui  mieux  que  lui  a  senti  qu'il  n'est  point  d'intérêt 
sans  yérité,  et  point  de  vérité  sans  sacrifice  ? 
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étude  profonde   et  savante  de  son  art  ne 
suppose  pas   cette   prodigieuse    diversité  ? 
Mais  c'est  dans  l'ouvrage  même  du  célèbre 
compositeur  qu'il  faut  suivre  la  marche  de 
son  génie }  pour  apprécier  tout  ce  qu'il  a 
fait,  et  comment  il  est  parvenu  à  le  faire. 
C'est  là  qu'en  donnant  aux  jeunes  artistes 
le  secret  de  sa  composition ,  il  les  instruit 
par  la  plus  sure  des  leçons,  celle  de  l'exem- 
ple. INous  avions  beaucoup  de  traités  sur 
la  musique-  nous  n'avions  pas  un  ouvrage 
qui  en  offrît  une  grammaire  aussi  bien  rai- 
sonnée  ,  une    rhétorique   aussi  complette. 
Quiconque  n'a  fait  qu'entendre  sa  musique, 
ne  connaît  pas   encore  Grétry  ;  il  faut  le 
suivre  dans  son  cabinet  ,  le  voir  à  son  pia- 
no ,   et  l'entendre  nous  rendre  compte  de 
l'état,  ou    plutôt   des   diSérens    états,    ou 
passe  alternativement   son  ame  pendaut  le 
charme  de  l'inspiration,  si  l'on  veut  savoir 
ce  que  c'est  que  le  génie,  et  le  prendre, 
à  son  tour,  sur  lejait,  comme  lui-même  y 
prend  la  nature.  C'est  là  encore  que  l'on 
apprendra  surtout  à  aimer,  à  estimer  Thoni- 
me  ,    en   admirant  le  grand   compositeur. 
«  Les  habiles  gens,  dit-il  lui-même  quelque 
part ,  sont  naturellement  bons  et  honnêtes  ». 
C'est  dans  son  propre  cœur  qu'il  trouvait 
cette  maxime ,  et  personne  ne  l'a  plus  cons- 
tamment réduite  en  pratique.  Avec  quelle 
bonté  toute  paternelle  il  accueillait  les  jeu- 
nes gens  qui  venaient  le  consulter  !   Avec 
«mel  plaisir  il  annonçait  Dalayrac  à  la  scène 
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comique;  Méhul,  Lesueur  et  Chêruhini  a 
la  tragédie  lyrique  !  Mais  c'est  dans  son  in- 
térieur, c'est  avec  sa  femme  et  ses  enfaus 
que  ce  grand  homme  nous  intéresse  encore 
plus.  Qui  n'a  pas  été  vivement  attendri, 
en  lisant  le  récit  de  la  mort  de  ses  trois 
charmantes  filles  !  Quelle  sensibilité  douce 
et  profonde  respire  dans  les  derniers  traits 
de  ce  tableau  déchirant  ? 

«  Vingt  fois  j'ai  jette  la  plume,  en  écri- 
vant ceci-,  mais,  soit  faiblesse  paternelle, 
soit  le  désir  irrésistible  de  vous  faire  ré- 
pandre ,  ô  mes  amis  !  une  larme  sur  la 
tombe  de  mes  filles  chéries  -,  soit  que  par 
im  motif  plus  utile ,  la  crainte  qu'on  ne 
partage  mon  sort,  me  presse  de  me  montrer 
comme  un  exemple  malheureux,  j'ai  es- 
quissé ce  tableau  douloureux  que  j'aurais 
dû  n'entreprendre  que  dans  quelques  an- 
nées. Pérès  trop  fortunés ,  goûtez  bien , 
croyez -moi,  le  bonheur  de  vous  voir  re- 
vivre dans  vos  enfans;  et  puissiez -vous  ne 
connaître  jamais  le  regret  de  les  avoir  per- 
dus !  » 

Est -il  étonnant  que,  doué  d'une  ame 
aussi  sensible,  Grétry  ait  donné  tant  de  vé- 
rité ,  dans  ses  ouvrages ,  à  l'expression  des 
sentimens  tendres  et  affectueux?  Qu'il  ait 
trouvé  ces  chants  délicieux  qui  vont  si  sû- 
rement au  cœur,  et  qui  garantissent  au  plus 
grand  nombre  de  ses  pièces  un  succès  éter- 
nel ?  Voilà  ce  qui  le  place  surtout  à  une  si 
grande  distance  de  l'école  célèbre  qui  Ta- 
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Tait  formé ,  école  dont  personne  n'a  mieux 
apprécié  que  lui  le  mérite  et  les  défauts. 

«  S'il  en  coûte  à  ma  reconnaissance  (dit- 
il  en  quittant  l'Italie)  de  réprouver  quelque- 
fois la  mère  -  musique  y  mon  enthousiasme 
pour  ses  beautés  devient  un  pur  hommage» 
L'école  italienne  est  la  meilleure  qui  existe  , 
tant  pour  la  composition  que  pour  le  chant, 
La  mélodie  des  Italiens  est  simple  et  belle  ; 
jamais  il  n'est  permis  de  la  rendre  dure  et 
baroque.  Un  trait  de  chant  n'est  beau ,  que 
lorsqu'il  s'est  placé  de  lui  -  môme  et  sans 
aucun  effort.  Dans  le  genre  sérieux.,  comme 
dans  le  comique,  leurs  récitatifs  obligés , 
les  airs  d'expression  ou  cantabile  3  les  duo  t 
les  cavaiinesy  qui  coupent  si  heureusement 
le  récitatif-,  les  airs  de  bravoure,  les  fina- 
les ,  ont  servi  de  modèle  à  toute  VTLurope  ». 

Après  celte  justice  éclatante,  rendue  par 
le  maître  français  à  l'école  italienne,  qu'il 
avait  si  bien  étudiée,  Grétrv  entre  dans 
quelques  détails  sur  l'abus  de  ces  mêmes 
beautés,  et  sur  les  vices  inhérens  aux  com- 
positions théâtrales.  Leur  excessive  lon- 
gueur lui  paraît  la  cause  principale  du  peu 
d'intérêt  des  opéra  italiens. 

«  En  effet,  continue-t-ii,  si  Fou  s'amu- 
sait à  retrancher  d'une  partition  les  répéti- 
tions, les  roulades  et  les  ritournelles  inuti-r 
les  ,  je  pose  en  fait  qu'on  en  retrancherait 
les  deux  tiei^  et  que  par  conséquent  l'ac- 
tion étant  ainskrapprochée,  intéresserait  da- 
vantage.— Voyez  d'ailleurs,  tous- les  airs  de- 
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bravoure  que  renferme  un  opéra  italien,  et 
vous  trouverez  par-tout  un  même  caractère, 
la  même  manière,  et  presque  les  mêmes 
roulades  ,  quoiqu'ils  soient  tous  dans  des 
situations  différentes.  Comment  ne  pas  s'en- 
mryer  de  cette  uniformité?  etc.  » 

C'était  beaucoup  de  sentir  et  de  fixer, 
avec  ce  degré  de  justesse ,  le  point  où  com- 
mence l'abus ,  sans  que  cette  critique  moti- 
vée affaiblisse  en  rien  l'estime  et  l'admira- 
tion dues  aux  véritables  beautés  :  mais  il 
fallait  faire  plus  :  il  fallait  prouver  que  le 
sage  emploi  de  la  mélodie  italienne,  et  de 
la  richesse  instrumentale  de  l'école  alle- 
mande, pouvait  seul  constituer,  non  point 
une  école  particulière,  mais  un  vrai  sys- 
tème de  musique  dramatique,  fondé  sur  la 
connaissance  et  l'expression  de  la  nature. 
C'est  ce  qu'a  fait  Grétry,  heureusement  se- 
condé par  des  écrivains  faits  pour  s'enten- 
dre avec  lui,  comme  il  était  lui-même  ca- 
pable de  les  éclairer  quelquefois.  Aussi  ses 
ouvrages  ont-ils  réussi  par-tout,  dans  quel- 
que  langue  qu'ils  fussent  traduits,  et  de  quel- 
que manière  qu'ils  fussent  exécutés.  Mais 
cette  grande  révolution  ne  pouvait  s'opérer 
qu'en  France,  comme  la  France  seule  pou- 
Yait  donner  à  l'Europe  le  modèle  de  la 
tragédie  lyrique.  Il  ne  sera  point  indifférent 
pour  la  postérité  de  remarquer  un  jour,  que 
le  seul  peuple,  solennellement  déclaré  in- 
capable d'avoir  une  musique ,  ait  donné  la 
tragédie  et  la  comédie  lyriques  aux  autres. 
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nations,  et  présenté  de  concert  un  Gluck  et 
un  Grétry  à  l'admiration  des  siècles  ! 

Nous  n'entrerons  pas  dans  de  longs  dé- 
tails sur  les  qualités  personnelles  de  Grétry, 
et  sur  sa  vie  domestique  :  privé  de  ses  en- 
fans  ,  il  avait  cependant  une  nombreuse  fa- 
mille dont  il  était  le  guide  et  l'appui.  Tous 
l'ont  aimé  ,  honoré:  tous  le  pleurent  :  il  eut 
son  Antigone,  dans  une  nièce  chérie,  qui 
s'était  consacrée  toute  entière  aux  soins 
pieux  que  réclamait  une  santé  depuis  long- 
temps affaiblie.  Un  étranger,  compositeur 
très-distingué }  M.  Neukomm,  secondé  de 
parens,  d'amis  et  d'élèves  fidèles.,  ne  l'a 
pas  quitté  un  instant  ;  il  a  recueilli  ses  der- 
nières paroles,  comme  il  avait  reçu  le  der- 
nier soupir  d'Haydn,  son  maître  et  son  ami. 
La  main  libérale  d'un  amateur,  qui  depuis 
long- temps  avait  voué  une  sorte  de  culte 
public  à  Grétry,  a ,  de  son  vivant  même  , 
élevé  un  monument  à  sa  gloire.  Un  artiste 
compatriote  de  Grétry,  M.  Ruxhiel ,  vient 
de  nouveau  de  prendre  l'empreinte  de  ses 
traits,  et  son  habile  ciseau  nous  les  rendra 
fidellement.  Amar. 
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MÉLANGES. 


Contemplatif  y  article  tiré  du  Dictionnaire 
des  Sciences  médicales. 

Nous  avons,  dans  des  articles  successifs, 
rendu  un  compte  assez  détaillé  des  six  pre- 
mières livraisons,  c'est-à-dire  des  six  pre- 
miers volumes  du  Dictionnaire  des  Sciences 
médicales  ,  éditeur  M.  CL.  F.  Fanckoucke. 
Nous  avons  donné  des  éloges  mérités  à  l'i- 
dée première  de  cette  grande  entreprise,  au 
zèle  et  à  l'exactitude  de  l'éditeur,  au  talent 
des  collaborateurs  nombreux  et  distingués 
qui  semblent  rivaliser  de  soins  pour  rendre 
l'ouvrage  digne  de  l'objet  qu'on  s'est  pro- 
posé; nous  avons  même  fait  connaître  par 
quelques  citations  détachées  le  stvle  de  plu- 
sieurs de  ces  collaborateurs.  Nous  croyons 
réussir  à  donner  une  idée  plus  exacte  encore 
du  mérite  de  l'ouvrage ,  en  en  détachant  à 
chaque  volume  paraissant  un  ou  deux  arti- 
cles ,  pris  dans  la  cathégorie  de  ceux  qui , 
utiles  aux  personnes  versées  dans  la  science , 
et  reconnus  par  elles  convenablement  trai- 
tés, peuvent  être  à-la-fois  intelligibles  et  in- 
téressans  pour  les  gens  du  monde.  Cette  fois 
nous  choisirons  l'article  contemplatif. 

ce  Des  considérations  sur  les  contempla- 
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tîfs  (dit  le  signataire  de  l'article,  qui  dé- 
clare le  reporter  à  son  véritable  auteur,  M. 
Bérard),  étant  une  des  choses  qui  font  le 
plus  sentir  la .  liaison  naturelle  de  la  méde- 
cine et  de  la  philosophie ,  on  ne  trouvera 
sans  doute  pas  étonnant  que  nous  ayons  re- 
cours à-la-fois  aux  sciences  physiques  et  mo- 
rales ,  dans  un  siècle  où  la  médecine  s'enor- 
gueillit de  fournir  à  la  philosophie  autant 
de  lumières  qu'elle  en  reçoit. 

»  Le  mot  contemplatif,  pris  dans  sa  plus 
graude  extension ,  semble  indiquer  tout 
homme   dont  l'attention    se  soutient  lonçr- 

o 

temps  sur  une  même  série  d'idées  quelcon- 
ques en  général ,  c\  d'idées  abstraites  en 
particulier  -,  pris  dans  son  acception  ordi- 
naire, il  est  restreint  à  ceux  dont  l'attention 
se  fixe  trop  fortement  sur  les  idées  religieu- 
ses :  c'est  sur-tout  sous  ce  dernier  rapport 
que  les  excès  du  contemplatif  entrent  dans 
le  domaine  des  études  du  médecin  philoso- 
phe ;  car  il  est  très-certainement  un  point  de 
l'état  de  contemplation  qui  constitue  une 
maladie  réelle,  une  véritable  manie.  Pour 
dévoiler  la  théorie  de  ce  genre  d'aliénation 
mentale  ,  pour  en  établir  sur  des  bases  so- 
lides les  méthodes  prophylactique  et  cura- 
tive  rationnelles,  nous  allons  tracer  l'his- 
toire générale  des  causes  qui  la  produisent  9 
et  des  symptômes  par  lesquels  elle  se  mani- 
feste. Nous  nous  élèverons  aussi  à  des  no- 
tions plus  ou  moins  étendues,  que  nous 
pourrons  éuouçer  sans  réserve  puisqu'elle» 
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ne  seront  que  l'expression  des  faits,  et  leur 
traduction  fidèle. 

»  L'homme  est  maître  jusqu'à  un  certain 
point  de  son  attention  -,  ses  facultés  morales 
ne  sont  point  passives  et  bornées  comme  on 
l'a  supposé  le  plus  ordinairement ,  sa  volonté 
les  gouverne  et  les  dirige.  Si  une  sensation, 
une  idée  Foccupent  fortement,  toutes  les 
autres  sensations ,  toutes  les  autres  idées 
s'anéantissent  -,  celle-là  seule  existe  ,  sur  la- 
quelle l'attention  se  fixe  et  se  concentre  :  si 
cet  état  se  soutient,  l'homme  rompt  tout 
commerce  avec  l'univers  extérieur  -y  il  est 
tout  entier  dans  sa  réflexion ,  dans  ses  idées  ; 
il  ne  vit  que  dans  une  seule  idée  :  ses  sen- 
sations, son  corps ,  n'existent  plus  pour  lui , 
et  par  une  sorte  de  prodige ,  il  est  déjà  ré- 
duit à  toute  sa  simplicité  métaphysique  :  c'est 
alors  le  moment  du  génie,  trop  souvent 
aussi  c'est  celui  du  délire.  Riche  de  tout  ce 
qu'ont  perdu  les  sens,  l'imagination  acquiert 
une  activité  prodigieuse ,  et  s'égare  d'autant 
plus  aisément,  que  les  sensations  extérieu- 
res, source  de  toute  vérité,  ne  peuvent  plus 
l'avertir  de  ses  écarts.  L'on  sent  ce  que  l'on 
imagine  :  le  passé  ou  l'avenir  deviennent 
présens,  le  monde  intellectuel  se  réalise, 
l'on  a  des  visions,  des  extases.  Il  n'est  per- 
sonne qui  n'ait  éprouvé  daus  sa  vie  quelque 
chose  plus  ou  moins  analogue  à  ce  que  nous 
venons  de  décrire  ;  mais  ordinairement  cet 
état  n'est  que  passager,  les  sensations  exté- 
rieures reprennent  leur  empire,  et  viennent 
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dissiper  une  illusion  que  nous  regrettons 
peut-être  au  moment  où  elle  nous  échappe. 
Si  cet  état  est  permanent,  si  l'on  raisonne., 
et  si  l'on  se  conduit  d'après  ces  chimères  de 
l'imagination  3  cet  état  devient  alors  une 
vraie  manie. 

»  Je  partage  les  contemplatifs  en  deux 
grandes  classes ,  celle  des  contemplatifs  sa- 
vans,  et  celle  des  contemplatifs  théosophes. 
Je  sens  qu'on  pourrait  multiplier  ces  divi- 
sions ;  mais  je  crois  que  tout  cela  serait  aussi 
inutile  que  minutieux.  La  classification  que 
j'admets  me  paraît  propre  à  recevoir }  dans 
une  distribution  méthodique  ,  tout  ce  qu'on 
peut  dire  sur  le  sujet  qui  m'occupe. 

Les  contemplatifs  savans  sont  assez  com- 
muns :  on  a  vu  des  hommes  être  attentifs  à 
l'objet  de  leurs  études ,  au  point  de  n'avoir 
conscience  que  de  lui  seul,  et  nullement 
des  sensations  les  plus  capables  de  les  dis- 
distraire :  tout  entier  à  ses  calculs,  Archi- 
méde  est  étranger  au  carnage  qui  l'envi- 
ronne, et  même  en  quelque  sorte  au  coup 
qui  lui  arrache  la  vie.  Le  père  Castel ,  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  physico-mathé- 
matiques, et  inventeur  du  fameux  clavecin 
oculaire  ,  passa  toute  une  nuit  dans  la  même 
position ,  à  réfléchir  sur  une  idée  qui  lui 
était  survenue  au  moment  où  il  allait  se  cou- 
cher. Un  savaut  étudiait  auprès  du  feu  ;  ses 
pieds  ,  dit-on ,  se  brûlèrent  au  point  de 
n'être  plus  qu'un  charbon ,  avant  qu'il  se  fût 
apperçu  de  la  moindre  chose.  L'aptitude  4 
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une  telle  contention  d'esprit,  constitue  le 
génie,,  si,  comme  l'a  dit  l'homme  qui  con- 
naissait sans  doute  le  mieux  un  secret  de  ce 
genre  (  l'immortel  Buffon  ) ,  le  génie  n'est 
qu'une  forte  attention  -,  mais  cette  même  dis- 
position amène  la  manie.  L'histoire  des 
grands-hommes  montre  que  c'est  parmi  eux 
qu'on  trouve  le  plus  de  feus  :  on  en  conçoit 
aisément  la  raison  ,  quand  on  observe  qu'une 
attention  vive  et  soutenue  fait  également  les 
uns  et  les  autres  ;  la  scmle  différence  qu'il  y 
ait  entr'eux,  c'est  que  l'attention  est  bien 
conduite  dans  le  premier  cas ,  et  suit  la 
filiation  naturelle  des  idées  qui  ne  sont  alors 
que  les  images  fidèles  des  objets  extérieurs, 
tandis  qu'elle  est  égarée  dans  le  second ,  et 
ne  suit  que  la  filiation  accidentelle  des  idées 
qu'elle  crée  et  réunit  selon  ses  caprices. 
Cependant  la  persistance  seule  d'une  sen- 
sation, long-temps  après  que  l'objet  qui  l'a 
déterminée  a  disparu  3  constitue  souvent  la 
manie.  Une  idée  frappe  vivement  l'imagina- 
tion d'un  de  ces  hommes  chez  qui  cette  fa- 
culté a  acquis  tant  de  force  par  un  exercice 
journalier  j  s'il  ne  peut  plus  se  défaire  de 
cette  idée  qui  le  pénètre,  le  domine  et  l'en- 
traîne, le  voilà  fou.  Pascal,  un  des  hom- 
mes qui  ont  su  le  mieux  fixer  leur  attention  , 
■est  renversé  sur  le  pont  de  Neuilfy  ;  dés-r 
lors  il  voit  toujours  à  ses  côtés  un  précipice, 
et  cette  idée  fixe ,  se  liant  d'ailleurs  avec  le3 
craintes  religieuses  dont  il  est  tourmenté, Cfl 
précipice  sans  cesse  ouvert  sous,  ses  yeux.^ 
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devient  l'enfer  toujours  prêt  à  l'engloutir. 
(  On  dit  que  les  amis  de  cet  illustre  infor- 
tuné ne  pouvaient  le  tranquilliser  qu'en  pla- 
çant une  chaise  sur  ce  prétendu  abîme ,  et 
-s'y  asseyant  pour  lui  en  dérober  le  specta- 
cle continuel.  )  Nous  observerons,  en  pas- 
sant, que  ces  faits  incontestables  démon- 
trent que  la  manie  n'est  pas  toujours  le  ré- 
sultat d'une  lésion  organique,  quelque  sens 
qu'on  donne  à  ces  mots  ;  mais  que  le  plus 
souvent  elle  consiste  dans  une  aberration 
essentielle  des  facultés  morales.  L'illustre 
M.  Pinel  a  porté  contre  la  première  de  ces 
opinions  des  objections  qui  la  détruisent 
complettement.  Passons  maintenant  aux  con- 
templatifs théosophes  qui  doivent  nous  oc- 
cuper spécialement,  puisqu'ils  tombent  dans 
la  manie  plus  aisément  encore  que  ceux  que 
nous  venons  de  faire  connaître. 

»  Dans  tous  les  temps  ,  l'homme  a  voulu 
entretenir  un  commerce  plus  ou  moins  in- 
time avec  la  divinité  ;  il  est  souvent  mal- 
heureux et  toujours  capable  de  plus  de  plai- 
sir que  ne  peuvent  en  donner  les  objets 
placés  auprès  de  lui;  il  voudrait  s'en  éloi- 
gner, et  pénétrer  dans  un  monde  plus  as- 
sorti à  ses  désirs,  à  ses  besoins  et  comme  il 
le  croit,  à  la  sublimité  de  sa  nature.  Dès- 
lors,,  il  s'arrache  en  quelque  sorte ,  par  la 
force  de  sa  volonté ,  à  cet  univers  et  à  son 
corps  qui  l'y  enchaîne  :  il  se  fixe  tellement 
à  l'idée  qu'il  se  fait  de  la  divinité  ,  qu'il  croit 
la  voir  et  l'entendre  elle-mênie.. Telle  est  la 
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source  de  la  théosophie  contemplative.  Nous 
la  retrouvons   dans  tous  les  temps,  chez 
toutes  les  nations  ,  et  sous  toutes  les  formes. 
Tantôt  renfermée  dans  les  limites  de  la  sa- 
gesse ,  elle  fait  briller  la  puissance  et  la  gran- 
deur morale  de  l'homme  ;  tantôt  elle  n'est 
qu'un  délire  dont  le  philosophe  reconnaît 
l'illusion,  étudie  l'origine,  et  cherche  les 
préservatifs  et  les  remèdes.  Les  anciens  prê- 
tres d'Egypte  présentèrent  peut-être  la  théo- 
sophie contemplative  sous  la  forme  de  la  sa- 
gesse et  de  la  philosophie  :  chez  eux  l'étude 
des  sciences  naturelles ,  et  la  variété  des  oc- 
cupations continuelles ,  prévenaient  presque 
toute  exaltation.    Les  brachmanes  indiens 
étaient  encore  des  contemplatifs  philosophes.' 
(Strabo,  iiç.   XV.  A r ricin  de  expedit.  lib. 
PTI;  Plin.  hist.  mundi ,  lib.  VII ,  cap.  II.  ) 
On  remarque  cependant  chez  eux  une  exa- 
gération plus  marquée  dans  les  idées  et  les 
sentimens,   puisque  le  dernier  résultat  de 
leurs  médiations  délirantes,  allait  souvent 
jusqu'à  les  porter  à  se  brûler  publiquement. 
Un  climat  plus  chaud,  une  vie  moins  active, 
une  religion  plus  simple  et  plus  sublime  peu- 
vent rendre  raison  de  ces  différences.  L'on 
trouve  chez  les  Juifs  ,  les  Récabites  et  les 
Nazaréens  pour  les  premiers  temps  ,  les  Es- 
séniens  et  les  Thérapeutes  pourles  derniers. 
Chez  les  Grecs ,  la  religiou,  bornée  d'abord 
à-peu-près  exclusivement  aux  sens,  ne  de- 
vint qu'assez  tard  la  source  de  discussions 
et  de  subtilités  logiques  et  métaphysiques  ; 
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d'ailleurs  ce  peuple  aimable  et  léger  ne  la  re- 
gardait que  comme  un  moyen  de  poésie  et 
d'éloquence.  Cependant  Socrate  lui-même 
ne  sut  peut-être  pas  préserver  sa  sagesse  de 
toute  illusion  y  car  la  croyance  à  son  génie 
pourrait  bien  n'avoir  été  qu'une  faiblesse  du 
plus  vertueux  des  hommes.  Platon  se  laisse 
entraîner  trop  souvent  par  les  charmes  sé- 
ducteurs de  son  imagination  aux  chimères 
d'une  théosophie  exaltée  ;  l'on  sait  à  quels 
écarts  de  ce  genre  se  portèrent  ses  derniers 
disciples  :  il  est  vrai  que  les  temps  étaient 
alors  changés  -,  dans  les  malheureux  siècles 
où  régnaient  les  cruels  successeurs  du  pre- 
mier des  Césars ,  l'on  dut  s'abandonner  au 
délire  de  la  théosophie,  il  fallait  bien  cher- 
cher dans  le  ciel  un  bonheur  que  refusait  la 
terre  :  car  dans  de  telles  conditious,  l'exal- 
tation de  la  théosophie  peut  devenir  pour 
les  hommes  éclairés  ,  ce  que  sont  les  bois- 
sons fortes  pour  les  classes  indigentes  y  ou 
les  préparations  narcotiques  pour  l'esclave 
musulman  ou  africain. 

»  Les  théosophes  que  nous  venons  d'in- 
diquer se  laissèrent  sans  doute  entraîner  plus 
d'une  fois  au-delà  des  bornes  de  la  raison  ; 
mais  ils  gardèrent  toujours  quelque  retenue. 
La  philosophie  qu'ils  professaient,  et  dont 
ils  donnaient  souvent  de  si  beaux  témoigna- 
ges ,  les  ramenait  à  la  modération.  D'ail- 
leurs ,  les  religions  anciennes  donuaient  une 
idée  si  grossière  de  la  divinité  ,  qu'elles  fa- 
vorisaient peu  les  élans  de  l'enthousiasme. 
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Sous  le  christianisme  ,  l'on  eut  une  idée  de 
Dieu  plus  vive  et  plus  profonde.  Si  les  livres 
de  l'ancien  testament  présentaient  ses  attri- 
buts sous  les  images  les  plus  terribles,  ceux 
du  nouveau  les  présentaient  sous  les  plus 
tendres  :  on  peut  dire  en  quelque  sorte 
qu'alors  seulement  l'homme  crut  en  Dieu  ; 
il  le  vit,  il  l'entendit  :  la  religion  dut  exal- 
ter d'autant  pi  us  les  âmes  généreuses,  qu'elle 
s'offrait  embellie  de  toutes  les  vertus.  Les 
chrétiens  poussaient  la  fuite  de  l'orgueil 
jusqu'à  l'humilité,  la  destruction  deTégoïsme 
jusqu'au  renoncement  de  soi-même,  la  pu- 
reté des  mœurs  jusqu'à  la  continence,  la 
patience  jusqu'à  l'insensibilité,  la  charité 
pour  tous  les  hommes  et  la  pitié  pour  les 
malheureux  jusqu'à  la  passiou,  l'oubli  des 
injures  jusqu'au  pardon  des  bourreaux  qui 
les  déchiraient.  Il  est  vrai  que  des  sentimens 
aussi  vifs,  devaient  aisément  entraîner  la 
raison ,  amener  les  délires  et  les  extases  ; 
mais  le  philosophe  tolérant  qui  sait  voir  les 
défauts  de  ses  semblables  avec  une  douce 
indulgence,  pardonne  aisément  ceux  qui  ne 
sont  que  des  excès  de  vertus.  L'histoire  des 
solitaires  de  la  Thébaïde  prouve  quels  étaient 
quelquefois  les  effets  d'une  contemplation 
trop  long-temps  soutenue.  L'on  croit  com- 
munément que  ces  récits  ne  sont  que  des 
fables  imaginées  par  un  pieux  enthousiasme, 
mais  au  fond  ils  n'ont  rien  d'impossible  pour 
celui  qui  connaît  l'histoire  philosophique  de 
l'entendement  :  ces  visions  ;  ces  extases,  ces 
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combats  avec  les  démons  ,  sont  sans  doule 
très-naturels  dans  des  hommes  qui  s'occu- 
paient sans  cesse  de  pareilles  idées ,  et  qui, 
dans  les  langueurs  de  leurs  abstinences  sé- 
vères et  de  leurs  longues  méditations  ?  de- 
vaient aisément  tomber  dans  un  état  de  demi- 
veille  qui  favorise  si  bien  tous  les  écarts  de 
l'imagination. 

»  La  théosophie  se  laissa  sur-tout  entraî- 
ner aux  grands  abus,  dans  certaines  sectes 
que  l'église  se  hâta  de  retrancher  de  son 
sem  ,  tels  furent  les  Manichéens  ;  les  Gnos- 
tiques,  etc. 

»  Portée  dans  l'Occident,  la  théosophie 
contemplative  prit  des  formes  moins  exagé- 
rées ,  mais  plus  grossières  ,  soit  à  cause  du 
climat ,  soit  principalement  à  cause  de  l'état 
de  barbarie  dans  lequel  étaient  alors  les  peu- 
ples de  l'Europe  naissante  :  on  y  vit  paraître 
les  Yaudois,  les  Albigeois,  etc.,  malheu- 
reux fanatiques  qu'on  détruisit  par  le  fer  et 
la  flamme ,  lorsqu'il  ne  fallait  que  les  guérir 
par  la  persuasion  de  la  sagesse ,  et  par  celle 
bien  plus  entraînante  encore  de  la  charité 
chrétienne,  ou  par  une  douce  raillerie.,  si 
puissante  sur  des  Français  :  les  heureux  effets 
de  la  satyre  Ménippée  montrent  la  force  de 
ce  moyen  -,  malheureusement  elle  vint  trop 
tard,  la  Saint -Barthélémy  avait  eu  lieu. 
Sous  le  siècle  brillant  dé  Louis  XIV,  la 
théosophie  contemplative  prit  une  forme 
plus  séduisante,  et  qui  pouvait  convenir 
sur-tout  à  une  religion  qui  fait  de  l'amour 
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de  Dieu  le  premier  des  devoirs.  Je  veux  par- 
ler du  Quiétisme  \  mais  je  m'arrête  eu  peu- 
saut  qu'il  eut  pour  panégyriste  l'ame  la  plus 
aimante  et  la  plus  vertueuse  qui  soit  sortie 
des  mains  de  la  nature  :  l'on  pardonne  ai- 
sément les  Maximes  des  Saints ,  en  faveur 
de  Télemaque  ,•  les  Entretiens  avec  Mme, 
de  Guy  on ,  en  faveur  des  Entretiens  avec  le 
duc  de  Bourgogne  ,  sur-tout  quand  on  pense 
que  tout  cela  part  de  la  même  source. 

»  La  théosophie  contemplative  reparut 
dans  l'Orient  avec  une  religion  nouvelle; 
les  Mahométans  eurent  leurs  derviches  com- 
me les  Indiens  leurs  fakirs  ,  et  les  Japonais 
leurs  bonzes.  Ces  fanatiques  sont  ceux  qui 
mériteraient  le  moins  l'indulgence  du  sage, 
s'il  pouvait  la  refuser  à  quelqu'un,  parce 
que  l'on  ne  voit  en  eux  qu'exaltation  d'i- 
dées, jamais  de  sentimens,  dépensées,  ja* 
mais  de  vertus. 

»  Enfin,  de  nos  jours ,,  il  a  paru  une  nou- 
velle secte  de  contemplatifs  sous  le  nom 
ft  Illuminés.  La  raison  s'afflige  en  reconnais- 
sant que  les  siècles  où  elle  établit  le  plus  so- 
lidement son  empire,  ne  sont  pas  entière- 
ment exempts  des  excès  de  ce  genre. 

»  Nous  allons  maintenant  exposer  suc- 
cinctement quelles  sout  les  principales  cir- 
constances qui  font  dégénérer  l'état  de  con- 
templation trop  long-temps  soutenu.,  en  vé- 
ritable manie.  Ces  considérations  complet- 
teront  l'histoire  raisonnée  des  contemplatifs , 
et  nous  conduiront,  par  une  voie  sûre,  à  la 
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détermination  des  moyens  par  lesquels  ou 
peut  prévenir  et  combattre  leurs  écarts. 

»  i°.  Les  contemplatifs  cherchaient  à  sus- 
pendre ou  à  diminuer  Faction  des  sens  exté- 
rieurs ,  soit  par  l'empire  si  puissant  de  la 
volonlé  sur  eux,  soit  par  l'attention  qu'ils 
avaient  de  se  placer  dans  certaines  circons- 
tances peu  propres  à  leur  exercice  :  c'est  ce 
qu'on  observe  en  lisant  les  histoires  de  ces 
hommes  singuliers  ;  plusieurs  ont  vécu  des 
années  entières  sans  connaître  presque  au- 
cun des  objets  qui  les  environnaient;  ils 
passaient  au  milieu  d'une  ville  sans  la 
voir,  etc.  ;  ils  s'enfonçaient  dans  la  profon- 
deur des  forêts  et  dans  l'étendue  des  déserts  > 
où  des  sensations  monotones  et  toujours  les 
mêmes  ,  jetaient  leurs  sens  dans  la  langueur 
et  le  sommeil;  quelques-uns  passaient  leur 
vie  au  sommet  d'une  colonne  dont  ils  ne 
descendaient  jamais  :  la  plupart  même  habi- 
taient dans  des  cavernes  pour  avoir  moins 
de  sujets  de  distraction.  On  sait  qu'en  gé- 
néral la  réflexion  est  opposée  aux  sensations  ; 
celles-ci  se  taisent  quand  celle-là  agit.  Les 
grands  savans  ne  savent  pas  trop  se  servir 
de  leurs  sens-,  les  penseurs  ne  voient  rien, 
n'entendent  rien  de  ce  qui  se  passe  autour 
d'eux  \  ce  qui  prouve  que  ,  quoique  les  sen- 
sations fournissent  les  premiers  matériaux 
à  la  réflexion  ,  penser  n'est  pas  sentir,  de  la 
manière  qu'on  l'entend  communément ,  ainsi 
que  l'a  démontré  le  célèbre  DestuttdeTracv, 
contre  Condillac.   Le  stupide  paysan  seul 
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mieux  peut-être  que  le  plus  grand  philoso* 
phe,  le  sauvage  mieux  que  l'homme  civi- 
lisé. Newton,  borgne  et  sourd,  n'en  eût 
pas  moins  créé  le  système  du  monde. 

»  20.  Les  contemplatifs  demeuraient  dans 
une  inaction  plus  ou  moins  complette.  Les 
mouvemens  volontaires  exigent  une  certaine 
attention  de  la  part  de  Famé  ;  détournent  les 
forces  du  moral  au  physique ,  du  système 
nerveux  au  système  musculaire  ;  aussi  les 
personnes  dont  les  muscles  sont  trés-pronon- 
cés,  sont-elles  souvent  assez  mal  partagées 
du  côté  de  l'esprit.  Hercule,  dans  ses  doigts 
vigoureux,  tourne  stupidement  un  fuseau 
aux  pieds  delà  belle  Omphale.  Au  contraire, 
les  personnes  grêles  et  faibles  de  corps  sont 
souvent  remarquables  par  la  force  de  leurs 
facultés  intellectuelles.  Lorsque  l'on  lit  que* 
les  fakirs  demeurent  des  mois  entiers  dans  la 
même  position ,  on  est  tenté  de  ne  voir  en 
cela  qu'une  pratique  absurde  ;  cependant  le 
philosophe  reconnaît  déplus  que  l'expérience 
g  appris  à  ces  hommes  singuliers  une  grande 
vérité  physiologique. 

»  3°.  Les  contemplatifs  avaient  appris  par 
la  même  voie  que  le  travail  digestif  diminue 
l'activité  du  travail  intellectuel.  Tout  le 
monde  sait  que  la  pensée  est  plus  lente  et 
plus  pénible  dans  le  moment  de  la  digestion; 
ils  se  condamnèrent  donc  à  un  régime  plus 
ou  moins  sévère  :  leur  histoire  présente  des 
prodiges  en  ce  genre,  qu'on  ne  rejette  que 
quand  ou  ignore  la  force  de  l'habitude  et 

•  de 
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de  la  volonté  sur  les  besoins  physiques  les 
plus  impérieux.  Rien  ne  prouve  mieux  en 
effet  que  les  observations  de  ce  genre,  com- 
bien le  moral  est  dépendant  du  physique, 
et  avec  quel  empire  il  peut  lui  commander. 
Les  contemplatifs  avaient  sur-tout  observé 
que  les  alimens  pris  du  régne  végétal  ou 
parmi  les  poissons  y  occupaient  moins  l'es- 
tomac et  les  forces.  Les  moines  de  la  Thé- 
baïde,  qui  connaissaient  tous  les  dangers 
de  leur  état,  avaient  fini  par  comprendre 
qu'il  fallait  craindre  les  illusions  qu'amène 
un  jeûne  trop  sévère.  Voici  ce  qu'on  lit  dans 
Fleury  (  Mœurs  des  Chrét.  )  «  Ils  usaient 
d'une  telle  discrétion  3  qu'ils  se  conservaient 
des  forces  suffisantes  pour  travailler  conti- 
nuellement et  dormir  peu ,  sans  toutefois 
ruiner  leur  santé  ;  en  sorte  qu'ils  vivaient 
très  -  long-temps  sans  maladies.  Les  vies  des 
pères  nous  en  marquent  un  grand  nombre 
qui  ont  vécu  80  ou  90  ans  ,  plusieurs  jus- 
qu'à 100,  et  quelques-uns  même  au-delà». 
Il  me  paraît  cependant  que  leur  régime  était 
encore  trop  sévère,  quoique  Cassien  (  ColL 
1,  c.  19)  assure  qu'ils  ne  l'avaient  réglé 
que  d'après  de  longues  expériences. 

»  4°-  Les  plaisirs  de  l'amour  s'accordent 
mal  avec  l'état  de  contemplation;  aussi  les 
contemplatifs  se  condamnaient-ils  à  la  con- 
tinence la  plus  sévère.  Le  plus  fougueux  de 
tous  les  sens  était  celui  qu'il  importait  le 
plus  de  réduire  au  silence;  et,  ce  qu'il  y  a 
de  trJ'S-cextam^  c'est  que  souvent  ils  y  réus^ 
Tome  X  K 
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sissaient  delà  manière  la  plus  complette.  Au 
reste,  ou  a  observé  que  la  continence  donne 
souvent  un  excès  de  vie  et  de  forces  qui 
reflue  sur  le  moral,  l'anime  et  l'exalte. 
Ployez,  Continence. 

»  5°.  Ils  s'endurcissaient  à  la  douleur 
physique,  s'y  rendaient  presqu'insensibles  ,  à 
force  de  la  braver ,  par  les  épreuves  les  plus 
pénibles  qu'ils  s'imposaient  volontairement. 
C'est  ainsi  que  les  fakirs  s'enfoncent  des 
clous  dans  les  chairs ,  se  chargent  de  chaî- 
nes, de  poids  énormes,  se  brûlent  diverses 
parties  du  corps,  etc. 

»  Si  l'on  remarque  maintenant  que  les 
contemplatifs  ne  s'occupaient  que  des  mê- 
mes idées ,  ne  s'environnaient  que  des  ob- 
jets propres  à  les  rappeller,  que  ces  idées 
étaient  telles  que  l'imagination  ne  saurait 
voir  le  point  où  elle  doit  s'arrêter ,  on  con- 
cevra comment  l'état  de  contemplation  con- 
duit aux  extases  et  aux  visions. 

»  Les  climats  influent  sur  l'esprit  de  con- 
templation :  c'est  parmi  les  nations  exposées 
à  un  soleil  brûlant,  que  l'on  rencontre  le 
plus  de  contemplatifs,  comme  le  prouve 
l'histoire  philosophique  de  l'influence  des 
climats.  (  Montesquieu  ,  Esprits  des  Lois.  ) 
Les  femmes  sont  plus  exposées  à  ces  écarts 
que  les  hommes-,  la  contemplation  prend 
chez  elles  la  forme  du  sentiment  et  de  l'a- 
mour. L'âge  de  l'adolescence,  le  moment 
de  la  puberté  et  l'âge  mûr  les  favorisent  plus 
que  les  autres  époques  delà  vie,  En  gêné- 
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raî,  c'est  dans  un  état  de  demi-civilisation 
que  la  théosophie  se  livre  sur-tout  à  son 
délire.  Chez  les  nations  encore  sauvages  , 
on  en  voit  peu  de  traces  ,  à  moins  que  l'on 
ne  rapporte  à  cette  cause  les  délires  momen- 
tanés des  prêtres  et  des  sorciers  lapons ,  ou 
ceux  de  quelques  peuplades  de  l'Amérique. 
Dans  les  temps  anciens.,  les  Scythes,  les 
Goths  ,  etc.  -,  dans  les  temps  modernes,  les 
peuplades  du  nord  de  l'Europe  et  celles 
de  l'Amérique,  en  paraissent  à-peu-prés 
exempts.  D'un  autre  côté,  dans  les  temps 
où  les  lumières  sont  générales  ,  et  les  senti- 
mens  modérés,  on  a  peu  à  redouter  les 
écarts  de  la  théosophie. 

»  Quoique  l'état  de  contemplation  soit 
purement  moral,  et  qu'il  soit  déterminé, 
sur-tout  par  les  causes  du  même  ordre  , 
l'expérience  prouve  cependant  qu'il  est  fa- 
vorisé par  certaines  dispositions  physiques. 
Les  hommes  d'un  tempérament  mélanco- 
lique sont  ceux  qui  se  livrent  le  plus 
à  la  contemplation  ,  et  tombent  le  plus 
souvent  dans  ces  écarts.  En  général,  une 
disposition  aux  spasmes  des  organes  inté- 
rieurs, et  sur-tout  abdominaux,  excite  vi- 
vement la  force  de  contemplation  ,  comme 
on  peut  le  voir  dans  l'immortel  ouvrage  de 
Cabanis  :  nous  ajouterons  en  même  temps 
que  si  cette  disposition  organique  amène 
souvent  ces  effets  moraux,  très-souvent  en- 
core ces  effets  moraux  amènent  à  leur  tour 
cette  disposition  organique.  (  Cabanis  des 
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tempéramens  acquis  )  ;  ce  qui  prouve  la 
double  et  réciproque  influence  du  moral  et 
du  physique,  et  démontre  qu'il  serait  éga- 
lement contraire  aux  faits  de  rapporter  tout 
exclusivement  à  l'un  ou  à  l'autre. 

«  Voyons  maintenant  par  quels  moyens 
on  peut  prévenir  ou  corriger  les  écarts  des 
contemplatifs  -,  posons  les  principes  fonda- 
mentaux qui  doivent  présider  au  traitement 
moral  des  aliénations.mentales  de  ce  genre. 
Il  ne  suffit  pas  de  dire  qu'il  faut  arracher 
le  contemplatif  à  ses  habitudes-,  il  faut  en- 
core indiquer  les  moyens  par  lesquels  ou 
peut  y  parvenir.  Que  de  ruses  ne  faut-il  pas 
employer?  On  n'a  rien  à  attendre  de  la  vio- 
lence ni  même  d'une  raison  intolérante ,  qui 
ne  ferait  qu'aigrir  le  mal. 

»  i°.  On  écartera  adroitement  tous  les 
livres  ascétiques,  on  leur  substituera  d'a- 
bord ceux  où  la  religion  est  présentée  d'une 
manière  plus  solide  :  mais  comme  l'imagi- 
nation du  contemplatif  y  trouvera  un  ali- 
ment à  ses  idées,  il  faudra  en  venir  peu-à- 
peu  aux  ouvrages  plus  ou  moins  philoso- 
phiques :  je  pense  qu'on  ne  doit  pas  em- 
ployer ,  pour  plusieurs  raisons ,  ceux  qui 
attaquentla  religion  :  on  exciterait  alors  dans 
son  esprit  des  sentimens  d'intolérance  qui 
augmenteraient  le  délire,  ou  si  l'on  parve- 
nait à  ébranler  sa  croyance  ,  il  aurait  très- 
certainement  des  combats  et  des  remords 
qui  pourraient  avoir  les  effets  les  plus  fu* 
nestes  sur  sa  faible  raison. 
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»  2°.  C'est  dans  l'assiduité  d'un  travail 
pénible  et  corporel  qu'on  peut  sur  -  tout 
trouver  sa  guérison  ;  mais  comment  l'y  dé- 
terminer? On  l'engagera  à  travailler  pour 
les  hommes  que  le  christianisme  lui  pré- 
sente comme  ses  frères  ,  pour  ce  prochain 
qu'il  lni  ordonne  ,  dans  un  langage  si  heu- 
reusement exagéré  ,  d'aimer  de  tout  son 
cœur,  de  toutes  ses  forces,  etc.;  pour  ce 
malheureux  qui ,  selon  la  sublime  expres- 
sion de  l'évangile  ,  est  Dieu  lui-même.  On 
lui  citera  l'exemple  des  solitaires  de  la  Thé- 
baïde,  qui  travaillaient  nuit  et  jour.  S.  Au- 
gustin [de  Mor.  Eccles.  i  ,  c.  67  ).,  rap- 
porte qu'ils  chargeaient  des  vaisseaux  du 
fruit  de  leur  travail,  et  le  faisaient  distri- 
buer aux  pauvres-,  il  dit  encore  que  l'on 
déclara  hérétiques  les  premiers  moines  qui 
ne  travaillaient  pas.  Au  reste,  j'observerai 
que,  quoique  le  travail  des  champs  soit  le 
plus  propre  à  remplir  les  vues  qu'on  se  pro- 
pose, il  faut  cependant  se  plier  aux  forces, 
aux  goûts ,  aux  caprices  du  maniaque  et  à 
son  éducation. 

»  3°.  Il  faut  rappeller  l'attention  vers  les 
objets  matériels  et  sensibles  3  pour  corriger 
la  prédominence  vicieuse  de  fimagiiiation 
sur  eux  :  rien  n'est  plus  propre ,  sur-tout 
dans  ce  cas ,  à  raffermir  la  raison  que  l'é- 
tude des  sciences  naturelles.  M.  Pinel  a 
remarqué  qu'on  ne  vo}*ait  presque  jamais 
de  naturalistes  dans  les  maisons  de  fous. 
Pour  engager  le  contemplatif  dans  des  étu- 
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des  de  ce  genre ,  auxquelles  il  se  refuserait 
sans  doute  ,  on  les  lui  présentera  comme 
les  plus  propres  à  nourrir  ses  idées,  aie 
mettre  en  rapport  avec  la  divinité ,  non  plus 
par  les  chimères  de  son  imagination,  mais 
par  les  réalités  de  la  nature.  Dans  les  corn- 
mencemens ,  on  insistera  sur-tout  sur  les 
réflexions  religieuses  et  morales  ,  pour 
moins  effaroucher  une  conscience  scrupu- 
leuse \  peu-à-peu  on  s'enfoncera  davantage 
dans  les  détails  de  la  science  :  on  doit  met- 
tre d'autant  plus  de  confiance  dans  ce 
moyen ,  qu'on  trouvera  l'occasion  naturelle 
de  porter  le  contemplatif  à  des  courses  ,  à 
la  culture  des  jardins,  à  une  foule  de  tra- 
Taux  mécaniques. 

»  4°.  Pour  lui  faire  connaître  les  véri- 
tables droits  de  ces  sens  qu'il  méprise  si 
injustement,  et  le  forcer  à  les  exercer,  on 
se  servira  de  l'étude  des  beaux-arts  -,  on  l'y 
déterminera  eu  les  lui  présentant  associés 
à  la  religion  :  on  lui  donnera  ainsi  du  goût 
pour  tel  art  qu'on  voudra.  Au  reste,  ou 
sent  bien  qu'on  ne  doit  essayer  de  pareils 
moyens  que  sur  des  hommes  qui  ont  reçu 
une  certaine  éducation  ;  mais  très-souvent 
les  contemplatifs  sont  dans  ce  cas. 

»  5°.  Les  voyages  offrent  encore  de 
grandes  ressources  sous  tous  les  rapports  ; 
mais  comment  oser  seulement  les  proposer 
à  un  maniaque  qui  se  fait  un  scrupule  de 
se  prêter  à  la  moindre  distraction?  Com- 
ment lui  faire  adopter  une  semblable  pro- 
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position  ?  En  se  servant  toujours  de  ce 
moyen  par  lequel  on  fait  des  hommes  tout 
ce  qu'on  veut,  de  leurs  propres  idées,  de 
leurs  passions  ;  que  l'on  le  fasse  voyager 
par  religion,  qu'il  parcourre  les  lieux  où 
il  croira  trouver  de  quoi  nourrir  les  senti- 
rnens  qu'il  chérit  :  peu-à-peu  vous  le  ramè- 
nerez à  la  raison  ,  en  portant  son  attention 
sur  d'autres  objets. 

»  6°.  On  ramènera  le  contemplatif  dans 
la  société  ;  rien  de  plus  propre  à  le  distraire  : 
pour  l'y  entraîner,  on  le  conduira  dans  des 
sociétés  où  l'on  ne  tiendra  dabord  que  les 
discours  les  plus  pieux  et  les  plus  analogues 
à  ses  idées. 

»  7°.  Afin  d'attacher  le  contemplatif  â 
la  société  par  les  liens  les  plus  forts ,  il  fau- 
drait exciter  en  lui  la  passion  la  plus  pro- 
pre à  l'y  fixer ,  et  qui ,  par  elle-même  ,  est 
si  capable  de  le  distraire  de  ses  idées  :  je 
veux  parler  de  l'amour,  moyen  qu'il  faut 
employer  si  le  contemplatif  n'est  pas  voué 
au  célibat.  Qu'on  ne  pense  pas  que  l'entre- 
prise soit  aussi  difficile  qu'elle  le  paraît  au 
premier  coup-d'œil.  L'expérience  journa- 
lière prouve  le  rapport  singulier  qui  unit 
si  aisément  des  sentimens  qui  paraissent 
opposés.  L'amour  est  une  sorte  de  religion, 
et  ce  n'est  pas  par  exagération  romanesque 
que  les  amans  disent  qu'ils  adorent  leurs 
maîtresses.  Certains  ouvrages  ascétiques 
seraient  des  livres  brûlaus  de  l'amour  le 
plus  profane;  quelquefois  même  le  plus 
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obscène,  si  on  en  retranchait  quelques  ex- 
pressions que  les  malheureux  mystiques 
répètent  sans  cesse  comme  pour  mieux  se 
tromper  eux-mêmes.  Au  reste  ,  j'avoue 
qu'un  moyen  de  ce  genre  est  très- difficile 
à  manier  ;  mais  qu'on  songe  que  si  le  con- 
templatif est  jamais  amant,  époux  ou  père  ; 
il  est  guéri. 

»  8°.  On  lui  donnera  une  idée  plus  saine 
de  la  religion  quand  on  le  croira  en  état  de 
supporter  le  langage  de  la  raison;  on  lui 
prouvera  que  la  religion  cousiste  en  ver- 
tus, non  en  prières;  en  actions,  non  en 
paroles. 

»  9°.  On  attaquera  les  vices  du  tempé- 
rament qui  occasionnent  ou  entretiennent 
les  écarts  du  contemplatif,  par  les  remèdes 
appropriés  ;  on  combattra  les  spasmes  ab- 
dominaux par  un  régime  doux  et  déla}Tant, 
par  les  bains  tiédes  ,  les  frictions,  les  sang- 
sues appliquées  de  temps  en  temps  au  fon- 
dement, etc.  Au  reste,  la  manie  fût -elle 
purement  morale,  ces  moyens  pourraient 
être  très  -  utiles  d'après  les  rapports  qui 
unissent  le  physique  au  moral;  en  frappant 
l'un  on  atteint  l'autre  ». 

L'auteur  suit  cette  discussion  intéressante 
dans  l'article  Contemplation,  qui  succède 
naturellement  à  celui  qu'on  vient  de  lire. 

«  Comment  se  fait-il  que  cet  acte  de 
notre  intelligence ,  le  plus  propre  ,  dit-il , 
à  nous  faire  acquérir  une  connaissance  en- 
4ière  des  choses ,  devienne  pour  nous  une 
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source  d'aveuglement  et  d'extravagance  ? 
Est-ce  parce  que  toutes  nos  connaissances 
pratiques  n'étant  que  des  résultats  de  com- 
paraisons,  l'étude  exclusive  d'un  seul  ob- 
jet doit  nous  laisser  dans  l'ignorance  ab- 
solue, non -seulement  de  tous  les  autres 
êtres ,  mais  encore  des  relations  qui  unis- 
sent ces  êtres  à  celui  dont  nous  faisons 
notre  seule  occupation ,  et  nous  priver  par 
conséquent  de  l'exercice  de  notre  intelli- 
gence ?  Mais  en  envisageant  ce  phénomène^ 
du  côté  médical ,  il  me  semble  impossible 
d'y  trouver  une  explication  satisfaisante  , 
et  sans  en  tenter  aucune ,  il  me  paraît  plus 
sage  de  nous  en  tenir  ici  à  l'observation 
du  fait. 

»  La  contemplation  ne  réclame  l'atten- 
tion et  les  soins  du  médecin  que  lorsqu'elle 
est  portée  au  point  de  devenir  une  véritable 
manie.  Elle  se  lie  alors  à  toutes  aliénations 
mentales ,  et  se  trouve ,  comme  les  diverses 
espèces  de  manies ,  modifiée  par  les  condi- 
tions dans  lesquelles  se  trouve  placé  l'indi- 
vidu qui  en  est  atteint. 

»  Il  est  curieux,  bien  qu'il  soit  affligeant, 
de  voir  de  quelle  manière  les  hommes  par- 
viennent à  troubler  ainsi,  de  gaîté  de  cœur, 
la  raison  qui  devrait  leur  servir  à  se  con- 
duire. 

»  L'histoire  ecclésiastique  du  quatrième 
siècle  fait  mention  de  certains  moines  du 
mont  Athos,  qui  prétendaient  avoir  poussé 
la  perfection  de  l'oraison  jusqu'à  voir  des 
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yeux  du  corps  ,  Dieu  lui-même ,  sous  l'ap- 
parence d'une  lumière  céleste.  Comme  ces 
moines  se  procuraient  cette  jouissance  inef- 
fable en  contemplant  attentivement  leur 
nombril ,  on  les  nomma  du  nom  grec  om- 
phalopsyches  (  a}^ant  l'ame  au  nombril  ). 
Cette  ame  au  nombril  rappelle  tout  natu- 
rellement ce  transport  des  sens  à  l'épigastre 
chez  plusieurs  malades,  dont  M.  Pétetin 
de  Lyon  a  publié  les  détails  miraculeux 
{Electricité  animale.  Lyon  ,  i8o5)  ;  et  les 
nombreuses  merveilles  dont  les  discours  des 
magnétiseurs  sont  remplis.  En  effet,  tous 
les  genres  de  folies  ou  d'aberration  de  la 
sensibilité  et  de  l'intelligence  ne  forment 
qu'une  seule  et  même  famille.  Quoiqu'il  en 
soit,  voici  comment  on  pouvait  arriver  à 
recevoir  cet  avant-goût  de  la  béatitude  cé- 
leste :  «  En  élevant  ton  esprit  au-dessus 
des  choses  vaines ,  appuie  ta  barbe  sur  ta 
poitrine  ;  tourne  tes  yeux  et  toute  ta  pensée 
vers  le  milieu  de  ton  ventre ,  retiens  ta  res- 
piration ;  cherche  dans  tes  entrailles  la  place 
du  cœur  :  d'abord  tu  trouvera  des  ténèbres 
très  -  épaisses -,  mais  si  tu  persévères  dans 
cette  pratique  nuit  et  jour,  tu  trouveras 
une  joie  sans  interruption.  Lorsque  l'esprit 
a  trouvé  la  place  du  cœur ,  il  se  voit  lui- 
même  lumineux  ».  (  Vid.  Allatius  >  lib.  IT, 
cap.  17  ,  De  Eccl.  occid.  et  orient  y  per- 
pétua consensione  ). 

»  Dans  l'Inde  ,  où  les  usages  ne  sont 
point  assujettis  à   ces   changeniens.   qui  > 
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chez  nous  ,  font  du  moius  varier  les  formes 
de  folie  à  la  mode  ,  on  trouve  encore  parmi 
les   fakirs ,  joguis  3  derviches  ou  santons  > 
dont  ce  beau   pays   est  infecté,  une  sem- 
blable espèce  de  fous  qui  parviennent  aussi 
à  obtenir  une  participation  sensible  de   la 
divinité   par  des  moyens  analogues  -,  mais 
ceux-ci  se  disposent  à  cet  état  par  des  pri- 
vations ,  des  souffrances  et   des  tourmens 
qui  paraissent  au-dessus  de  ce  que  les  forces 
humaines  pourraient  supporter.  Voici  com- 
me  en   parle  le  voyageur  Bernier,  philo- 
sophe observateur  autant  que  médecin  éclai- 
ré :  «  Entre  une  infinité   et  diversité  très- 
grande  de  fakirs,  il  y  en  a  qui  mènent  une 
vie  si  étrange,  que   je  ne   sais  si  vous   le 
pourrez  croire.  Ce  sont /pour  l'ordinaire, 
ceux  qu'on  appelle  joguis  ,  comme  qui  di- 
rait unis  avec  Dieu.  On  en  voit  quantité  de 
tout  nuds  ,  assis  ou  couchés  les  jours  et  les 
nuits  sur  les  cendres....  De  ceux-là,  j'en 
ai  vu  en  plusieurs  endroits  qui  tenaient  un 
bras  et  quelquefois  tous  les  deux  élevés  et 
tendus  perpétuellement  en  haut  par-dessus 
leurs  têtes  ,  et  qui  avaient  au  bout  des  doigts 
des  ongles  entortillés,  qui  étaient  plus  longs, 
selon  la  mesure  que  j'en  ai  prise,  que  la 
moitié  de  mon  petit  doigt.  Leurs  bras  étaient 
petits  et  maigres  comme  de  ces  personnes 
qui  meurent  étiques,  parce  qu'ils  ne  pre- 
naient pas  assez  de  nourriture,  dans  cette 
posture  forcée  et  contre  nature,  et  ils  ne 
les  pouvaient  abaisser  pour  prendre  quoi 
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que  .ce  soit,  pour  boire  ni  pour  manger/ 
parce  que  les  nerfs  s'étaient  retirés ,  et  les 
jointures  s'étaient  remplies  et  séchées  ;  aussi 
ont -ils  de  jeunes  novices  qui  les  servent 
avec  des  respects  très -grands,  comme  de 
saints  personnages.  J'en  ai  vu  plusieurs  qui, 
par  dévotion,  faisaient  de  longs  pèlerinages, 
non- seulement  tout  nus.,  mais  chargés  de 
grosses  chaînes  de  fer,  comme  celles  qu'on 
met  aux  pieds  des  éléphans  ;  d'autres  qui, 
par  un  vœu  particulier,  se  tenaient  des 
sept  ou  huit  jours  debout  sur  leurs  jambes  , 
qui  devenaient  enflées  et  grosses  comme 
leurs  cuisses ,  sans  s'asseoir,  ni  sans  se  cou- 
cher ,  ni  sans  se  reposer  autrement  qu'en 
se  penchant  et  s'appuyant  quelques  heures 
de  la  nuit  sur  une  corde  tendue  devant 
eux  ;  d'autres  qui  se  tenaient  des  heures 
entières  sur  leurs  mains,  sans  branler,  la 
tête  en  bas  et  les  pieds  en  haut,  et  ainsi  de 
f  e  ne  sais  combien  d'autres  sortes  de  pos- 
tures. 

»  Entre  tous  ceux  que  je  viens  de  dire, 
il  s'en  trouve  qu'on  tient  pour  de  vrais  illu- 
minés et  parfaits  joguis ,  ou  parfaitement 
unis  à  Dieu.  Ce  sont  gens  qui  ont  entière- 
ment abandonné  le  monde  et  qui  se  retirent 
d'ordinaire  à  l'écart  dans  quelque  jardin  fort 
éloigné  comme  des  hermites  ,  sans  jamais 
venir  à  la  ville.  Si  on  leur  porte  à  manger, 
ils  le  reçoivent,  sinon  on  dit  qu'ils  s'en 
passent,  et  on  croit  qu'ils  vivent  de  la  grâce 
de  Dieu;  dans  les  jeûnes  et  dans  les  aus- 
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tentés  perpétuelles ,  et  sur-tout  abîmés  dans 
la  méditation  ;  je  dis  abîmés  ,  car  ils  se 
poussent  si  avant  là  dedans  qu'ils  passent 
les  heures  entières  ravis  en  extase  ,  leurs 
sens  exténués,  saus  aucune  fonction ,  et  (  ce 
qui  serait  admirable,  s'il  était  vrai)  voyant 
Dieu  même  comme  une  certaine  trés-blan- 
che ,  très-vive  et  inexplicable  lumière ,  avec 
une  joie  et  une  satisfaction  non  moins  inex- 
primable, suivie  d'un  mépris  et  d'un  dé- 
tachement entier  du  monde....  Ils  prescri- 
vent des  règles  pour  se  lier  peu-à-peu  les 
sens  ;  car  ils  disent,  par  exemple,  qu'après 
avoir  jeûné  plusieurs  jours  au  pain  et  à 
l'eau,  il  faut  premièrement  se  tenir  seul 
dans  un  lieu  retiré  ,,  les  yeux  fixés  en  haut 
quelque  temps ,  sans  branler  aucunement , 
puis  les  ramener  doucement  en  bas  et  les 
îixer  tous  deux  à  regarder  en  même -temps 
le  bout  de  son  nez  également  et  autant  d'un 
côté  que  de  l'autre  (  ce  qui  est  assez  diffi- 
cile ) ,  et  se  tenir  là  ainsi  bandés  et  atten- 
tifs sur  le  bout  du  nez  jusqu'à  ce  que  cette 
lumière  vienne....  (Voyages  de  Bernier  y 
tome  II ,  lettre  à  Chapelain  sur  les  supers- 
titions  des  Gentils  ). 

»  Il  n'est  point  facile  de  remarquer  les 
limites  qui  séparent  l'extase  proprement  dite 
de  l'état  où  se  trouvent  ces  illuminés,  et  la 
nécessité  d'isoler  des  manières  d'être  qui 
offrent  tant  de  ressemblances  entre  elles 
est  sans  doute  un  grave  inconvénient  atta- 
ché  à  l'ordre  alphabétique  des  matières. 
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S'il  fallait  absolument  établir  entre  la  con- 
templation et  l'extase  une  différence ,  il  me 
semble  que  la  seule  qu'on  pût  y  trouver 
serait  dans  le  degré  d'intensité ,  la  contem- 
plation ,  au  moins  si  Ton  s'arrête  à  la  si- 
gnification du  mot,  supposant  encore  l'exer- 
cice de  la  volonté  et  le  pouvoir  de  revenir 
de  soi-même  à  son  état  ordinaire,  tandis 
que  l'extase s  qui  paraît  en  être  le  dernier 
degré,  ne  peut  finir  que  lorsque  la  cause 
intérieure  cesse  d'agir  ou  que  les  organes, 
fatigués  de  l'état  violent  dans  lequel  ils  sont 
tenus  ,  ont  perdu  le  degré  d'excitation  né- 
cessaire pour  s'y  maintenir.  Dans  quelle 
cathégorie  doit-on  placer  ce  prêtre  qui ,  au 
témoignage  de  Saint-Augustin  ,  suspendait 
à  volonté  l'action  de  tous  ses  sens,  et  pa- 
raissait comme  un  mort  totalement  insen- 
sible aux  tortures  qu'on  lui  faisait  alors 
éprouver  :  Presbj ter  fuit  quidam  nomine 
Hestitutus  in  Paroecia  Calamensis  ecclesiœ, 
qui  quando  ei  placebat  (rogabatur  autem 
ut  hoc  faceret  ab  eis  qui  rem  mirabilem  co- 
ràm  scire  cupiebant)  ,  ad  imitatas  quasi 
lamentantis  cujuslibet  homiais  voces  ,  ita 
se  auferebat  à  sensibus  ,  et  jacebat  simitli- 
mus  mortuo  ,  ut  non  solùm  vellicantes  atque 
pungentes  minime  sentiret ,  sed  ah '  /uando 
etiam  igné  ureretur  admoto  ,  sine  ullo  do- 
loris  sensu  ,  jiisi  postmodum  ex  vulnere  : 
non  autem  obnitendo  ,  sed  non  senliendo 
?ion  moverc  corpus ,  eo  probabatury  quod 
tamquàm  in  defuncto  nui/us   iuveniebatur 
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anhelitus  :  hominum  tamen  voces ,  siclariùs 
loquerentur y  tanquàin  de  longinquo  se  au- 
dire  posieà  referebat.  (  de  Givit.  Dei.  lib. 
i4  y  cap.   24  )• 

»  Cardan  prétendait  aussi  jouir  de  cette 
faculté  d'arrêter  en  quelque  sorte  sa  vie  en 
se  jettant  à  volonté  dans  un  état  d'extase  ; 
voici  ce  qu'il  en  dit  :  (De  rerwn  varietate, 
lib.  8  ,  cap.  43 ) .  Quoties  voîo  ,  extra  sen- 
sum  quasi  in  extasim  transeo....  sentio  dura 
eatn  ineo ,  ac  (ut  vertus  dicam)Jacio  yjuxta 
cor  quandam  separationem  ,  quasi  anima 
ab  s  céder  et ,  totique  corpori  res  hœc  corn- 
municatur 3  quasi  ostiolum  quoddam  aperi-* 
retur.  Et  initium  hujus  est  à  capiie  y  maxime 
cerebello  ,  diffunditurque  per  totam  dorsi 
spinam  y  vi  magna  coniinetur ,  hocque  so- 
lum  sentio  quod  sum  extra  meipsum  :  mag- 
nâque  quâdam  vi  paululum  me  contineo. 

»  La  faculté  de  s'isoler  du  monde  exté- 
rieur par  une  contention  d'esprit  plus  ou 
moins  forte,  a  été  possédée  par  un  grand 
nombre  d'hommes  célèbres-,  c'est  à  l'aide 
de  cette  faculté  qu'ils  ont  pu  se  livrer  à  la 
méditation  ,  et  quelquefois  enfanter  des 
chef-d'œuvres  au  milieu  du  monde,  ou 
même  sans  s'appercevoir  qu'ils  se  trouvaient 
dans  des  sociétés  très -bruyantes.  Au  rap- 
port de  Zimmermann  y  le  mathématicien 
Viete  ,  occupé  de  ses  calculs ,  oublia  de 
dormir,  et  pendant  trois  jours  de  boire  et 
de  manger  ;  il  n'entendait  plus ,  n'apper- 
cevait  plus  rien.  Variguon  était  étonné  tous 
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les  matins  quand  on  lui  disait  qu'il  n'était 
pas  au  soir  mais  au  matin. 

»  Newton  ,  toujours  suivant  Zimmer- 
rnann,  tomba,  à  force  de  méditation  ,  dans 
Une  mélancolie  qui  le  privait  de  toute  pen- 
sée ,  état  d'où  ses  amis  ne  le  tirèrent  qu'en 
l'empêchant  d'être  seul ,  et  en  l'entretenant 
de  choses  agréables.  Les  fréquentes  absen- 
ces de  notre  La  Fontaine  sont  assez  con- 
nues pour  qu'il  suffise  de  les  rappeller.  L'un 
des  hommes  célèbres  de  la  fin  du  dernier 
siècle,  le  vertueux  Thomas,  était  sujet  à 
des  absences  pareilles.  «  Je  l'ai  souvent  ren- 
contré dans  les  allées  de  Chantilly  ou  de 
Marly,  dit  Hérault  de  Sechelles  (dans  une 
notice  sur  Thomas)  -,  il  était  assis  le  dos 
appuyé  contre  une  charmille ,  travaillant  à 
voix  basse,  la  tête  baissée ,  une  prise  de 
tabac  à  la  main  qu'il  portait  continuelle- 
ment à  son  nez  ,  sans  s'appercevoir  que 
c'était  toujours  la  même.  Une  fois  au  tra- 
vail ,  il  y  tenait  si  fort ,  que ,  même  en  mon- 
tant à  cheval ,  il  travaillait  :  en  sortant  de 
sa  chambre.,  il  avait  l'air  agité,  poursuivi 
par  sa  pensée  ;  en  arrivant  auprès  de  son 
cheval  ,  il  le  carressait  ;  dans  sa  distrac- 
tion ,  il  demandait  souvent  au  cheval  lui- 
même  comment  il  avait  passé  la  nuit  ».  Cet 
état  n'est-il  pas  très-voisin  de  l'aliénation  , 
ou  plutôt  en  ditfére-t-il  autrement  que  par 
la  possibilité  d'y  entrer  et  d'en  sortir  à 
volonté  ? 

»  L'espèce  d'aliénation  passagère  â  la- 
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quelle  une  grande  contention  d'esprit  peut 
donner  lieu,  me  paraît  être  la  source  de 
toutes  les  illusions  ténébreuses  et  grotesques 
dont  les  devins  et  les  sorciers  étaient  la 
dupe  encore  plus  que  ceux  sur  lesquels  ils 
Voulaient  agir,  dans  les  temps  où  ces  folies 
avaient  quelque  crédit.  On  a  peine  à  croire 
aujourd'hui,  au  milieu  des  lumières  et  de 
la  civilisation ,  que  tant  de  malheureux  des 
deux  sexes  et  de  tous  les  âges ,  aient  pu 
associer  avec  l'intégrité  de  leur  raison  sur 
tous  les  autres  objets  ,  la  persuasion  intime 
qu'ils  étaient  transportés  au  sabat ,  qu'ils  j 
avaient,  soit  avec  le  diable ,  agent  de  toutes 
ces  merveilles,  soit  avec  d'autres  personnes 
ses  complices,  les  relations  les  plus  éten- 
dues, les  plus  compliquées,  et  sur-tout  les 
plus  intimes.  Rien  n'est  omis  dans  les  dé- 
tails rapportés  :  j'ai  sous  les  yeux  un  volu- 
mineux recueil  d'arrêts  ,  dans  lesquels  des 
infortunés  déclarent  à  des  juges  aussi  aveu- 
glés qu'eux-mêmes ,  tantôt  qu'ils  ont  voyagé 
par  les  airs  pour  se  rendre  au  sabat ,  tantôt 
qu'ils  y  ont  été  transportés  par  un  bouc  ou 
par  quelqu'autre  monture  diabolique.  Ces 
hommes  racontent  qu'ils  ont  été  changés 
en  loups-garoux,  et  que,  sous  cette  forme, 
ils  ont  dévoré  des  enfans  ;  ils  n'omettent 
aucune  circonstance  -,  les  femmes  convien- 
nent qu'au  milieu  de  ces  assemblées  elles 
ont  eu  fréquemment  commerce  avec  le  dia- 
ble ;  elles  s'accordent  à  dire  que  le  diable 
a  un  membre  velu  ;  écailleux,  semblable  à 
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du  fer  ,  et  ne  causant  que  de  la  douleur, 
que  son  sperme  est  froid  et  glacial.  C'est 
particulièrement  dans  les  récits  de  Pierre 
De  Lancre  que  se  trouvent  les  faits  les  plus 
curieux  de  cette  espèce  qu'où  puisse  dé- 
sirer. Cet  insensé,  conseiller  du  roi  au  par- 
lement de  Bordeaux,  ayant  été  chargé  de 
l'examen  des  sorciers  qui  infestaient,  disait- 
on,  le  pays  de Labourd ,  dans  la  Gascogne, 
a  exposé  en  plusieurs  ouvrages  les  décla- 
rations des  malheureux  qu'il  envoyait  au 
supplice ,  et  qui  paraissent  avoir  été  d'ac- 
cord avec  lui  pour  se  perdre,  tant  ils  met- 
tent de  constance ,  de  suite  et  de  confor- 
mité dans  leurs  aveux  ;  ce  qui  prouve  tout- 
à-la-fois  que  toutes  ces  visions  avaient  une 
source  commune  dans  la  croyance  grossière 
des  malheureux  qu'elles  tourmentaient  ; 
que  ces  superstitions  honteuses  se  répan- 
dent contagieusement ,  et  peuvent  finir  par 
envahir  tout  un  pays  -,  enfin  ,  que  ce  n'est 
nullement  d'après  les  sensations  ou  les  per- 
ceptions des  malades ,  qu'on  doit  dans  des 
cas  pareils  se  former  un  jugement  sur  leur 
état.  0 

»  Je  ne  puis  ici  me  permettre  que  d'in- 
diquer les  faits  dont  je  viens  de  parler,  ils 
serout  nécessairement  traités  avec  tous  les 
détails  qu'ils  demandent  aux  articles  Dé- 
monomanie ,  Mélancolie  ,  et  je  dois  y 
renvoyer  le  lecteur. 

»  Quelquefois  ,  au  lieu  d'une  aberration 
des  perceptions  et  du  jugement,  les  excès 
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fie  contemplation  ou  de  méditation  pro- 
duisent une  altération  de  la  sensibilité  ,  qui 
ne  permet  plus  aucune  réflexion.  Zimmer- 
mann  rapporte,  dans  son  traité  de  la  soli- 
tude ,  que  Mendelshon ,  philosophe  qu'il 
nomme  sublime  et  que  l'on  a  appelle  le 
Platon  de  l'Allemagne  ,  en  était  venu  au 
point  d'être  obligé  de  se  retirer  lorsque  l'on 
parlait  de  philosophie  ,  sans  quoi  il  tombait 
en  défaillance.  Dans  cet  état,  ajoute  Zim- 
mermann ,  il  se  défendait  de  s'occuper  de 
rien  ,  de  penser  à  rien  :  son  médecin  lui 
ayaut  demandé  un  jour  :  que  faites  vous 
donc  dans  votre  chambre,  si  vous  n'osez 
pas  penser  ?  Je  vais  à  la  fenêtre,  répliqua 
Mendelsohn  ,  et  je  compte  les  tuiles  du  toit 
de  mon  voisin.  Boerhaave  ,  dit  le  même 
auteur  (  Traité  de  £  expérience ,  livre  V.  )  , 
après  avoir  médité  sur  une  chose  impor- 
tante du  matin  jusqu'au  soir  sans  discon- 
tinuer ,  fut  six  semaines  entières  sans  dor- 
mir j  tout  lui  était  indifférent  :  son  esprit 
était  insensible  à  tout.  Cet  état  finit  par  des 
douleurs  universelles  qui  lui  servirent  en 
quelque  sorte  de  crise. 

»  De  la  nature  des  objets  dont  s'occu- 
paient les  visionnaires  que  j'ai  cités  plus 
haut,  de  la  considération  que  la  plus  grande 
partie  se  trouvait  être  des  femmes  ,  on  a  pu 
conclure  que  l'hystérie  devait  entrer  pour 
beaucoup  dans  ces  aliénations  passagères. 
L'influence  de  cette  cause  vient  encore 
ajouter  à  la  complication  du  sujet-,  et  aug- 
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nienter  la  difficulté  que  l'on  éprouve  à  dis- 
tinguer nettement  des  maladies  dans  les- 
quelles des  causes  différentes  ont  cepen- 
dant des  résultats  à-peu-prés  identiques.  Il 
en  est  de  même,  à  ce  qu'il  me  semble  du 
inoins  y  des  effets  du  mesmérisme  ou  mag- 
nétisme animal ,  véritable  sorcellerie  dont 
les  miracles  paraissent  dus  à  l'empire  des 
esprits  forts  sur  les  esprits  faibles ,  et  dans 
laquelle  on  retrouve  tous  les  phénomènes 
dont  j'ai  fait  entrevoir  le  tableau.  (  Voyez 

CONVULSIONNAIRE  ,  MAGNETISME  ANIMAL  ; 
MESMÉRISME  ,    SOMNAMBULISME  )    ». 
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LITTERATURE. 


DE  L'ETUDE    DES    BEAUX  -  ARTS  A  LA 
CAMPAGNE, 

ÉPÎTRE  DESCRIPTIVE  A  Mœ'.   CAROLINE  DE.... 

Dans  le  temple  sacre'  qu'habite  la  nature, 

Négligeant  des  beaux-arts  la  savante  culture, 

Tu  veux  donc  abjurer  de  solides  plaisirs, 

Et  dépenser  ta  vie  en  stériles  loisirs  ? 

Non  ;  je  ne  puis  le  croire  et  n'y  pourrai  souscrire  ; 

Nourris  les  goûts  brillans  que  Minerve  t'inspire. 

Des  fils  de  Dibutade  égalant  les  efforts 

Sur  la  toile  indigente  étale  des  trésors  ; 

Svelte  comme  le  lis  ,  aux  lois  de  la  cadence 

De  ta  taille  légère  asservis  l'élégance  : 

Je  veux  te  voir  encor  dans  le  sacré  vallon 

Soumettre  la  pensée  au  rithme  d'Apollon. 

Tu  ne  peux  oublier,  sensible  Caroline, 

De  ces  talens  chéris  la  modeste  origine  : 

La  nature  opulente  et  vaste  à  nos  regards  , 

Cette  belle  nature  est  mère  des  beaux-arts  j 

C  est  elle  qui  forma  le  premier  coloriste 

De  ses  attraits  divins  religieux  copiste, 

Elle  qui  lui  fournit  les  brillans  minéraux 

Et  les  sucs  généreux ,  ame  de  ses  pinceaux. 

Ne  pouvant  conquérir  pour  sa  jeune  maîtresse 
D'un  fruit  ou  d'une  fleur  l'odorante  richesse, 
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Un  amant  inventif  eut  bientôt  imité 
Leur  éclatant  satin  et  leur  frais  velouté. 
La  belle,  à  ces  vrais  dons  produits  parla  nature, 
Préféra  de  l'amour  la  magique  imposture, 
Et  Ton  vit  Pausias  marier  ses  couleurs  , 
Quand  l'adroite  Glicère  (i)  assortissait  dos  fleurs. 

Au  mortel  qui  la  suit  dans  sa  marche  hardie 
La  nature  dicta  la  douce  mélodie, 
Et  le  fidèle  écho ,  répétiteur  du  son , 
Fut  d'abord  de  la  voix  le  seul  diapazon. 
La  Barilli  des  bois  ,  la  tendre  Philomelle 
Qui  raconte  à  la  nuit  sa  douleur  maternelle, 
Fut  des  premiers  humains  la  maîtresse  de  chant  : 
Et  pouvaient-ils  avoir  un  guide  plus  touchant  ? 

Sous  la  voûte  des  bois  ,  sur  des  lits  de  verdure, 

L'homme  ,  séduit  d'abord  par  une  gaîté  pure  , 

JX'avait  point  médité  dans  ses  calmes  désirs 

Ces  folâtres  élans,  le  réveil  des  plaisirs  ; 

Mais  voyant  le  zéphir  qui ,  sur  les  fleurs  nouvelles , 

D'un  vol  capricieux  développe  ses  ailes  , 

Et  du  docile  ormeau  la  flexibilité  , 

Lorsqu'il  est  dans  les  airs  mollement  agité , 

Cet  aspect  le  ravit  ;  devinant  la  cadence 

Sa  joie  improvisa  Fart  léger  de  Ja  danse  ; 

Tel  fut  de  nos  Vestris  le  père  ingénieux. 

Ayant  flatté  l'oreille  et  caressé  les  yeux , 

Il  ne  nous  manquait  plus  que  la  langue  choisie 

Que  notre  enthousiasme  a  nommé  poésie; 

(i)  Bouquetière  d'Athènes,  aimée  du  peintre  Pau- 
sias. 
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Son  berceau  fut  aux  champs  :  grâce  à  cet  art  fameux 
L'homme  aux  Olympiens  put  adresser  des  vœux. 
Dans  un  bois  de  lauriers  aux  coteaux  Aonides 
Elle  naquit ,  dit-on  ;  là  ses  sœurs  Castalides 
Lui  donnèrent  la  vie  et  leur  lait  bienfaiteur. 

Pour  domaine  elle  obtint  d'un  dieu  jadis  pasteur, 
Des  bosquets,  un  vallon,  surtout  une  fontaine 
Où  ne  boit  pas  qui  veut,  et  dont  l'eau  souveraine 
Fait  ces  sublimes  fous  dont  la  postérité 
Redit  avec  transport  le  nom  toujours  vante, 
La  poe'sie  habite  une  double  montagne. 

Les  beaux-arts  ,  comme  toi ,  vivent  à  la  campagne. 
Je  sais  que  l'envieux  ,  ce  frelon  des  talens  , 
Voudrait  faire  avorter  tant  de  plaisirs  brillans 
Que  promet  à  nos  vœux  ton  studieux  délire  ; 
Eh!  laisse  donc  siffler  les  roseaux  du  satyre  ! 
De  l'inspiration  écoute  encore  la  voix  ; 
Abandonne  un  matin  tes  lares  villageois , 
Et  pour  te  recevoir,  impatient ,  j'appelle 
Le  bois  navigateur  que  l'on  creuse  eu  nacelle. 
De  la  Seine  touchant  le  rivage  embaumé, 
Vois  quel  tableau  je  livre  à  ton  regard  charmé! 
Abreuvant  tes  pinceaux  d'une  couleur  divine , 
Guette  le  point  du  jour  sur  la  verte  colline  j 
Déroule  à  son  lever  ce  voile  purpurin  , 
Délices  de  Berghem  ,  triomphe  du  Lorrain. 
Sur  l'horizon  grisâtre  un  point  qui  le  colore 
Annonce  tout-à-coup  le  retour  de  l'aurore  ; 
En  torrens  vaporeux  le  brouillard  échappé 
Dans  la  vague  des  airs  se  condense  groupé. 
Les  volutes  d'argent  que  frappe  la  lumière 
Voyagent  par  flocons  sur  la  pâle  atmosphère  j 
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Et ,  lentement  épars ,  l'humide  peloton 

Roule  en  ceintre  ,  et  reçoit  l'amante  de  Titon." 

Offre  nous  la  ,  du  haut  de  son  char  d'amaranthe 

Elevant  par  degré  sa  tête  rayonnante  ; 

D'un  rideau  de  saffran  qui  la  voile  à  nos  yeux, 

Elle  écarte  les  plis  d'un  doigt  mystérieux. 

L'œil  du  jour  qui  la  suit  dans  son  oblique  zone 

De  son  orbe  vermeil  agrandit  la  couronne. 

Le  soir,  peins-nous  Phébus  qui ,  près  de  son  couchant, 

Au  pavillon  d'azur  sème  l'or  en  marchant  ; 

En  son  riche  appareil  que  ton  pinceau  m'étale 

De  ses  feux  expirans  la  pourpre  occidentale. 

Rentrée  en  tes  foyers ,  de  l'art  de  Raphaël 

Tu  vas  te  délasser  en  feuilletant  Pleyel  ; 

Le  mobile  clavier  et  le  luth  d'Eohe 

Réveilleront  tes  sens,  pleins  de  mélancolie; 

La  solitude  inspire,  et  tes  doigts  expressifs 

Décriront  la  nature  en  sons  iruitatifs, 

Le  doux  frémissement  du  sensible  feuillage, 

D'un  torrent  écumeux  le  murmure  sauvage  , 

De  la  pauvre  Syrinx  les  soupirs  douloureux, 

Et  la  voix  qui  se  perd  dans  les  monts  caverneux. 

Ah!  de  la  paix  des  champs  tel  est  l'heureux  empire  ; 

Où  règne  le  repos,  le  sentiment  respire. 

Mais  déjà  Phébus  fuit  sous  de  lointains  rochers; 

Je  cherche  des  hameaux  les  bleuâtres  clochers. 

La  jeunesse  agricole  en  tes  champs  réunie 

Réclame  pour  danser  une  agreste  harmonie. 

La  cithare  à  la  main  tirant  de  joyeux  sons 

Tu  règles  ses  élans  et  ses  pas  vagabonds. 

Mais  bieutôt  tu  remets  au  Linus  du  village 

Un  bruyant  tambourin  qui  met  la  troupe  en  nage, 

Et 
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Et  soudain  allongeant  le  chaînon  pastoral, 
Bergère  ,  tu  descends  dans  le  rustique  bal. 
Cependant  la  nuit  vient ,  la  folâtre  cohorte 
Te  reconduit  en  chœur  jusqu'au  seuil  de  ta  porte: 
Plaisir  plus  doux  cent  fois  et  cent  fois  mieux  connu 
Qu'un  bravo  d'étiquette  en  un  cercle  obtenu  1 

Tu  reviens  visiter  ton  boudoir  poétique , 
Où  de  livres,  choisis  sur  l'éditeur  antique  , 
S'offre  un  petit  recueil  qu'eut  aimé  Despréaux: 
Tu  n'es  pas  ce  Mondor  qui  de  formats  égaux 
Satisfait  d'admirer  le  mérite  intrinsèque 
Fait  meubler  à  la  toise  une  bibliothèque. 
Salin  (i)  tombe  sous  ta  main,  tu  t'enflammes  alors 
Et  veux  rivaliser  ses  saphiques  transports. 
Tu  laisse  les  Le  Brun  sous  leurs  sacrés  portiques 
Heurler  avec  fureur  des  chants  dithyrambiques , 
Du  précieux  Dorât  un  singe  émerveillé 
Copier  sottement  son  style  au  pointillé , 
D'un  nouveau  Scudéri  la  muse  hebdomadaire 
De  rimes  fatiguer  le  papier  débonnaire, 
Et  briguant  chez  Didot  les  honneurs  du  vélin , 
Vêtir  son  pauvre  écrit  d'un  riche  maroquin. 
Tu  ne  vas  point ,  prenant  des  routes  inconnues 
Dans  l'art  de  Poquelin  risquer  maintes  bévues, 
Dans  le  flux  et  reflux  d'un  parterre  orageux 
Provoquer  les  sifflets  sur  les  scéniques  jeux. 
Du  Pline  de  Montbard  appréciant  les  veilles, 
De  la  terre  tu  sais  commenter  les  merveilles  j 
Tu  décris  le  départ  du  rentier  villageois 
Poursuivant  l'Actéon  ,  dominateur  des  bois  ; 


(i)  Mme.  Constance  de  Salm  (de  Théis),  l'une  des 
plus  distinguées  parmi  nos  muses  françaises. 
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Tu  nous  peins ,  suspendue  a.  la  roche  sauvage ," 

Amalthée  au  long  poil ,  nourrice  du  village  ; 

D^une  Io  qui  mugit  dans  le  bercail  prochain 

Les  ruisseaux  d'un  lait  pur  écumant  sous  la  main , 

Et  les  trésors  de  miel  qu'avec  son  jeune  empire 

Forme  l'active  abeille  en  son  palais  de  cire. 

Tu  peins  ton  cabinet ,  des  arts  temple  choisi , 

De  l'immense  nature  élégant  raccourci  ; 

Là,  des  mers  tu  décris  les  nombreux  coquillages, 

Des  citoyens  de  Pair  les  éclatans  plumages  ; 

Les  minéraux  divers,  les  précieux  métaux, 

Les  marbres  transparens ,  les  lucides  cristaux  ; 

Ici,  chaque  fossile,  et  là,  l'insecte  rare, 

Des  poissons ,  des  serpens  la  famille  ovipare  ; 

Le  luxe  végétal  des  monts  et  des  jardins , 

Le  germe  créateur  qui  le  rend  aux  humains, 

Et  le  carton  enfin  didactique  interprète 

Des  plantes  conservant  le  fragile  squelette. 

Cesse  d'être  rebelle  à  tes  doctes  penchans; 
Va,  crois -moi,  les   beaux-arts   brillent   au  sein  des 
champs  : 

Et  quel  conservatoire  a  valu  nos  boccages , 
Et  quel  musée  enfin  nos  riches  paysages? 

Livrée  aux  soins  touchans  du  maternel  amour 
Songe  que  tu  seras  précepteur  quelque  jour. 
Ta  fille  a  vu  deux  fois  verdir  près  du  rivage 
Du  parc  de  tes  aïeux  le  séculaire  ombrage, 
La  cerise  mûrir  en  globule  vermeil, 
Le  muscat  aux  grains  d'or  se  grossir  au  soleil  ; 


Déjà  de  ton  enfant  tu  rêves  Tavenir  ; 
insUais-ila  dans  ces  arts  que  lu  sais  réunir. 
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Ta  fille  un  jour  offrant  ta  grâce  héréditaire, 
Née  et  formée  aux  champs  à  la  ville  doit  plaire. 
Transplantée  à  Paris  ,  cette  charmante  fleur, 
De  sa  tige  natale  y  portera  l'odeur. 

H.  de  Vàlori, 

L' ESPRIT   DES    FÉES; 

CONTE. 

A  dix-huit  ans  on  est  assez  jolie  ; 
A  dix-huit  ans  on  est  assez  bien  fait  : 
Par  aventure  ,  à  cet  âge  on  s'oublie  } 
A  s'oublier  ,  tout  le  monde  est  sujet  : 
C'est  un  malheur  ,  ce  n'est  pas  un  forfait. 
J'en  crois  Chaulieu,  ce  casuiste  aimable. 
Mais  ,  à  mon  sens  ,  un  forfait  véritable  , 
C'est  de  séduire  un  objet  innocent 
Qui  dans  nos  bras  se  jette  en  rougissant, 
De  le  trahir  ,  de  causer  ses  alarmes  , 
De  s'en  vanter  ,  de  sourire  à  ses  larmes. 
Tel  fut  le  sort  d'Edmon  ,  ce  scélérat. 
Il  laissa  Laure  à  sa  douleur  en  proie, 
Pour  son  malheur  aimant  toujours  l'ingrat 
Qui  fait  ses  maux  et  fit  trop  peu  sa  joie  j 
Sans  renoncer  aux  vœux  du  renégat , 
Sans  se  flatter  qu'amour  le  lui  renvoie. 
Plus  d'un  cœur  tendre  a  connu  cet  état. 
Ne  pouvant  plus  résister  à  sa  peine  , 
Elle  voulut  consulter  sa  marraine. 
Or ,  comme  on  sait ,  toute  fille  en  ce  temps  f 
Avait,  de  droit,  pour  marraine  une  fée 
Qui  la  gardait  contre  les  accidens  , 
Et  qui  calmait  sa  cervelle  échauHe'e. 
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Dans  son  palais  ,  bâti  je  ne  sais  où  , 
Laure  alla  doue  chercher  la  sage  Ophelle, 
Elle  Taborde ,  embrasse  son  genou  , 
Et  l'œil  en  pleurs  et  d'un  air  presque  fou  ; 
O  ma  marraine  !  ô  sauvez-moi ,  dit-elle  , 
Il  m'a  quittée  ;  et  je  meurs  loin  de  lui 
De  desespoir,  de  regret  et  d'ennui  ! 
Vous  pouvez  tout  :  rendez-moi  l'infidèle, 
Rendez-le  moi.  Sa  marraine  répond  : 
Ma  chère  enfant ,  mon  art  est  très-profond  : 
Mettre  a  mon  gré  les  élémens  en  guerre  , 
IXoircir  les  cieux ,  fendre  les  flots  émus, 
Ce  sont  mes  jeux.  Ma  voix  trouble  la  terre, 
Et  ma  baguette  est  l'aimant  du  tonnerre. 
Mais  rendre  un  cœur  aux  fers  qu'il  a  rompus 
Passe  mon  art.  Circé  ne  put  le  faire. 
Circé  ,  ma  fille,  était  grande  sorcière. 
Si  tu  le  veux  ,  je  tenterai  pourtant, 
De  ramener  à  tes  pieds  le  coupable. 
Je  ne  saurais  le  rendre  plus  aimant , 
Mais  je  saurai  te  rendre  plus  aimable. 
Tiens  ,  pour  six  jours,  avec  tout  mon  savoir , 
Prends  ma  baguette  et  reçois  mon  pouvoir. 
Te  voila  fée  :  il  n'est  pas  grand  génie.  — 
Il  l'est  assez,  puisqu'il  sut  m'enchanter.  — ■ 
Voici  ton  tour.   Pourra-t-il  résister 
A  ma  science  avec  ta  grâce  unie  ? 
La  fée  alors  faisant  un  doux  souris , 
Mit  dans  ses  mains  la  baguette  magique  , 
Mais  avant  tout  poussa  trois  légers  cris, 
Dit  quelques  mots  en  style  sibyllique, 
Traça  des  ronds,   évoqua  des  esprits. 
Elle  en  avait  un  peuple  a  son  service. 
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Par  le  plancher  ,  les  fenêtres ,  les  toits  , 

Leur  foule  accourt.  Esclaves  de  mes  lois, 

S'écria-t-elle ,  allez  ;  qu'on  obéisse 

A  ma  filleule  ;  elle  a  sur  vous  mes  droits. 

Suivez  son  ordre  et  connaissez  sa  voix. 

Tous  devant  Laure  avec  respect  s'inclinent, 

A  son  regard  déjà  pTets  à  voler. 

Ça  ,  dit  la  Fée  ,  où  te  plaît-il  d'aller  ? 

Laure  se  tait.  Les  esprits  la  devinent} 

Et  sur-le-champ  la  voilà  dans  Paris  , 

Séjour  d'Edmon,  lieux  brillans,  lieux  chéris 

Par  les  amours ,   les  arts  et  la  victoire  , 

Lieux  où  Ton  voit  le  plaisir  et  la  gloire 

Des  mêmes  fleurs  ceindre  leurs  favoris. 

On  s'y  parait  pour  le  bal  de  la  reine. 

Mille  beautés  surchargeant  leurs  atours , 

Se  disposaient  à  mettre  dans  leur  chaîne 

Princes  et  ducs.  Moi ,  dit  Laure,  jV  cours  ^ 

Mais  je  ne  veux  qu'un  simple  capitaine. 

A  sa  toilette  elle  a  volé  s'asseoir. 

A  sa  toilette!  admirez  ce  prodige. 

Ces  yeux  bouffis  qui  craignaient  de  se  voir , 

Ces  blonds  cheveux  que  sa  douleur  néglige, 

Ces  vêtemens  dont  les  sombres  couleurs  , 

Dont  le  désordre  attestaient  ses  malheurs , 

Marquaient  son  trouble;  en  un  moment  tout  change. 

Voyez-vous  pas  l'industrieux  mélange 

Des  diamans,  de  la  gaze  et  des  fleurs? 

Cet  incarnat  qui  nuance  et  colore 

Un  teint  charmant  qui  s'embellit  encore  ? 

Ces  yeux  rians  de  l'espoir  du  bonheur , 

Et  retrouvant  leurs  vives  étincelles  ? 
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Laure  a  repris  sa  grâce  ,  sa  fraîcheur. 
Laure  plaira.  Malheur  aux  infidèles  ! 

Ami  lecteur,  vous  paraissez  surpris. 
De  notre  fe'e  elle  avait  la  science. 
L'esprit  du  goût ,  l'esprit  de  l'élégance , 
Aux  deux  côtés  de  sa  toilette  assis  , 
Aidaient  d'ailleurs  sa  jeune  intelligence, 
Et  dans  le  bal  l'attendait  l'espérance. 

Mais  suivons  la  dans  ce  bal  qui  commence. 

Mêlons  nos  voix  aux  voix  des  assistans 

Emerveillés  de  ses  pas  ravissans. 

Au  milieu  d'eux,  et  sans  oser  rien  dire  , 

Voyez  Ednion  qui  s'étonne  et  l'admire  , 

Bougit ,  hésite  ,  avance  de  trois  pas  , 

De  deux  recule,  approche  ,  enfin  tout  bas 

Dit  ;  Est-ce  vous  ?  Laure  d'un  ton  timide 

Bépond  :  C'est  moi.  —  Voulez-vous  point  danser 

Avec  Edmon  ?  —  Je  le  veux.  —  Il  la  guide 

Au  sein  du  bal.  Leurs  bras  vont  s'enlacer  ; 

Sur  sa  poitrine  elle  se  sent  presser  , 

Et  le  plaisir  qui  lui  donnait  des  ailes 

Multipliait  ses  grâces  naturelles^ 

Ah  !  qu'une  fée  ,  un  bal  et  dix-huit  ans  , 

Pour  embellir  sont  des  moyens  puissans  ! 

Edmon  le  voit.  L'orgueil  lui  fait  connaître 

Plus  d'un  attrait  que  sans  doute  à  ses  yeux 

Cacha  l'amour  ;  car  Pamour  est  bien  traître  , 

Ou  les  amans  sont  bien  capricieux. 

Le  bal  m'ennuie  ,  abrégeons  :  le  temps  passe. 

Ivre  d'honneurs  et  de  complimens  lasse  , 

Laure  chez  soi  rentre  avec  volupté  , 

De  la  baguette  admirant  la  puissance 
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Et  rendant  grâces  à  l'esprit  delà  danse, 
Qui   lui  valut  tant  de  prospérité. 

Le  lendemain  ,  un  concert  magnifique 
Est  annoncé  chez  l'envoyé  germain  ; 
Laure  y  préside  :  il  était  son  cousin. 
A  mon  secours,  esprit  de  la  musique  ! 
Avec  ces  mots  qui  lui  coûtent  si  peu  , 
L'art  des  Garât  devient  pour  elle  un  jeu, 
Les  tons  légers  ,  la  savante  harmonie  , 
Ces  fiers  accens ,  ces  éclairs  du  génie  , 
Et  ces  traits  vifs  ,  rapides  ,  variés  , 
Dont  le  fracas  se  plaît  à  nous  surprendre  ,' 
Et  le  retour  mélancolique  et  tendre 
Des  sons  plaintifs  lentement  appuyés  ; 
Voilà  son  art  :  heureux  qui  peut  l'apprendre  ï 
Heureux  qui  l'a,  comme  elle,  sans  travail! 
De  ses  succès  ferai-je  le  détail  ? 
Figurez-vous  Catalani  qui  chante  , 
Et  de  Branchu  la  voix  noble  et  touchante  »' 
Et  Barillî ,  dont  le  gosier  si  doux 
Rendrait  aux  bois  le  rossignol  jaloux, 
Et  Grassini  ,   rivale  des  Orphées  ; 
C'étaient  leurs  tons  ;  elle  les  avait  tous. 
Ah  ,  qu'on  fait  bien  de  regretter  les  fées  ! 
Que  de  bravos,  que  d'applaudissemens  , 
Accompagnés  de  longs  trépignemens  , 
Car  Polyrnnie  a    de  bruyans  amans  ! 
Laure  ,  au  milieu  des  plus  brillans  passages, 
En  rougissant  recevait  ces  hommages  , 
Du  coin  de  l'œil  lorgnant  toujours  Edmou 
Qu'elle  voyait  perdre  aussi  la  raison  , 
%t  sou  beau  teint  s'animait  davantage, 
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Et  ses  accens  en  devenaient  plus  vifs  , 
Et  les  esprits  encor  plus  attentifs. 
Elle  ravit  :  c'était  là  son  usage. 
Encor  un  jour  de  triomphe  éclatant , 
Grâce  à  la  fée  et  grâce  a  l'harmonie  ! 
En  moins  de  rien,  de  la  danse  et  du  chant. 
Elle  avait  eu  ,  comme  on  voit  ,  le  génie. 
Ce  n'est  pas  tout  ;  à  la  belle  il  fallait. 
Pour  s'honorer  d'un  triomphe  complet , 
Qu'elle  eût  encor  l'esprit  de  causerie  ; 
Esprit  charmant,  gai,  vif,  piquant  et  fin  , 
3Ni  froid  ,  ni  lourd  ,  pincé  ni  libertin , 
Qui  va  roulant  de  saillie  en  saillie  , 
Ou  cheminant  avec  simplicité  , 
Exclut  l'aigreur,  permet  l'étourderie  , 
Souffre  le  sel  de  la  malignité  , 
Et  se  distingue  à  sa  facilité. 
Aimable  esprit ,  tu  n'étais  pas  en  France  ! 
3Nos  bons  aïeux ,  reclus  dans  leur  donjon  , 
A  leurs  moitiés  clouaient  leur  existence.  „ 
Tenir  ménage  était  lors  la  science. 
On  ignorait  l'art  de  tenir  maison.' 
Nous  l'enseigner  appartenait  aux  grâces. 
Laure,  chez  nous,  t'amena  sur  ses  traces, 
Et  son  salon  où  chacun  fut  jaloux 
D'être  appelle  ,  de  goûter  les  prémices 
D'un  entretien  si  fécond  en  délices , 
De  tout  Paris  devint  le  rendez-vou*. 
Là  se  trouvaient  ambassadeurs  ,  ministres  , 
Princes  ,  marquis  ,  cardinaux  ,  magistrats  , 
Auteurs,  savans,  la  fleur  de  tous  états, 
Rivalisant  de  propos  délicats  , 
IN'ou  sur  la  guerre  et  ses  projets  sinistres  , 
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Non  sur  les  lois  et  les  gouvernemeus  , 

Mais  sur  les  mœurs  ,  le  monde  ,  les  talens. 

On  y  mêlait  Futile  et  l'agréable  ; 

Point  d'appareil  :  l'esprit  marquait  les  rangs, 

Et  le  premier  était  au  plus  aimaiJe  : 

Vous  pensez  bien  que  Laure  le  garda. 

Vous  pensez  bien,  comme  elle  était  de  mode  t 

Qu'à  son  beau  cercle  Edmon  lui  demanda 

De  tenir  place,  etcm'elle  l'accorda. 

Vous  pensez  bien  que  rien  n'est  plus  commode 

Qu'un  tel  moyen  pour  avoir,  tôt  ou  tard  , 

Un  tête-à-tête  ,  et  qu'on  l'eut  par  hasard  } 

Mais  apprenez ,  par  mon  récit  honnête  , 

Ce  qu'il  advînt  de  ce  beau  tête-à-tête  ; 

Il  ennuya.   L'incomparable  Edmon 

Parut  commun,   ignorant,  rodomon, 

Sans  ton  ,  sans  goût ,  sans  esprit ,  sans  finesse  : 

Bref,  entre  nous,  ce  qu'on  nomme  une  espèce. 

Il  avait  bien  toujours  de  jolis  yeux  , 

Un  joli  teint  ;  mais  on  en  voyait  mille 

Tout  aussi  beaux,  et  qui  raisonnaient  mieux  : 

Quand  on  acquiert ,  ou  devient  difficile. 

Laure  se  rend  ,  les  six  jours  écoulés  , 
Chez  sa  marraine,  et  lui  conte  sa  gloire  : 
Par  vos  bienfaits ,  gravés  dans  ma  mémoire  , 
Tous  mes  chagrins  sont  enfin  consolés  j 
Je  suis  heureuse  et  je  suis  mariée. 
Ophclle  dit  :  Je  m'en  doutais  ,  hélas  ! 
Avec  Edtnon  te  voilà  donc  liée  ? 
Non  ,  reprit  Laure  ,  en  riant  aux  éclats  ; 
C'est  pour  Edmon  que  j'acquis  du  mérite  : 
Il  m'a  servi  ,  ce  mérite,  à  juger 
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Mon  sot  amant  :  un  plus  digne  en  profite. 
Par  vanité  mon  ingrat  sut  changer , 
Et,  par  raison  ,  maintenant  je  le  quitte. 
Embrasse-moi ,  dit  la  fée  ,  au  plus  vite. 
Ce  dénouement  imprévu  me  ravit  ; 
Ton  nouveau  choix  te  contente  :  il  suffit  = 
Je  le  crois  bon  -,  ta  raison  m'en  assure. 
Va  dans  Paris ,  charmé  de  tes  appas  , 
Jouir  des  dons  que  mon  art  te  procure. 
Sans  ma  baguette  à  présent  tu  plairas. 
Laure  lui  dit  :  J'en  accepte  l'augure. 

Il  s'accomplit.  Laure  de  son  époux 
Fit  le  bonheur,  et  l'agrément  de  tous. 
Par  les  talens  ,  ornemens  de  la  vie  , 
Elle  amusa  doucement  ses  loisirs. 
Et  ceux  d'autrui  ,  fut  fêtée  et  chérie. 
Paris ,  enfin ,  lui  doit  tous  ses  plaisirs  : 
Elle  y  fonda  la  bonne  compagnie. 

Or  ,  mes  amis,  s'il  paraît  de  nos  jours 
Quelque  beauté  dont  les  brillans  trophées 
Soient  élevés  par  les  arts,  les  amours  , 
On  dit  encore  :  Elle  a  l'esprit  des  fées  !  (i) 

(i)  Cette  pièce  de  vers  a  paru  dans  la  Gazette  de 

France,    signée  des  initiales   B t.  Nous  croyons 

pouvoir  y  reconnaître  la  plume  de  l'un  de  nos  jeunes 
littérateurs  ,  dont  il  y  a  peu  de  temps  le  Moniteur  a 
analysé  un  volume  de  poésies ,  dans  lesquelles  nous 
nous  sommes  plus  à  faire  remarquer  un  talent  aima- 
ble et  yarié  ,  digne  de  beaucoup  d'eûcouragemeat: 
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A   CHAUFONTAINE  (i). 

IDYLLE. 

Agreste  Chaufontaine  où  règne  le  plaisir, 

Où  du  luxe  des  arts  rien  ne  sent  l'influence  ; 

Je  vois  donc  tous  mes  vœux  aujourd'hui  s'accomplir, 

Je  vais  jouir  chez  toi  de  mon  indépendance. 

Le^eune  amant  che'rit  ton  vallon  toujours  frais, 

Où  de  la  volupté  Ton  respire  l'ivresse  : 

Le  sé>aur  de  Tempe  n'avait  pas  plus  d'attraits  ; 

Un  charme  tout  puissant  m'y  ramène  sans  cesse. 

Que  de  fois  j'ai  franchi  la  hauteur  de  ces  monts 

Qui  dominent  les  flots  de  la  Wèze  azurée! 

Contre  l'été  brûlant  et  les  froids  aquilons, 

Leur  solide  rempart  protège  la  contrée. 

Ils  sont  environnés  d'un  ombrage  enchanteur  5 

Au  magnifique  aspect  de  leur  cime  hardie , 

Les  ennuis  par  degré  s'éloignent  de  mon  cœur, 

Mon  regard  est  surpris  ,  ma  pensée  agrandie. 

J'admire  de  ton  parc  les  rians  tapis  verts 

Que  savant  décorer  les  soins  de  la  culture  : 

L'oiseau  vient  voltiger  dans  ces  lilas  divers , 

Et  mon  ame  jouit  au  sein  de  la  nature. 

Là,  naissent  au  hasard  des  trembles  argentins; 
Sous  le  plus  humble  vent  ils  inclinent  leur  tète, 
Tandis  que  vers  les  cieux  d'immobiles  sapins 
S'élèvent  fièrement  sans  craindre  la  tempête. 

(1)  Chaufontaine  est  un  hameau  situé  à  huit  kilo- 
mètres de  Liège.  Il  fait,  durant  la  belle  saison,  les 
délices  des  habitans  de  cette  ville  et  des  étrangers 
cpii  \$  fréquentent.  Il  n'est  éloigné  de  Spa  que  de  vingt 
*>î©mçtres  .  eu  cinq  lieues, 

L  S 
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Ces  saules,  ces  larix  aux  tranquilles  rameaux, 
Penchent  languissamment  leur  longue  chevelure  ; 
lies  bouvreuils  empourprés  et  les  vifs  grimpereaui 
Se  plaisent  à  gémir  sous  leur  pâle  verdure. 

JDelicieux  réduit,  par  le  bon  goût  orné, 
Combien  de  fois  l'amour,  caché  sous  ton  feuillage, 
Sut  combler  les  souhaits  d'un  mortel  fortuné,     4 
Lu  captivant  le  cœur  d'une  amante  trop  sage. 

De  ton  ruisseau  charmant  je  contemple  le  cours  , 
Il  anime  les  prés  ,  de  fraîcheur  il  abonde  ; 
Ah  !  que  ne  puis-je  voir  couler  en  paix  mes  jours  , 
Comme  je  vois  couler  les  trésors  de  son  onde. 

Tout  flatte  ici  mes  yeux ,  mon  trop  sensible  cœur 
Des  tristes  passions  ne  craint  plus  le  ravage  : 
J'habiterai  ces  lieux  témoins  de  mon  bonheur  ; 
La  beauté  que  j'adore  y  reçoit  mon  hommage. 

Plus  loin  cette  fontaine,  honneur  de  ces  ormeaux, 
Sous  la  terre  en  secret  suit  sa  paisible  route , 
Aient  orner  un  granit  du  cristal  de  ses  eaux , 
Et  remplir  un  bassin  en  tombant  goutte  à  goutte. 

Autour  de  ce  bassin,  la  fauvette  en  volant, 
Chante  dans  l'air  où  flotte  une  poussière  humide; 
Le  pigeon  s'y  rengorge  ,  il  tourne  en  roucoulant , 
Et  subjugue  aussitôt  la  colombe  timide. 

Sur  tes  rocs  mille  fleurs  réjouissent  les  yeux. 

A  l'ombre  des  buissons  éclot  la  digitale  ; 

Elle  aime  à  déployeT  dans  ses  traits  gracieux, 

De  la  fille  du  jour  la  couleur  virginale. 

Là,  ce  moulin  rapide,  en  tournant  sur  les  eaux, 

Brise,  fait  rejaillir  la  vague  turbulente  j 
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Par  sa  force  levés  d'impétueux  marteaux 
Battent  à  coups  pressés  la  tôle  étincelante. 
Tes  bains  purs  que  pénètre  une  heureuse  chaleur, 
Au  corps  qu'ils  ont  reçu  donnent  plus  de  souplesse , 
Augmentent  la  santé  de  l'homme  dans  sa  fleur, 
Et  soulagent  les  maux  qu'éprouve  la  vieillesse. 
Auprès  d'eux  la  beauté  découvre  ses  appas  ; 
Rougissant  de  pudeur  elle  devient  plus  belle, 
Sauve  tous  ses  trésors  ,  son  modeste  embarras 
Dans  l'onde  qui  lui  prête  une  grâce  nouvelle. 
Ainsi  la  jeune  rose ,  emblème  de  candeur, 
Brille  sous  la  rosée  au  lever  de  l'aurore  ; 
Elle  voudrait  cacher  ses  charmes,  sa  rougeur, 
Et  d'un  éclat  plus  doux  son  beau  sein  se  colore. 
Chaufontaine  chéri ,  dans  tes  boccages  verts  , 
Qu'embellissent  toujours  des  sources  gazouillantes. 
Le  poète  conçoit  de  plus  aimables  vers, 
Le  sage  y  réfléchit  et  recueille  tes  plantes. 

Sur  tes  bords  ,  où  l'on  voit  le  savant  observer, 
Le  jeune  homme  enchanté  se  livre  à  la  folie  ; 
Dans  ton  parc  l'innocence  aime  à  venir  rêver 
Au  milieu  des  douceurs  de  la  mélancolie. 

Ah  !  puisse-tu  long-temps  au  gré  de  mon  désir 
De  tes  nombreux  taillis  garder  l'ombre  légère , 
Ce  demi-jour  suffit  pour  guider  le  plaisir, 
Il  protège  souvent  les  pas  de  la  bergère. 
Je  ne  veux  plus  quitter  ton  fortuné  séjour, 
Il  offre  mille  attraits  à  mon  ame  ravie  ; 
Tranquillité  des  champs,  et  toi  folâtre  amour, 
.Vous  seuls  ferez  ici  le  charme  de  ma  vie. 

M.  IS.  Coxiuire  aîné. 
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CHANT  DE  MORT. 

Mon  glaive  teint  de  sang  a  prouvé  mon  courage, 
Lorsque  sur  mes  vaisseaux  à  la  fleur  de  mes  ans , 
Vers  des  ports  éloignes  je  portai  le  carnage  : 

A  mon  bras  les  loups  dévorans 

Durent  une  abondante  proie , 

Et  sur  les  braves  expirans 
Les  corbeaux  par  leurs  cris  témoignèrent  leur  joie." 

Mon  glaive  teint  de  sang  a  prouvé  mon  courage  , 
Ce  jour  où  j'envoyai  dans  la  nuit  des   tombeaux 
Les  eufans  d'Elsingie  immolés  a  ma  rage  : 
Ensuite  vers  Ifa  porté  par  nos  vaisseaux, 
Du  sang  des  ennemis  nos  lances  s'abreuvèrent, 
Sous  de  terribles  coups  leurs  armes  se  brisèrent , 
Et  la  mort  par  nos  mains  moissonna  les  héros. 
Mon  glaive  teint  de  sang  a  prouvé  mon  courage  , 
Dans  la  grande  journée  où  dix  mille  soldats 
Mordirent  la  poussière  au  milieu  des  combats , 

Et  d'Albion  couvrirent  le  rivage. 
Plus  heureux  que  l'amant  enivré  des  faveurs 

De  la  beauté  qui  lui  livre  ses  charmes, 
Je  contemplais  le  sang  qui  rougissait  nos  armes 
Et  je  voyais  Hélah  (i)  suivre  nos  traits  vainqueurs/ 

Mon  gfaive  teint  de  sang  a  prouvé  mon  courage, 

Lorsque  d'un  bras  victorieux 
J'étendis  du  trépas  le  funèbre  nuage, 
Sut  ce  jeune  guerrier  fier  de  ses  beaux  cheveux, 
Et  qui  dès  le  matin  suivait  d'im  pied  rapide  , 
La  veuve  qu'il  trompait  ou  ia  vierge- timide..... 


(i)  La  Mort, 
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L'homme  traîne  ses  jours  dans  un  honteux  repos 
S'il  n'est  jamais  atteint  par  la  flèche  ennemie, 

Mais  aux  combats  perdre  la  vie  , 
Ce  sont  là  les  destins  qu'attendent  les  héros. 
Mon  glaive  teint  de  sang  a  prouvé  mon  courage  : 
Eh  quoi!  ne  faut-il  pas  qu'au  printemps  de  son  âge, 
Un  brave  des  guerriers  éprouve  la  vigueur, 
Et  fasse  de  la  gloire  un  noble  apprentissage  ? 
Pour  plaire  à  la  beauté  ,  pour  mériter  son  cœur, 
Un  amant  doit  briller  dans  le  champ  du  carnage 
Et  faire  à  ce  qu'il  aime  admirer  sa  valeur, 
Mon  glaive  teint  de  sang  a  prouvé  mon  courage, 
Mais  voilà  qu'aujourd'hui  les  vierges  du  Destin 
Viennent  guider  mes  pas  vers  le  palais  d'Odin, 

Et  mon  trépas  est  leur  ouvrage. 
Ah  î  quand  près  d'expirer  et  que  d'un  fer  vengeu* 
Je  semais  dans  les  rangs  la  mort  ou  la  terreur, 
Je  préparais  sa  proie  à  la  bête  sauvage , 
Et  des  vaisseaux  brisés  je  hâtais  le  naufrage  ; 
Devais-je  d'un  supplice  éprouver  la  douleur? 
Mon  glaive  teint  de  sang  a  prouvé  mon  courage  j 
Mais  je  pense  avec  joie  au  festin  somptueux 
Qu'on  prépare  pour  moi  dans  le  séjour  des  dieux  j 
Bientôt  le  Vaxhalla  (î)  deviendra  mon  partage  ; 
Oui....  bientôt  j'y  boirai  dans  un  crâne  sanglant, 
L'hydromel,  aux  guerriers  agréable  breuvage, 
Et  méprisant  la  mort,  je  mourrai  triomphant. 
Mon  glaive  teint  de  sang  a  prouvé  mon  courage; 

Ah!   si  mes  fils  connaissaient  mes  tourmeus! 

Ah!  s'ils  savaient  que  d'horribles  serpens 
Sur  mon  sein  sans  défense  assouvissent  leuç- rag«> 

•— ■  '■     —  .1     i  i     l  i  i  i       i  ip    i     |  l  ■  ■■■ni 

(1)  Le  paradis  des  braves. 
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Pour  frapper  mes  vainqueurs  respirant  les  combats  , 
Puisqu'an  sang  des  héros  ils  doivent  la  naissance, 
Leur  rapide  valeur  servirait  ma  vengeance, 
Et  sur  mes  ennemis  punirait  mon  trépas. 

Mon  glaive  teint  de  sang  a  prouvé  mon  courage  : 
Le  venin  maintenant  parvient  jusqu'à  mon  cœur, 
De  la  mort,  sans  pâlir,  je  reçois  ce  présage, 
Et  je  sens  de  mes  jours  s'éteindre  la  chaleur  j 

Mais  bientôt  l'affreux  cimeterre  , 

De  mes  enfans  servira  la  fureur, 
Ils  fuiront  le  repos  ,  rappelleront  la  guerre  , 
Et  frapperont  enfin  mon  farouche  oppresseur. 

Mon  glaive  teint  de  sang  a  prouvé  mon  courage 
En  cinquante  combats  où  flottaient  mes  drapeaux  ; 
À  diriger  la  lance  instruit  dès  mon  jeune  âge  , 
Je  la  plongeai  souvent  dans  le  sein  des  héros , 
Et  jamais  aucun  d'eux  n'égala  mes  travaux  : 
Mais  tout  finit —  d'Odm  la  prompte  messagère  , 
Conduit  mes  pas  vers  ce  dieu  qui  m'attend, 
Dans  ses  festins  je  vais  boire  la  bière , 
Mon  heure  est  arrivée  et  je  meurs  en  riant. 

L.  A.  M.  Bourgeat. 


Morceau  détaché  d'une  traduction  libre  du  Printemps 
de  Gcssner. 

I  D  V   L  L  E. 

Glissant  du  sommet  des  montagnes, 
L1  Aurore  ,  sur  son  char  riant, 
Des  bords  lointains  de  l'Orient 
Te  ramène  dans  nos  campagnes. 
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Sur  tes  pas,  aimable  Printemps, 
Arrivent  le  doux  Badinage , 
Les  Jeux ,  les  Plaisirs  innoceus  , 
L'Amour  aussi ,  ce  dieu  volage  ; 
Je  le  vois  ;  son  arc  est  tendu  : 
Dans  sa  main  tenant  une  rose  , 
Nonchalamment  il  se  repose 
Sur  un  lit  de  fleurs  étendu. 
Le  dieu  malin  sourit  d'avance 
Aux  beautés  qui  de  sa  puissance 
Vont  subir  les  aimables  lois. 
Les  Ris  ,  les  Grâces  l'environnent  : 
L'une  d'elles  tient  son  carquois, 
Et  les  deux  autres  le  couronnent , 
Tandis  que  les  nymphes  des  bois, 
Près  du  dieu  d'amour  accourues , 
Des  accens   de  leur  douce  voix 
Frappent  les  campagnes  émues. 
Montant  jusqu'aux  portes  des  cieux, 
Des  oiseaux  la  troupe  fidelle 
Semble,  par  ses  concerts  joyeux, 
Saluer  la  saison  nouvelle. 
Les  fleurs  s'empressent  de  s'ouvrir  j 
La  rose  ,  amante  du  zéphir, 
Brille  sur  sa  tige  légère  j 
Et  déjà  la  jeune  bergère, 
Dans  nos  vallons  où  le  plaisir 
L'attend  sur  la  verte  fougère  , 
Avec  son  amant  va  cueillir 
L'humble  et  hâtive  prime-vère. 

Les  Zéphirs,  au  souffle  amoureux, 
Doux  Printemps ,  te  suivent  encore  : 
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En  foule  ils  viennent  dans  ces  lieux 
Annoncer  rapproche  de  Flore. 
De  la  cîme  des  verts  coteaux, 
Ils  se  répandent  dans  la  plaine, 
Aux  bords  des  limpides  ruisseaux  5 
Et,  de  leur  caressante  haleine, 
Rident  le  cristal  de  leurs  eaux. 
Toujours  tendres  ,   toujours  volages  , 
Soit  qu'ils  agitent  les  gazons  , 
Soit  qu'ils  errent  sous  les  feuillages , 
A  travers  les  épais  buissons  , 
Sur  les  monts  couronnés  d'ombrages  ; 
Soit  qu'ils  soufflent  dans  les  vallons , 
Chaque  fleur  reçoit  leurs  hommages. 
Rien  n'échappe  à  leur  doux  essor. 
Ils  baisent,  dans  leur  vol  rapide, 
La  feuille  où  la  rosée  humide 
En  perles  se  balance  encor. 
Mais  bientôt  leur  tendre  murmure 
Attire  les  Faunes  légers  , 
Qui,  sortant  de  leur  grotte  obscure, 
Apprennent  aux  heureux  bergers 
Et  ton  retour  dans  nos  vergers  , 
Et  le  réveil  de  la  nature. 
Les  Satyres,  encore  à  jeun, 
Loin  de  leurs  huttes  enfumées , 
Vont  respirer  le  doux  parfum 
Dont  les  plaines   sont  embaumées. 
Au  son  bruyant  de  leurs  pipeaux 
Les  Nymphes  quittent  leur  retraite, 
Et ,  sous  les  paisibles  ormeaux  , 
Courent,  par  mille  jeux  nouveaux  , 
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Du  Printemps   célébrer  la  fête. 
Le  soir,  lorsque  du  ciel  plus  pur, 
Brillent  les  flambeaux  taciturnes , 
Les  Nayades  r'ouvrent  leurs  urnes 
D'où  jaillissent  des  flots  d'azur. 
Grossis  de  ces  trésors  liquides  , 
Cent  ruisseaux  ,  coulant  à-la-fois  , 
Vont  promener  leurs  eaux  limpides 
Sur  les   épais  gazons  des  bois. 
Quelques-uns  ,  du  haut  des  collines ,' 
Tombent  en  nappes  argentines 
Au  fond   des  vallons   odorans, 
Où,  formant  des  bassins  ri  ans  , 
S'amassent  leurs  eaux  cristallines. 
Là,  souvent,   quand  l'astre  du  jour 
S'abreuve  des  ondes  amères  , 
De  jeunes  et  tendres  bergères 
Se   rafraîchissent  tour- à-tour. 
Oh  !  combien  vous  êtes  à  plaindre , 
Si  vous  croyez,  jeunes  beautés, 
Laisser  sous  ces  flots  agites 
Des  feux  qu'Amour  seul  peut  éteindre. 

Saison  aimable  des  beaux  jours  , 
Symbole  heureux  de  la  jeunesse  , 
Temps  où  la  mère  des  Amours 
De  nos  cœurs  double  la  tendresse, 
O  toi  que  chérit  la  vieillesse  , 
Et  dont  les  momens  sont  si  courts, 
Viens  répandre  par-tout  l'ivresse  ! 
Tu  régnais  encor,  doux  Printemps  , 
Lorsque  notre  barque  légère, 
Du  lac ,  à  l'heure  où  de  la  terre 
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Morphe'e  endort  les  habitans , 
Sillonnait  Fonde  solitaire. 
O  mes  amis!  rappellez-vous 
Cette  nuit  si  fraîche  et  si  belle!  .  .  . 
Les  Plaisirs,  dans  notre  nacelle, 
S'étaient  embarques   avec  nous. 
Poussés  jusque  sur  le  rivage, 
On  entendait  bondir  les  flots 
Qui,  fuyant  parmi  les  roseaux, 
Imitaient  le  bruit  du  feuillage. 
ÎSous  chantions  :  soudain  les  échos, 
Sur  l'aile    du   Zephir  volage  , 
Portaient  au  sommet  des  côteaox , 

Avec  le  murmure  des  eaux, 

Les  chants  du  joyeux  équipage. 
Perché  sur  les  rochers  déserts  , 
Au  sein  des  épaisses  ténèbres , 
Quelquefois  de  ses  cris  funèbres 
L'oiseau  des  nuits,  frappant  les  airsr 

Troublait  les  aimables  concerts 

De  la  sensible  Philomèle  , 

Qui  de  sa  douleur  éternelle 

Remplissait  les  boccages  verts. 

Pour  écouter  sa  voix  touchante, 

Tout  se  tut  :  de  la  vague  errante 

Se  dissipa  le  bruit  confus  j 

Le  Zéphir  retint  son  haleine  j 

Et,  roulant  sur  la  molle  arène  , 

Les  ruisseau  ne  murmuraient  plus. 

Auguste  Moufle. 
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SPECTACLES. 


THEATRE     FRANÇAIS. 

La  Nièce  supposée. 

La  Nièce  supposée  est  de  M.  Planard'^ 
déjà  connu  par  le  succès  d'ouvrages  agréa- 
bles représentés   sur  nos   divers  théâtres  f 
mais  non  pas  encore  par  une  de  ces  pro- 
ductions qui  fixent  le  nom  de  leur  au  leur 
dans  la  mémoire  ,  et  lui  assignent  un  rang 
dans  la  carrière  dramatique  :  c'est  le  propre 
de  tous  ceux  qui  s'essaient  dans  des  genres 
différens  -,  le  public  les  prend  au  mot,  et  ne 
considère  leurs  ouvrages    que   comme   ils 
semblent  les  considérer  eux-mêmes,  com- 
me répreuve  de  leur  talent,  et  la  recherche 
du  genre  auquel  ils  seront  le  plus  propres. 
On  ne  peut  se  dissimuler  ici,  que  dans  sa 
tentative  nouvelle  ,  M.  Planard   n'est  pas 
encore    dans  la  véritable  route  -,  sa  pièce 
n'appartient  point   au   genre    de  la   bonne 
comédie-,  je  n'y  vois  point  un  but  moral 
même    éloigné  ;  point    d'observation  ,   de 
peinture  de  mœurs  ,  peu  d'originalité ,  peu 
d'art  dans  la  coniexture  générale  :  les  pro- 
portions sont  établies  avec  peu  de  justesse, 
le  cadre  est  trop  grand  pour  le  tableau  ;  la 
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forme  l'emporte  trop  sur  le  foud,  et  les  dé- 
tails  ne  sont  pas  assez  piquans  pour  ex- 
cuser leur  prolixité  ;  les  scènes  ne  sont  pas 
assez  développées  pour  qu'on  ne  remarque 
pas  leur  défaut  de  liaison. 

Le  sujet  manque  d'originalité  ;  et  il  n'est 
que  trop  aisé  de  le  prouver  en  nommant 
le  vieux  Célibataire ,  le  Mariage  secret  , 
une  Heure  de  Mariage  et  quelques  autres 
ouvrages  dont  les  auteurs  ont  prévenu  l'au- 
teur nouveau,  et  ne  peuvent  craindre  d'être 
dépossédés  par  lui,  quoique  sou  succès  ait 
été  flatteur  et  constaté  par  de  nombreux 
applaudissemens. 

Sa  Nièce  supposée  est  une  jeune  créole 
mariée  en  secret  en  Amérique  au  fils  de 
l'intime  ami  d'un  père  qu'elle  a  perdu  dans 
son  habitation.  Son  époux,  Dermont,  est 
revenu  en  France  avec  elle-,  mais  il  doit 
redouter  la  sévérité  de  son  père  ,  franc 
marin  retiré  du  service,  et  qui  lui  destinait 
un  autre  parti  :  la  jeune  mariée  est  donc 
établie,  sous  un  costume  villageois  ,  chez 
la  nourrice  de  Dermont  fils  ,  dans  la  terre 
même  du  marin.  Elle  passe  pour  la  nièce 
de  la  bonne  Marguerite.  Il  s'agit  de  la 
faire  reconnaître  sans  la  nommer,  de  la  faire 
aimer  saus  avouer  le  lien  qu'elle  a  contracté. 
C'est  l'idée  de  Guyot  de  Merville  et  de 
Collin.  Comme  celte  situation  principale 
n'était  pas  neuve  ,  l'auteur  a  dû  la  com- 
biner avec  d'autres  idées  ,  et  en  cela  même 
il  est  encore  retombé  dans  des  imitations 
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presqu'inévitables.  Dermont  fils  se  trouve 
en  présence  d'une  jeune  cousine  que  son 
père  veut  lui  faire  épouser.  Cette  cousine 
aime  ailleurs  ;  et  son  amant  voit  un  rival 
dans  Dermont }  tandis  que  la  nièce  supposée 
conçoit  quelque  jalousie  des  entretiens 
forcés  de  son  mari  avec  la  cousine  ;  cette 
jalousie  paraît  assez  peu  vraisemblable , 
quoique  la  cousine  soit  jolie  et  coquette  ; 
mais  la  difficulté  de  se  voir  et  de  s'entendre, 
l'indiscrétion  et  la  curiosité  de  quelques 
valets  sont  les  moyens  emplo)rés  par  l'au- 
teur pour  justifier  l'emploi  de  ce  ressort 
comique. 

Le  dénouement  est  facile  à  concevoir  y 
il  Test  malheureusement  trop  -,  il  est  prévu 
dès  le  premier  acte.  Aussitôt  qu'on  a  fait 
connaissance  avec  tous  les  personnages  , 
ce  qui  est  assez  long,  on  voit  .qu'il  n'y  a 
pas  de  danger  pour  les  jeunes  époux,  car 
le  père  est  sensible  et  bon ,  car  la  cousine 
a  déjà  donné  son  cœur  et  promis  sa  main  , 
et  il  ne  faut  que  dire  un  mot  pour  que 
tout  s'arrange.  Pour  le  dire,  l'auteur  a  dû 
attendre  sa  dernière  scène  ;  et  pour  l'at- 
tendre, il  n'a  pu  éviter  d'en  écrire  une 
foule  d'inutiles ,  de  parasites ,  qui  tiennent 
de  la  place  dans  le  cadre,  sans  offrir  un 
tableau  bien  dessiné.  Ce  n'est  pas  ainsi  que 
Guyot,  Collin  et  Desfaucherets  ont  pré- 
senté leurs  époux  secrets  •  voyez  de  quelles 
gens  le  vieux  célibataire  est  entouré,  de 
quelles  calomnies  Armand  a  été  victime  , 
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et  quel  danger  pour  lui  s'il  se  nomme  im- 
prudemment -,  voyez  avec  quel  soin  l'oncle 
mis  en  scène  par  Desfaucherets  dit  et  redit, 
qu'il  est  instruit  par  une  triste  expérience  à 
ne  pas  souffrir  chez  lui  une  nièce  mariée. 
Là,  tout  commande  aux  jeunes  mariés  la 
discrétion  et  la  réserve  :  ici  rien  ne  l'or- 
donne ,  car  le  choix  est  convenable,  l'u- 
nion assortie ,  le  marin  n'eût  pas  mieux 
choisi,  et  Ion  voit  plus  le  désir  que  le 
moyen  de  trouver  dans  cette  situation  le 
sujet  d'une  pièce  en  trois  actes. 

Le  défaut  essentiel  de  l'ouvrage  est  donc 
d'offrir  une  action  trop  lente,  parce  qu'elle 
n'a  qu'un  pas  à  faire,  et  trop  de  temps  à 
occuper;  une  action  tellement  conçue  et 
tellement  développée  ,  que  la  pièce  finit  au 
moment  où  elle  commence  ,  c'est-à-dire  , 
vers  le  milieu  du  3e.  acte  :  c'est-là  en  effet 
que  l'intérêt  s'est  établi ,  mais  ce  ne  pouvait 
être  que  pour  un  moment  ;  le  style  offre 
des  détails  agréables  ,  mais  il  manque  de 
précision  et  de  fermeté  -,  il  a  cette  sorte  de 
négligence  qu'il  est  dangereux  d'imiter  de 
Collin,  et  de  prendre  pour  sa  facilité.  Quel- 
ques-uns des  rôles  secondaires  ont  paru  du 
ton  de  lopéra-comique  plus  que  de  celui  de 
la  comédie  ;  celui  de  l'amant  jaloux  est  le 
mieux  traité  ;  il  est  écrit  avec  plus  de  soin 
et  de  nerf  que  les  autres.  L'imitation  du 
style  de  Barthe  s'en  fait  sentir  avec  celle  du 
rôle  de  Dormilli. 

De  jolis  mots  dits  par  MUe.  Mars,  qui  a 

la 
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la  co'ëffure  brillante  de  Julie  ,  avait  fait 
succéder  la  cornette  villageoise  ,  la  com- 
plaisance de  Fleurj7  qui  avait  pris  le  rôle 
de  marin  ,  et  quelques  allusious  favorables 
aux  comédiens  n'ont  pas  médiocrement  servi 
l'auteur.  Son  sujet  ne  s'étendait  pas  au-delà 
d'un  acte,  et  peut-être,  puisqu'on  ne  joue 
plus  le  Consentement 'forcé ,  sa  pièce  serait- 
elle  restée  au  répertoire.  Teile  qu'elle  est, 
son  succès  ne  peut  être  considéré  que  comme 
sans  conséquence,  et  comme  un  encoura- 
gement dû  à  un  talent  qui  n'est  pas  encore 
formé,  mais  dont  on  peut  attendre  des  idées 
plus  comiques  ,  et  des  combinaisons  plus 
neuves }  et  mieux  développées. 

THÉÂTRE    DE    l'oPERA-COMIQUE. 

Encore  un  mot  sur  Grétrj, 

C'est  encore  une  fois  de  Grétry  que  nous 
avons  à  entretenir  le  lecteur.  Le  29  sep- 
tembre ,  la  plus  belle  oraison  funèbre  qu'on 
puisse  désirer  en  son  honneur,  a  été  enten- 
due à  ce  théâtre  qu'il  a  créé,  doté ,  enrichi 
pendant  et  pour  une  longue  suite  d'années  : 
deux  de  ses  chefs -d'œuvres,  l Amant  ja- 
loux et  Zémire  et  Azor  ont  été  représentés 
d'une  manière  digne  de  lui. 

Ce  spectacle  avait  été  demandé  la  veille, 
aux  acclamations  générales  :  les  sociétaires 
de  l'Opéra -Comique  se  sont  empressés  de 
répondre  à  cet  appel;  jamais,  depuis  les 
représentations  de  Richard ,  une  afliuence 
aussi  extraordinaire  n'avait  assiégé  toute* 
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les  issues  du  théâtre  ;  on  ne  croit  pas  exa- 
gérer en  élevant  à  plusieurs  milliers  de  per- 
sonnes le  nombre  de  celles  qui  n'ont  pu 
trouver  à  se  placer.  Les  deux  balcons 
avaient  été  réservés  pour  les  compositeurs, 
les  auteurs  et  les  artistes  des  grands  théâ- 
tres ,  qui  s'y  sont  réunis  en  habit  de  deuil. 
Au  premier  rang  on  remarquait  ceux  qui, 
sur  la  tombe  de  Grétry,  ont  payé  à  sa  mé- 
moire un  si  touchant  hommage ,  et  à  la  tête 
des  compositeurs  leur  vénérable  doyen,  M. 
Gossec,  dont,  en  cette  triste  occasion,  on 
avait  enlendu  avec  tant  d'émotion  une  pro- 
duction musicale  du  premier  ordre. 

Après  F  Amant  jaloux ,  l'ouverture  d'2£- 
Jlsca  a  été  exécutée  avec  toute  la  vigueur 
et  l'éuergie  que  demande  une  telle  compo- 
sition. C'est  à  plus  de  60  ans  qu'un  mo- 
ment d'inspiration  et  de  verve  a  fourni  à 
Grétry  ce  beau  morceau  qui  n'offre  qu'une 
idée  habilement  développée,  heureusement 
reproduite,  et  dans  laquelle  toute  l'àpreté 
toute  la  rudesse  des  chants  sauvages  se 
trouvent  empreintes.  Grétry  aimait  singu- 
lièrement cette  ouverture  ;  c'était  l'enfant 
de  sa  vieillesse  ;  en  général  il  aimait  sa  mu- 
sique parce  qu'il  l'avait  composée  con  amo* 
re ,  et  qu'il  n'avait  jamais  pris  sa  lyre  sans 
être  inspiré-,  il  aimait  sa  musique,  et  c'é- 
tait une  nouvelle  preuve  de  goût  :  il  était 
en  cela  de  l'avis  du  public  de  Paris,  de 
l'avis  des  Italiens,  des  Allemands  qui,  dans 
leurs  jugemens,  quelquefois  si  injustes  et  si 
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exclusifs  sur  notre  musique  française,  ont 
été  contraints  de  faire  à  son  égard  une  ho-» 
norable  exception.  Il  aimait  sa  musique, 
et  on  le  lui  a  reproché  ;  mais  qu'on  ouvre 
ses  Essais,  et  l'on  verra  ce  qu'il  dit  de 
Pergoléze,  son  divin  maître,  et  de  la  vérité 
dont  il  lui  révèle  le  langage;  de  Sacchini 
et  de  son  chant  inspiré  ;  de  Piccini  et  de 
sa  mélodie  riche  et  périodique  •  de  Gluck 
qui,  dit-il,  faillit  L'étouffer;  de  Monsigny, 
et  de  sa  mélodie  naïve  et  touchante  ;  de 
Méhul,  et  de  sa  manière  large  et  harmo- 
nieuse -,  de  Lesueur,  et  de  son  coloris  local 
et  son  style  pittoresque;  de  Chérubini,  et 
de  son  imagination  enrichie  par  un  pro- 
fond savoir  ;  deux  compositeurs  plus  moder- 
nes ne  sont  pas  ici  nommés  :  il  les  appellait, 
dit-on,  ses  légataires ,•  leur  modestie  per- 
mettait ce  titre  honorable  et  affectueux  que 
justifient  leurs  talens.  Quand  on  rend  aux 
autres  une  telle  justice,  on  peut  aimer  à 
jouir  de  ses  propres  succès;  et  quel  ar- 
tiste dans  sa  carrière  a  été  à  cet  égard  plus 
heureux  que  Grétry? 

•  Après  ces  divers  maîtres  dont  il  recon- 
naît et  apprécie  si  bien  les  qualités  diver- 
ses, Grétry  provoque  et  salue  en  idée  un 
être  surnaturel,  un  ange,  dit-il,  qui  réu- 
nisse les  dons  que  la  nature  lui  a  faits ,  et 
que  l'art  a  perfectionnés.  Cet  être  idéal 
existait  en  lui  :  cet  homme  d'une  organisa- 
tion supérieure,  l'honneur  de  son  art,  et 
l'amour  de  ceux  qui  le  cultivent,  c'était 
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Grétry  lui-même  :  il  n'existe  plus.  Mais  la 
carrière  qu'il  a  suivie  est  indiquée  -,  sa  trace 
y  est  lumineuse  ;  s'il  ne  peut  y  être  atteint, 
il  peut  y  être  suivi. 

Les  regards  du  public  se  sont  d'abord 
portés  sur  la  toile  du  théâtre,  qui  offrait 
un  changement  heureux,  et  une  sorte  de 
dédicace  nouvelle  et  bien  méritée.  Cette 
toile  est  encadrée  par  les  noms  des  compo- 
siteurs morts  qui  ont  contribué  à  la  gloire 
de  notre  seconde  scène  lyrique  ;  on  y  voit 
inscrits  ceux  de  Pergolèze,  de  Sacchini,  de 
Piccini,  de  Philidor,  de  Duni,  etc.  Nous 
nous  trouvions  heureux  de  ne  pas  y  trou- 
ver celui  de  Grétry.  Une  ligue  de  musique 
offrant  les  premières  mesures  du  quatuor 
de  Lucile  3  le  distinguait  jusqu'ici  sans  le 
nommer  :  le  sort  enfin  a  marqué  une  place 
à  son  nom  au  premier  rang  de  ses  devan- 
ciers. Ce  nom  paraît  au  milieu  de  la  toile, 
accompagné  d'une  ingénieuse  allégorie,  et 
du  titre  des  principaux  ouvrages  de  ce  maî- 
ire  ;  au-  dessous  de  ce  nom,  et  environné 
d'une  couronne  de  moindre  proportion  , 
paraît  à  sa  véritable  place  celui  de  Dalay- 
rac ,  qui  marchait  dans  la  carrière  à  la 
suite  de  Grétry,  comme  Grétry  se  vantait 
de  marcher  à  la  suite  de  Pergolèze. 

L  Amant  jaloux ,  ce  modèle  de  l'opéra 
comique ,  dans  la  véritable  acception  de 
ce  mot,  a  été  entendu  avec  un  inexprimable 
plaisir.  Jamais  on  n'avait  mieux  senti  le 
mérite  de  cette  composition  variée ;  expies- 
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sive ,  piquante  ,  de  ce  sentiment  dramati- 
que ,  de  ce  comique  musical  qui  est  le  ca- 
chet du  maître  que  nous  regrettons.  Les 
applaudissemens  étaient  aussi  vifs  qu'unani- 
mes-, le  public  a  remarqué  que  le  signal  lui 
en  était  toujours  donné  par  les  habiles  com- 
positeurs placés  au  balcon.  Il  n'en  était 
pas  besoin  sans  doute ,  mais  il  leur  appar- 
tenait de  reconnaître  les  premiers,  et  de 
sentir  plus  vivement  de  telles  beautés. 

L'ouverture  diElisca  finissait  lorsque  la 
toile  s'est  levée.  Un  autel  placé  au  milieu 
du  théâtre,  supportait  le  buste  de  Grétry 
environné  de  cassolettes  dans  lesquelles  brû- 
laient des  parfums.  Sur  les  marches  du 
socle  étaient  assis  de  petits  génies  étudiant 
les  partitions  du  maître.  Les  sociétaires,  en 
habit  de  deuil,  étaient  placés  sur  deux  li- 
gnes. Chenard,  Mlle.  Regnault  et .  Mme. 
Boulanger  ont  alors  chanté  :  Ah!  laissez- 
nous,  laissez-nous  le  pleurer!  etc.,  etc.  ; 
paroles  heureusement  parodiées  du  fameux 
trio  du  tableau  magique  de  Zémire.  Tous 
les  sociétaires  ont  ensuite  défilé  ,  et  après 
avoir  déposé  une  branche  de  laurier  sur  le 
buste ,  ont  formé  un  groupe  au  milieu  du- 
quel l'un  d'eux,  M.  Gavaudan,  a  lu  les 
vers  suivans  : 

Non ,  mes  amis ,  cessons  de  le  pleurer  ; 
Un  nouveau  gentiment  nous  doit  tous  inspirer  ; 
Que  ces  lieux  soient  pour  lui  le  Temple  de  Mémoire, 
Et ,  dans  nos  cœurs  ,  surtout,  lui  dressant  des  autels, 
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Chantons  fn  le  vo)rant  environné  de  gloire  > 
Prendre  sa  place  enfin  parmi  les  immortels 

A  ce  dernier  mot  du  dernier  vers ,  l'or- 
chestre a  répondu  par  le  quatuor  célèbre  : 
Où  peut-on  être  mieux  quau  sein  de  saja- 
mille?  Et  le  public,  dont  jusqu'à  ce  mo- 
ment les  applaudissemens  avaient  été  rete- 
nus par  l'émotion  qui  régnait  dans  l'assem- 
blée ,  ont  éclaté  de  la  manière  la  plus  vive. 
Cette  scène  a  été  accueillie  comme  elle  le 
méritait ,  avec  le  sentiment  qui  l'avait  ins- 
pirée. Son  effet  a  été  complet  -,  le  public  y 
a  trouvé  une  juste  mesure,  la  plus  parfaite 
observation  des  convenances ,  et  a  été  frap- 
pé de  la  décence  noble  et  touchante  qui  a 
caractérisé  son  exécution. 

Voltaire  vivant  avait  assisté  à  sa  propre 
apothéose ,  en  présence  et  aux  acclamations 
de  tout  ce  que  la  ville  et  la  cour  ont  de 
plus  distingué.  Récemment  le  plus  grand 
poète  de  notre  temps  a  reçu  sur  sa  tombe 
les  hommages  de  tout  ce  que  Paris  renferme 
d'hommes  attachés  au  culte  des  lettres  et 
des  arts  ;  un  grand  artiste  vient  à  son  tour 
d'obtenir  ce  prix,  noble  but  des  travaux  et 
des  succès  de  quarante  -  cinq  années  :  c'est 
ainsi  que  nous  répondons  au  reproche  in- 
juste que  nous  font  les  étrangers ,  de  ne  pas 
assez  honorer  par  des  témoignages  publics, 
les  hommes  qui  honorent  la  nation  par  des 
chefs-  d'œuvres.  Nul  autre  peuple  ne  peut 
disputer  à  la  France  le  mérite  d'être  juste 
appréciateur  des  talens  :  le  gouvernement 
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les  accueille,,  les  stimule,  les  récompense, 
leur  assure  les  plus  hautes  distinctions.  Fi- 
dèle à  l'esprit  de  son  gouvernement ,  notre 
nation ,  plus  qu'aucune  autre ,  aime  à  les 
encourager  par  ses  suffrages ,  à  les  multi- 
plier par  l'émulation.  S.... 

Valentin^  ou  le  Paysan  romanesque. 

Il  est  dans  la  faiblesse  humaine  de  dési- 
rer de  nobles  aveux,  d'envier  les  faveurs  de 
la  fortune  attachées  à  une  haute  origine. 
Mais  s'il  est  trés-ordinaire  de  voir  des  gens 
essayer  de  faire  croire  aux  autres  qu'ils  ont 
d'illustres  ancêtres,  il  est  fort  rare  d'en  voir 
qui  le  croient  en  effet ,  si  ce  n'est  aux  Petites- 
Maisons.  Après  la  perte  de  son  procès,  Fi- 
garo ,  en  manière  d'appel ,  invoque  ses  no- 
bles parens  qu'il  ne  connaît  pas ,  mais  il  est 
bien  loin  de  croire  à  leur  existence ,  malgré 
sa  marque  au  bras  gauche  et  ses  riches  bi- 
joux :  le  Bourgeois  gentilhomme  veut  imi- 
ter les  airs  d'un  grand  seigneur,  mais  il  ne 
croit  pas  l'être.  Carmagnole,  le  Dormeur 
éveillé,  Gulistan ,  s'étonnent  de  leur  for- 
tune nouvelle.  Ricco  ne  croit  qu'à  sa  pros- 
périté future,  qu'à  une  élévation  causée 
par  la  chute  d'un  grand,  mais  il  ne  croit 
pas  être  issu  d'une  grande  famille  ;  Tulipano 
lui-même  ne  croit  pas  être  noble,  mais  il 
veut  le  persuader  à  son  fils  et  à  la  comtesse. 
En  effet,  on  peut  se  croire  de  la  beauté,  de 
l'esprit ,  de  la  bravoure ,  des  manières  distin- 
guées ;  on  peut  se  trouver  digne  d'une  haute 
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naissance,  mais  à  moins  d'être  un  Insensé, 
on  ne  peut  pas  s'imaginer  être  le  fils  d'un 
autre  que  de  son  père.  Aussi ,  l'auteur  de  Va- 
lentin ,  ou  le  Paysan  romanesque  ,  a-t-il  été 
obligé  de  faire  ira  fou  de  sou  personnage 
principal  :  'or ,  s'il  est  aisé. d'amuser  au  théâ- 
tre par  la  peinture  d'un  ridicule,  il  est  diffi- 
cile d'y  obtenir  le  même  effet  par  le  tableau 
de  la  folie  ;  il  y  a  toujours,  dans  le  rire  qu'ins- 
pire ce  tableau  quelque  chose  de  triste  :  si  le 
personnage  faisait  naître  quelqu'intérêt,  ce 
sentiment  tiendrait  de  la  pitié.  C'est  pour  être 
fidèle  à  la  vraisemblance ,  que  l'auteur  a 
breveté  son  Valentin  de  folie  ;  j'aurais  mieux 
aimé  qu'il  se  fût  borné  à  lui  donner  un  ri- 
dicule même  invraisemblable.  Ma  Tante 
Aurore  est  romanesque ,  mais  elle  n'est  point 
folle  :  Valentin,  au  contraire,  n'est  point 
romanesque,  comme  le  titre  l'annonce,  il 
est  fou.  L'auteur  aurait  pu  nous  le  laisser 
appercevoir ,  mais  il  pouvait  se  dispenser  de 
le  dire.  La  vérité  de  la  comédie  ne  me  sem- 
ble pas  une  condition  indispensable  dans  un 
opéra-comique,  et  plus  encore  dans  un 
opéra-bouffon. 

Cette  critique  sur  l'idée  principale  et  sur 
le  sujet  de  l'opéra  nouveau  nous  semble 
d'autant  plus  fondée,  qu'elle  n'est  autre 
chose  qu'une  mistification  faite  au  pauvre 
Valentin  ;  et  mistifier  un  fou  n'est  pas  trop 
digne  d'un  archiduc  des  Pays-Bas ,  et  de  sa 
sœur  la  princesse  Isabelle.  Le  hazard  et  une 
partie  de  chasse  conduisent  ces  grands  per- 
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SOnnages  dans un  village  voisin  de  Bruxelles, 
où  une  kermesse  bruyante  met  en  action 
sous  nos  yeux,  non  pas  un  hardi  Rubens, 
mais  un  piquant  et  naïf  Teniers.  Valentin 
seul  ne  prend  point  part  à  la  joie  commune  ; 
nous  apprenons  que,  depuis  la  mort  de  sa 
femme  ,  au  lieu  de  retrouver  le  repos,  il  a 
perdu  la  tête  5  il  s'est  fourré  dans  sa  cer- 
velle dérangée  qu'il  a  été  changé  en  nour- 
rice ,  que  d'illustres  parens  le  cherchent, 
qu'ils  vont  venir  le  reconnaître  aune  marque 
qu'il  a  sous  l'œil  droit.  Tout  entier  livré  à 
son  rêve  favori ,  il  croit  que  dans  une  chasse  , 
un  prince,  une  princesse Précisé- 
ment ,  le  cor  se  fait  entendre ,  et  la  prin- 
cesse et  le  prince  arrivent  :  le  sort  de  Va- 
lentin s'explique  à  ses  yeux,  et  son  heure 
de  fortune  est  venue;  en  effet,  comme  fort 
heureusement  pour  lui,  il  a  une  fille  qui 
chante  à  merveille,  et  que,  plus  heureu- 
sement encore,  cette  fille  estMme.Regnault? 
on  emmène  à  Bruxelles  et  la  fille  et  le  père  9 
mais  jusque-là  sans  motif  et  sans  dessein 
connus,  uniquement  sans  doute  pour  s'a- 
muser d'un  pauvre  diable,  et  pour  faire  ap- 
prendre la  musique  à  la  jeune  paysanne. 

Uni  autre  hasard  produit  la  situation  prin- 
cipale, le  nœud  et  le  dénouement.  L'archi- 
duc a  vu  périr  à  l'armée  le  comte  Maurice, 
son  ami  ;  il  désire  en  avoir  le  portrait  :Vau 
Dyckse  refuse  à  le  lui  retracer  de  souvenir, 
et  ne  voit  personne  à  la  cour  qui  lui  rap- 
pelle les  traits  du  guerrier.  Par  une  des  bi- 
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zarreries  attachées  à  sa  fortune,  Valenlîn  se 
trouve  avoir  la  figure,  la  taille,  l'âge,  le 
maintien  du  comte  j  il  croit  qu'on  le  salue 
de  ce  nom  :  on  le  revêt  de  l'habit  de  guerre 
de  Maurice  ;  il  croit  qu'on  l'arme  chevalier  -r 
enfin ,  au  moment  où ,  enivré  de  sa  situation, 
il  ne  pense  qu'à  choisir  un  gendre  parmi  les 
grands  de  la  cour,  il  apprend  qu'on  ne  lui 
a  prêté  des  habits  que  pour  emprunter  sa 
physionomie,  et  qu'il  ne  sera  gentilhomme 
qu'en  peinture  :  son  désappointement  se 
conçoit.,  et  la  pièce  finit  sans  qu'on  puisse 
trop  savoir  si  sa  mésaventure  lui  fera  recou- 
vrer la  raison ,  ou  le  rendra  fou  tout-à-fait. 

On  voit  que  s'il  y  a  peu  d'invention  dans 
cet  ouvrage,  il  y  a  aussi  peu  de  comique  , 
peu  de  situations  neuves  et  piquantes.  La 
nudité  du  fond  est  couverte,  autaut  que 
possible,  par  des  détails  accessoires  plus  ou 
moins  heureusement  liés  au  sujet.  Beau- 
coup de  rôles  secondaires  ont  été  imaginés 
à  cet  effet  ;  tels  sont  :  un  jeune  soldat,  amant 
de  la  fille  de  Valentin;  un  capitaine  garde 
•suisse  qui  favorise  ses  amours  -,  deux  cour- 
tisans assez  peu  clair-voyans  pour  croire  un 
moment  à  la  fortune  de  Valentin  ;  un  Italien  , 
maestro  di  capello  ,  rôle  purement  épisodi- 
que ,  placé  là  pour  l'intérêt  du  musicien  , 
plutôt  que  pour  celui  de  la  pièce. 

Mais  ce  mot ,  l'intérêt  du  musicien  nous 
explique  et  nous  justifie  les  défauts  de  l'ou- 
vrage ;  et  ce  musicien  a  si  bien  servi  l'au- 
teur, que  nous  pardonnons  volontiers  à  ce 
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dernier  de  s'être  borné  à  lui  présenter  un 
cadre  favorable  à  son  talent.  Valentin,  nous 
le  répétons,  ne  doit  pas  être  considéré  com- 
me une  comédie  ;  on  n'a  voulu  en  faire  qu'un 
opéra  bouffon  ;  ce  genre  a  ses  régies  parti- 
culières, son  art,  des  dispositions  qui  lui 
sont  propres  ;  la  musique  doit  y  paraître  en 
première  ligne  -,  les  auteurs  doivent  lui  faire 
de  nombreux  sacrifices ,,  et  celui  de  Valen- 
tin  s'est  exécuté,  sous  ce  rapport,  avec 
beaucoup  de  générosité.  Dans  lacontexture 
de  l'ouvrage ,  il  a  pensé  au  compositeur ,  et 
s'est  borné  à  se  faire  reconnaîlre  par  le  dia- 
logue qui  est  semé  de  traits  piquans,  de 
mots  heureux  et  de  saillies  fort  originales. 

M.  Berton,  l'un  de  nos  compositeurs  les 
plus  distingués,  qui  dans  des  genres  très- 
différens,  a  mérité  des  succès  nombreux, 
musicien  régulier.,  correct,  spirituel ,  plein 
d'idées  dramatiques,  et  soutenu  quand  il 
écrit  par  l'étude  des  bons  maîtres  auxquels 
il  s'est  constamment  adonné,  placera  Va- 
lentin  au  nombre  des  ouvrages  qui  lui  font 
honneur.  Dans  Montano ,  dans  Aline ,  dans 
le  Délire,  il  a  su  trouver  très-heureusement 
la  couleur  propre  à  ses  divers  sujets  ;  ici  il 
a  le  même  avantage ,  mais  il  a  profité  en 
homme  habile  de  la  latitude  que  lui  donnait 
l'auteur.  Il  a  pu  couper  son  ouvrage  et  l'é- 
crire à  la  manière  italienne^  le  sujet  le  per- 
mettait, le  cadre  était  bien  disposé  -,  il  a  pris , 
comme  on  dit ,  ses  coudées  franches  ,  et  lut- 
tant sans  trop  d'efforts  contre  les  difficultés 
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(Tune  langue  rebelle,  il  a  fait  subir  tres- 
agréableinent  à  des  paroles  françaises  le 
joug  de  la  mélodie  ultramontaine.  Son  chant 
est  d'un  beau  dessin,  périodique  et  naturel  : 
son  orchestre  travaillé,  mais  sans  exagéra- 
tion ;  tout  a  de  l'expression  et  sur-tout  de  la 
clarté  ;  son  ouverture  est  un  peu  grave  pour 
le  sujet  ;  c'est  un  défaut  que  les  Italiens  évi- 
tent avec  soin  :  on  leur  reproche  de  ne  pas 
soigner  leurs  ouvertures  ;  ils  auraient  fait 
comme  d'autre  de  bruyantes  symphonies  , 
mais  ils  ne  veulent  pas  écraser  leur  opéra 
par  la  magnificence  du  début  et  assourdir 
des  oreilles  qu'ils  vont  agréablement  cares- 
ser ;  ce  qu'on  croit  chez  eux  une  faiblesse 
est  un  calcul  très-sensé. 

L'introduction  est  animée ,  variée ,  pi- 
quante et  très-bien  distribuée.  Le  morceau 
capital  de  l'ouvrage  se  trouve  bientôt  après, 
c'est  le  château  en  Espagne  de  Valentin  ,, 
morceau  de  maître,  dont  le  chant  idéal  et 
l'accompagnement  vague  et  rêveur,  on  peut 
le  dire,  conviennent  si  parfaitement  au  per- 
sonnage et  à  la  situation.  Ce  morceau  est 
d'un  homme  qui  a  appris  de  Sacchini  com- 
ment il  avait  conçu  et  écrit  le  rôle  de  Biaise 
dans  la  Colonie.  Après  ce  morceau ,  celui 
qui  est  le  plus  remarqué  est  le  duo  de  la  le- 
çon de  Valentin  à  sa  fille ,  qui  répète  et  ses 
gestes  et  ses  paroles  de  la  manière  la  plus 
piquante  :  \e-canon  qui  termine  ce  duo  est 
d'une  originalité  charmante  :  mais  on  sait 
qu'un  canon  ne  finit  point  ;  et  ici  quelques 
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mesures  de  moins  ajouteraient  à  l'effet  gé- 
néral. Le  final  est  écrit  dans  le  goût  de  Mo- 
zart :  il  est  trés-harnionieux,  les  parties  prin- 
cipales se  mêlent  bien  avec  le  chœur ,  et  un 
chant  dominant  trés-heurenx  s'élève  au- 
dessus  des  parties  séparées.  Mais  ce  final  de- 
vrait se  terminer  à  la  sortie  de  l'archiduc  : 
ce  qui  suit  me  semble  hors  d'œuvre  et  con- 
traire aux  règles  de  la  gradation.  Dans  les 
règles  de  la  pyrotechnie,  après  la  grande 
girande,  il  ne  faut  plus  tirer  aucune  pièce 
d'artifice.  Le  finale  de  Théodore  ne  donne 
point  un  précepte  contraire.  Tous  les  per- 
sonnages sortent  l'un  après  l'autre  :  Taddeo 
reste  seul  :  sa  situation  est  comique,  et 
Paësiello  l'a  traitée  en  homme  de  génie.  . 

L'air  du  maître  italien  est  bien  loin  d'offrir 
une  réminiscence  de  celui  de  Fioravanti 
dans  les  Cantatrices  ;  ce  n'est  point  une  imi- 
tation, c'est  une  lutte  établie  sur  un  sujet 
donné,  et  M.  Berton  l'a  soutenue  très-habi- 
lement. Pendant  que  l'auteur  se  montrait 
pour  lui  si  facile,  comment  ne  lui  a-t-il  pas 
demandé  une  leçon  de  chant  donnée  à  la 
jeune  paysanne ,  et  un  morceau  d'ensemble  , 
pendant  lequel  on  aurait  armé  chevalier  le 
crédule  Valentin  ?  Le  3e.  acte  aurait  acquis 
de  cette  manière,  aux  dépens  de  quelques 
scènes  de  remplissage,  l'étoffe  musicale  qui 
lui  est  nécessaire. 

L'exécution  de  cet  opéra  établi  avec  beau- 
coup de  soin,  a  été  très-satisfaisante  :  les 
chanteurs  ont  été  justes  et  ensemble ,  et 
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l'orchestre  fort  élégant  et  très- discret.  Mar- 
tin a  chanté  d'une  manière  supérieure  ; 
Mlle.  Regnault  avec  beaucoup  de  grâce  et 
d'esprit  :  mais  elle  n'a  pas  tout-à-fait  les 
mo}^ens  nécessaires  pour  quelques  passages 
de  la  partition,  notamment  pour  le  finale. 
Je  ne  parle  pas  de  la  symphonie-concer- 
tante,  où  elle  lutte  avec  un  hautbois.  Ces 
sortes  de  morceaux  ne  comptent  point  en 
musique.  Quant  à  Moreau ,  il  est  très-bien 
placé  dans  sa  caricature  italienne  et  l'on  peut 
dire  de  cet  acteur  français,  qu'au  besoin  , 
on  en  ferait  un  primo  buffb  excellent. 

Au  total ,  le  succès  de  cet  ouvrage  est 
assuré  aux  yeux  des  amateurs  de  musique, 
et  les  amis  du  talent  de  M.  Picard  ne  lui  sau- 
ront pas  un  très-mauvais  gré  d'être  descendu 
à  ce  genre  de  composition ,  dans  quelques 
momens  de  loisir.  Au  reste,  une  lettre  pu- 
bliée aujourd'hui  dans  une  de  nos  feuilles 
publiques,  fait  connaître  qu'il  est  de  moitié 
pour  cet  ouvrage  avec  M.  Loraux,  et  cette 
communauté  amicale  exclu d  d'autant  plus 
toute  idée  de  prétention. 

S.... 

THÉÂTRE    DE    L  IMPERATRICE. 

J.  J".  Rousseau  ,  ou  une  Journée  d'Erme- 
nonville ,  drame  en  trois  actes  et  en  prose. 

Lorsqu'on  visite  Ermenonville  ,  le  Cicé- 
rone ,  après  vous  avoir  conduit  dans  cette 
partie  des  jardins  qu'on  nomme  la  Forêt , 
ne  manque  jamais  de  vous  faire  arrêter  de- 
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Tant  un  tombeau  triangulaire,  qui  n'offre 
rien  de  remarquable  au  premier  coup-d'œil. 
Voilà,  dit-il  d'un  ton  solennel.,  le  Tombeau 
de  VTnconnu.  Ces  mots  piquent  la  curiosité  ; 
les  femmes  veulent  savoir  quel  est  cet  in- 
connu :  on  leur  raconte  qu'en  1791.,  un 
beau  jeune  homme  vint  se  promener  plu- 
sieurs jours  de  suite  dans  les  jardins  -,  que 
l'Ile  des  Peupliers  semblait  fixer  sur-tout 
son  attention  ;  qu'il  poussait  de  profonds 
soupirs,  versait  des  larmes,  et  qu'il  finit 
par  se  tuer  d'un  coup  de  pistolet.  On  ajoute 
que  le  jeune  homme  portait  sur  lui  une  let- 
tre par  laquelle  il  priait  M.  de  Girardin  de 
le  faire  enterrer  dans  un  des  bosquets  ; 
mais  que  la  lettre  n'indiquait  en  aucune 
manière  le  nom  du  jeune  homme,  ni  la  cause 
de  sa  mort.  —  Ce  ne  peut  être  qu'un  amour 
malheureux  !  s'écrient  presque  toujours  les 
femmes.  —  Cela  se  peut  bien  ,  reprend  le 
Cicérone  ,  car  le  lendemain  de  sa  mort ,  on 
vit  arriver  deux  femmes  -,  la  plus  jeune  était 
fort  émue,  et  baisa  avec  transport  la  main 
de  l'infortuné  ;  l'autre  coupa  une  bande  de 
ses  cheveux,  et  toutes  deux  se  retirèrent 
sans  se  faire  connaître.  En  3802  ,  une  de 
ces  dames  revint  à  Ermenonville,  et  grava 
sur  le  tombeau  les  vers  que  vous  voyez. 
On  s'empresse  et  on  lit  : 

Loin  que  mes  justes  pleurs  tarissent  T 
Le  temps  ajoute  à  ma  douleur  ; 
Et  plus  les  cendres  refroidissent, 
Plus  je  sens  consumer  mon  cœur, 
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On  est  trop  vivement  affecté  pour  faire 
attention  à  cette  antithèse  un  peu  forcée 
de  cendres  gui  refroidissent  et  du  cœur  qui 
se  consume  de  plus  en  plus  ,*  on  écrit  son 
nom  sur  le  tombeau,  et  l'on  revient  en 
parlant  de  l'inconuu. 

Un  voile  impénétrable  semblait  devoir 
cacher  son  nom ,  sa  famille  et  l'histoire  de 
ses  malheurs.  Mais  dernièrement,  un  ar- 
ticle inséré  dans  le  Mercure  du  département 
de  la  Roer,  nous  apprend  que  cet  inconnu 
est  fils  de  J.  J.  Rousseau.  Si  l'on  en  croit 
l'auteur  de  cet  article,  M.  Auson,  riche 
colon  établi  en  France,  l'a  pris  aux  Enfans- 
Trouvés  à  l'âge  de  douze  ans.  On  lui  a  re- 
mis avec  le  jeune  homme  une  carte  chargée 
de  divers  caractères,  qui  avait  été  déposée 
dans  le  berceau  lors  de  l'exposition.  j\I. 
Auson  fit  élever  l'enfant  sous  le  nom  de 
Germain  ;  mais  en  allant  le  retirer  de  la 
pension  où  il  l'avait  placé ,  il  devint  subite- 
ment amoureux  de  Thérèse,  fille  de  l'ins- 
tituteur, et  prit  sur-le-champ  la  résolution 
de  l'épouser.  Germain  était  également  amou- 
reux de  cette  jeune  personne  ,  et  M.  Auson 
le  fit  voyager  pour  lui  faire  oublier  son 
amour.  Au  bout  de  quelques  années ,  Ger- 
main ,  revenu  en  France ,  eut  la  curiosité 
de  visiter  Ermenonville ,  où  J.  J.  Rousseau 
était  alors  établi.  Il  perd  son  portefeuille 
dans  le  bois  ■>  Jean-Jacques  le  trouve,  l'ou- 
vre pour  en  découvrir  le  propriétaire,  et 
le  premier  objet  qui  frappe  ses  yeux  est 
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cette  carte  hiéroglyphique  tracée  de  sa 
main.  Germain  revient  à  l'instant  sur  ses 
pas  pour  réclamer  son  portefeuille  :  alors 
il  se  fait  entre  le  père  et  le  fils  une  recon- 
naissance touchante  ,  et  Jean-Jacques  donne 
rendez-vous  à  son  fils  pour  le  lendemain  : 
mais  le  lendemain  Rousseau  n'était  plus. 
Germain ,  tourmenté  par  la  plus  sombre 
mélancolie ,  reprend  le  cours  de  ses  voyages. 
Rappelle  enfin  par  M.  Auson,  il  trouve 
Thérèse  mariée  avec  lui ,  et  va  se  brûler  la 
cervelle  à  Ermenonville. 

L'authenticité  de  cette  anecdote  a  été 
discutée  dans  nos  journaux.  L'un  d'eux  s'est 
inscrit  en  faux  contre  toute  l'histoire  :  il  n'a 
voulu  y  voir  que  l'imitation  d'un  roman 
publié  à  Berlin ,  et  intitulé  le  Fils  de  J.  J. 
Rousseau.  Un  autre  journal  a  élevé  des 
doutes  sur  l'existence  du  roman  ;  un  troi- 
sième a  prétendu  trouver  dans  le  roman  une 
preuve  de  l'histoire;  Quoi  qu'il  en  soit,  on 
ne  peut  nier  que  cette  relation  n'offre  un 
bon  nombre  d'invraisemblances.  Le  porte- 
feuille perdu  est  ramassé  si  à  propos  !  La 
mort  de  Rousseau ,  attribuée  à  l'impression 
trop  vive  que  lui  causa  la  vue  de  son  fils  , 
le  nom  même  de  Thérèse  donné  à  l'hé- 
roïne ,  tout  cela  a  bien  l'air  d'être  arrangé 
à  plaisir.  Le  doute  s'accroît,  si  l'on  consi- 
dère que  la  maréchale  de  Luxembourg  avait 
fait  toutes  les  recherches  imaginables  pour 
retrouver  les  enfans  de  Jean- Jacques,  et 
que  ces  recherches  ;  dirigées  par  Rousseau 
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lui-même  ,  ne  donnèrent  aucune  lumière 
sur  leur  sort. 

Le  public  n'avait  pas  attaché  une  grande 
importance  à  cette  discussion,  et  déjà  la 
merveilleuse  histoire  de  l'inconnu  était  ou- 
bliée. Mais  les  auteurs  de  drames ,  qui  sont 
toujours  à  l'affût  de  sujets  de  pièces  ,  n'a- 
vaient garde  de  laisser  échapper  une  si  belle 
occasion. 

Un  fils  de  J.  J.  Rousseau,  bien  amoureux, 
bien  mélancolique ,  bien  malheureux,  placé 
entre  son  amour  et  ce  qu'il  doit  à  son  bien- 
faiteur -,  un  homme  qui  a  passé  l'âge  des 
passions  ,  rival  de  son  fils  adoptif  -,  l'auteur 
d'Emile  retrouvant  un  de  ses  enfans ,  et 
mis  aux  prises  avec  des  sentimens  auxquels 
il  a  semblé  vouloir  demeurer  étranger,  que 
de  trésors  pour  un  faiseur  de  drame  !  En 
intitulant  sa  pièce  une  fournée  d'Ermenon- 
ville ,  il  était  autorisé  à  montrer  le  philo- 
sophe genevois  au  milieu  de  ses  habitudes 
intérieures,  avec  toute  l'originalité  de  son 
caractère,  avec  toute  l'élévation,  toute  la 
bizarrerie  de  ses  idées.  Si  l'auteur  ne  pou- 
vait composer  avec  tout  cela  une  pièce  ré- 
gulière ,  il  promettait  au  moins  des  situa- 
tions intéressantes  ,  des  détails  piquans  , 
uue  reconnaissance  bien  pathétique.  On 
se  serait  estimé  fort  heureux ,  s'il  eût  tenu 
la  moitié  de  sa  promesse.  Le  perfide  nous 
a  trompé  ;  pas  un  caractère,  pas  une  situa- 
tion. Jean-Jacques  Rousseau  est  défiguré  et 
avili  j  son  fils  n'a  aucune  physionomie  \  le 
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bienfaiteur  ne  sait  ce  qu'il  veut  ;  la  jeune 
personne  est  insignifiante  ;  son  père,  le  pro- 
fesseur, ne  débite  que  des  lieux  communs. 
Pour  dédommager  le  public  \  on  lui  a  donné 
un  valet  niais  1  deux  libraires  imbécilles  qui 
ne  sont  que  de  pitoyables  caricatures  ;  et 
qui  ne  tiennent  nullement  à  l'action. 

Dans  la  pièce,  M.  de  Valcour,  ami  in- 
time de  J.  J.  Rousseau,  a  pris  Adolphe  aux 
Enf ans-Trouvés ,  à  l'âgé  de  quatre  ans  :  il 
l'a  fait  passer  pour  sou  fils  ,  et  l'a  fait  élever 
chez  un  ancien  professeur  retiré  à  Erme- 
nonville. Le  père  et  le  fils  sont  amoureux 
de  la  fille  du  professeur  ;  ils  ignorent  qu'ils 
sont  rivaux.  M.  de  "Valcour  n'a  pas  déclaré 
son  amour  à  Adeline  ;  mais  il  en  a  fait  con- 
fidence à  Jean-Jacques ,  qui  lui  a  conseillé 
de  voj'ager  pour  se  distraire.  Les  affaires 
d'Adolphe  sont  beaucoup  plus  avancées  ; 
il  aime,  et  il  est  aimé,  sans  que  personne 
s'en  doute.  Adeline  meurt  d'envie  de  voir 
M.  Rousseau  ;  Adolphe  l'introduit  dans  un 
cabinet  voisin  de  la  chambre  de  Jean-Jac- 
ques, et  va  se  promener.  Le  philosophe 
paraît  ;  la  petite  fille  sort  à  chaque  instant 
du  cabinet  pour  satisfaire  sa  curiosité  >  et 
ce  petit  jeu  de  cache-cache  a  commencé  à 
metlre  le  public  en  bonne  humeur.  Adeline 
fait  du  bruit;  Jean  -Jacques  l'apperçoit  et 
l'accueille  très-bien,  lorsqu'il  apprend  qu'elle 
est  fille  de  l'instituteur  d'Adolphe  -,  il  pro- 
fite de  l'occasion  pour  lui  parler  de  son  ami 
Valcour.  La  jeune  personne  croit  qu'il  s'agit 
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de  Valcour  fils ,  et  se  montre  fort  disposée 
à  épouser  un  homme  riche  pour  assurer  le 
bien-être  de  son  père.  Jean-Jacques  est  en- 
chanté ;  et,  comme  son  ami  Valcour  arrive 
trés-à-propos,  il  s'empresse  de  lui  annoncer 
qu'il  peut  demander  la  main  d'Adeliiie.  Les 
philosophes  sont  malencontreux  quand  ils 
veulent  se  mêler  d'affaires  d'amour  !  Grâce 
a  l'adresse  de  Rousseau ,  les  jeunes  amans 
croient  que  M.  de  Valcour  approuve  leur 
union  ,  et  ils  obtiennent  le  consentement 
du  professeur.  A  peine  est -on  d'accord, 
que  M.  de  Valcour  vient  tout  déranger. 
En  vain  a-t-il  la  certitude  qu'Adeline  aime 
Adolphe  ;  en  vain  le  professeur  le  refuse-t-il 
sans  ménagement,  il  n'en  persistepas moins 
dans  ses  projets.  Après  une  scène  assez 
vive,  le  jeune  homme  finit  par  céder  sa 
maîtresse  à  son  père,  et  celui-ci  s'en  va  en 
lui  laissant  un  paquet  cacheté.  Adolphe  ap- 
prend alors  qu'il  est  un  enfant  trouvé  ;  mais, 
pour  le  consoler,  M.  de  Valcour  lui  donne 
un  contrat  de  5oo-ooo  fr.  Que  faire  alors  ! 
se  désespérer.  C'est  le  parti  que  prend  le 
pauvre  Adolphe  ;  il  ne  veut  pas  aller  sur 
les  brisées  de  son  bienfaiteur  ;  il  se  décide 
à  partir.  Jean -Jacques  survient,  et  rem- 
mène à  son  hermitage.  Le  portefeuille  est 
perdu  et  retrouvé  comme  dans  l'histoire  ou 
daus  le  roman.  Jean-Jacques  reconnaît  son 
fils,  et  ne  lui  dit  rien  à  la  première  entre- 
vue ;  la  seconde  aurait  été  probablement 
fort  pathétique  ;  car  Adolphe  avait  tenté  de 
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se  tuer  d'un  coup  de  fusil.  Mais  les  sifflets, 
les  huées ,  les  lazzis  interrompaient  à  cha- 
que mot  les  acteurs ,  et  il  a  été  impossible 
de  deviner  autre  chose,  sinon  que  les  amans 
sont  unis  par  un  bon  mariage. 

Toutes  les  scènes  essentielles  sont  brus- 
quées dans  la  pièce.  L'auteur  ne  s'est  étendu 
avec  complaisance  que  lorsqu'il  a  eu  à  faire 
parler  le  sot  valet  et  les  deux  libraires,  qui 
sont  encore  plus  sots  que  lui.  Pour  donner 
une  idée  du  genre  de  gaîté  de  l'ouvrage,  il 
suffira  de  dire  que  le  valet  Antoine  sachant 
que  J.  J.  Rousseau  fait  imprimer  ses  Con- 
Jessions  ,  imagine  de  faire  imprimer  ses 
Pénitences ,  sous  le  nom  de  son  maître. 
Cette  excellente  plaisanterie  occupe  trois 
ou  quatre  scènes. 

Malgré  le  mécontentement  très-prononcé 
du  public ,  des  amis  fervens  ont  demandé 
l'auteur  ,  et  l'on  est  venu  nommer  M. 
Edouard.  D'autres  noms  avaient  circulé 
dans  la  salle  avant  la  représentation  :  on 
prétendait  que  l'ouvrage  était  de  deux  au- 
teurs connus  par  leur  esprit  et  par  des 
succès  mérités.  S'il  en  est  ainsi,  ils  sont 
iri excusables  d'avoir  mal  fait  quand  ils  pou- 
vaient bien  faire. 

Au  théâtre,  on  ne  sait  ni  qui  meurt,  ni 
qui  vit.  J.  J.  Rousseau ,  que  l'on  croyait 
blessé  à  mort  à  la  première  représentation, 
a  reparu  presque  sain  el  sauf  à  la  seconde. 
M.  Edouard ;  son  médecin,,  na  pas  perdu 
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un  moment  pour  cicatriser  ses  blessures  ; 
il  a  écarté  tout  ce  qui  devait  nuire  à  son 
malade  :  il  a  supprimé  ce  vilain  tombeau 
qui  avait  l'air  de  réclamer  sa  proie  ;  il  a 
supprimé  ce  coup  de  fusil  qui ,  s  il  n'attei- 
gnait pas  Adolphe,  n'en  avait  pas  moins 
failli  tuer  la  pièce.  Le  public  a  voulu  con- 
tribuer à  cette  cure  merveilleuse,  qui  tient 
un  peu  à  la  résurrection.  Il  a  ménagé  le 
convalescent:  il  a  encouragé  sa  marche 
d'abord  mal  affermie-,  et  comme  en  pareil 
cas  les  applaudissemens  sont  le  seul  remède 
efficace,  il  ne  les  lui  a  pas  épargués. 

L'intention  de  l'auteur  était  de  faire  rire 
et  de  faire  pleurer-,  mais,  à  la  première  re- 
présentation, le  parterre  semblait  avoir  pris 
le  change  :  il  écoutait  gravement  les  scciies 
plaisantes,  et  ne  riait  qu'aux  endroits  pa- 
thétiques. Maintenant  tout  est  à  sa  place  : 
on  rit  d'assez  bon  cœur  des  prétendues  pé- 
nitences de  Jean- Jacques  qu'Antoine  fait 
imprimer  :  on  rit  de  sa  grande  dissertation 
sur  cette  phrase  :  La  vertu  est  une  honnête 
Jemme  qui  a  beaucoup  d'amans.  Si  on  ne 
pleure  pas  précisément  sur  les  malheurs 
d'Adolphe  et  sur  ceux  d'Adeline,  les  bon- 
nes âmes  éprouvent  une  sorte  d'émotion 
voisine  des  larmes. 

Quant  à  Jean-Jacques,  il  vit  sur  sa  ré- 
putation. On  aime,  à  ce  qu'il  paraît,  mieux 
le  voir,  même  un  peu  défiguré,  que  de  ne 
pas  le  voir  du  tout.  Ce  drame  a  été  fort 
applaudi  à  la  deuxième  représentation  ;  au- 
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cun  sifflet  perturbateur  n'est  venu  troubler 
la  fête.  Le  succès  s'est  soutenu  le  lende- 
main ,  et  se  soutient  encore.  Après  avoir 
annoncé  les  mésaventures  de  M.  Edouard, 
je  devais  également  proclamer  son  triomphe. 

Lequel  des  deux  a  raison ,  ou  la  Leçon 
de  danse. 

L'auteur  a  voulu  peindre  deux  ridicules 
qui  n'existent  plus  dans  nos  mœurs  actuel- 
les. Les  jeunes  gens  d'aujourd'hui  ont  ra- 
rement la  manie  de  la  science  ;  et  on  pour- 
rait leur  reprocher  plus  de  fatuité  que  de 
pédanterie.  D'un  autre  côté,  il  est  assez 
généralement  convenu  que,  dans  un  bon 
ménage,  chacun  doit  faire  ce  qui  lui  plaît, 
et  que  si  parfois  il  est  permis  à  l'un  des 
deux  de  commander  à  l'autre,  ce  privilège 
n'est  jamais  accordé  aux  maris  ;  aussi  M. 
Auguste  n'obtient  -  il  rien  de  ce  qu'il  de- 
mande. 

Ce  jeune  philosophe  ne  visut  donner  son 
cœur  qu'à  une  femme  qui  dédaignera  la 
frivolité  à  la  mode,  qui  passera,  comme 
lui,  son  temps  à  méditer  les  hautes  vérités 
de  la  philosophie,  -et  surtout  qui  lui  obéira 
en  tous  points.  Mais  il  a  le  malheur  de  ren- 
contrer une  jeune  veuve  dont  il  devient 
passionnément  amoureux.  Cette  veuve,  nom- 
mée Clarice  Dormeuil,  se  ligue  avec  Dor- 
111011 ,  père  d'Auguste,  pour  guérir  le  jeune 
pédant  de  ses  travers.  La  lutte  commence: 
Auguste  trouve  Clarice  occupée  à  lire  un, 
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Traité  de  morale,  et  n'hésite  pas  à  lui  faire 
sa  déclaration.  On  la  reçoit  assez  bien  ;  mais 
avant  de  parler  de  mariage,  il  imagine  de 
se  cacher  derrière  un  paravent  pour  être 
témoin  des  occupations  de  Mme.  Dormeuii 
pendant  la  matinée.  Quelle  est  sa  surprise  ! 
Clarice ,  au  lieu  de  lire  Platon  ou  Plutar- 
c/ue ,  ou  de  s'amuser  à  résoudre  un  pro- 
blême de  géométrie,  prend  une  leçon  de 
danse.  La  malicieuse  veuve ,  prévenue  par 
Germain,  son  valet,  trouve  un  prétexte 
pour  faire  enlever  le  paravent,  et  profite 
de  la  confusion  du  philosophe  pour  le  faire 
valser  avec  elle.  Auguste  n'y  tient  plus  ;  il 
fait  mille  reproches  à  Mme.  Dormeuii  sur 
la  frivolité  de  ses  goûts  ;  il  veut  la  fuir,  et 
finit  par  se  soumettre,  trop  heureux  d'ob- 
tenir la  main  de  celle  qu'il  aime. 

Telle  est  l'action,  dégagée  de  tous  les 
incidens  dont  elle  est  surchargée.  Ces  phi- 
losophes rébarbatifs,  domptés  par  l'amour, 
ont  déjà  été  mis  bieu  des  fois  au  théâtre. 
C'est  un  canevas  usé  dont  M.  Dumaniant 
a  pourtant  su  tirer  parti.  L'intrigue  un  peu 
trop  compliquée  est  construite  avec  art-,  il 
y  a  de  fort  jolies  scènes/ le  dialogue  est  vif 
et  rapide;  plusieurs*  vers  ont  été  très -ap- 
plaudis. 

Théâtre  du  Vaudeville. 
Thibault y  comte  de  Champagne. 
Dieu  aidant,  le  Vaudeville  va  devenir  un 
cours  de  morale.  Depuis  quelque  temps  on 
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n'y  voit  plus  que  des  maris  amoureux  de 

leurs  femmes qu'ils  ne  reconnaissent 

pas,  il  est  vrai;  mais  on  accoutume  tout 
doucement  les  spectateurs  à  de  pareilles 
idées,  et  petit  à  petit  on  en  viendra  à  pré- 
senter l'amour  conjugal  dans  toute  sa  pu- 
reté :  ce  sera  une  œuvre  véritablement  mé- 
ritoire pour  le  Vaudeville. 

Thibault,  comte  de  Champagne  et  roi  de 
Navarre ,  plus  connu  par  ses  chansons  que 
par  ses  exploits,  est  le  héros  de  la  pièce 
nouvelle.  Si  l'on  en  croit  quelques  histo- 
riens j  ce  prince,  amoureux  de  la  reine 
Blanche,  aurait  fait  empoisonner  Louis  VIII 
et  le  comte  de  Boulogne,  oncle  de  Saint- 
Louis.  Il  fut  chef  d'une  croisade,  se  brouilla 
avec  le  pape ,  et  vit  son  royaume  en  inter- 
dit, etc.  Il  n'était  pas  aisé  de  trouver  dans 
tout  cela  le  sujet  d'un  vaudeville  :  aussi  n'en 
est-il  pas  question  dans  la  pièce  nouvelle. 

Thibault  a  épousé  Marie,  sœur  du  duc 
de  Bretagne.  La  première  nuit  des  noces  > 
le  duc  a  fait  massacrer  toute  la  suite  du  roi 
de  Navarre,  qui  ne  s'est  échappé  lui-même 
qu'avec  peine.  Thibault  croit  que  sa  femme 
a  trempé  dans  cet  abominable  complot ,  et 
a  fait  vœu  de  ne  plus  la  revoir.  Cependant 
Marie,  qui  aime  et  regrette  son  époux, 
quitte  la  cour  de  son  frère,  se  déguise  eu 
troubadour,  et  part,  accompagnée  d'un  sei- 
gneur auquel  elle  a  sauvé  la  vie.  Elle  ren- 
contre, dans  les  environs  du  camp  de  Thi- 
bault ,  un  vieux  soldat  ivre,  et  lui  demande 
Tome  X,  N 
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un  asile.  Ce  soldat  trouve  le  jeune  trouba- 
dour fort  aimable,  et  consent  à  l'admettre 
dans  le  réduit  où  il  a  caché  une  feuillette 
de  vin  prise  à  l'ennemi.  Ce  rôle  de  soldat 
est  joué  par  Jolv  -,  il  serait  presque  inutile 
d'ajouter  qu'il  a  fait  beaucoup  rire. 

Bientôt  Marie  reprend  les  habits  de  son 
sexe,  et  demande  à  entretenir  le  roi,  an- 
nonçant qu'elle  a  de  grands  secrets  à  lui 
révéler.  Le  roi  hésite  à  recevoir  cette  in- 
connue ;  mais ,  réfléchissant  qu'un  souve- 
rain doit  tout  voir  par  lui  -  même ,  il  or- 
donne qu'on  le  laisse  seul  avec  elle.  A  la 
taille ,  il  croit  d'abord  reconnaître  sa  maî- 
tresse ;  mais  la  dame  voilée  déclare  qu'elle 
n'est  point  Armoflède  :  cette  Armoflède  est 
une  des  maîtresses  du  roi.  Thibault  fait 
mille  questions  à  l'inconnue ,  lui  dit  les 
choses  les  plus  aimables-,  elle  garde  un  pro- 
fond silence.  En  mêlant  à  ses  galanteries 
un  peu  de  témérité,  Thibault  se  croit  bien 
sûr  de  la  faire  parler;  il  n'en  obtient  pas 
un  mot.  Il  lui  prend  la  main,  on  le  laisse 
taire  :  il  demande  un  baiser,  on  n'oppose 
aucune  résistance.  A  chaque  nouvelle  en- 
treprise du  roi ,  Marie  dit  tout  bas  :  Après 
faut;  cest  mon  mari.  Déjà  il  se  disposait  à 
l'emmener  dans  sa  tente,  lorsque  le  seigneur 
auquel  la  princesse  a  sauvé  la  vie  arrive, 
et  apprend  à  Thibault  qu'il  est  avec  sa  fem- 
me. Tout  s'éclaircit,  et  les  deux  époux  se 
promettent  de  faire  bon  ménage. 

La  pièce  est  froide  et  manque  d'action  , 
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quoiqu'elle  soit  surchargée  d'événeinens. 
Elle  s'est  soutenue  par  les  couplets ,  et  sur- 
tout par  le  choix  des  airs.  On  a  saisi  avide- 
ment un  mot  de  Marie,  qui  offrait  une  al- 
lusion flatteuse  pour  Grétry,  mais  qui  n'é- 
tait pas  très  -  obligeante  pour  nos  autres 
compositeurs.  MUe.  Rivière  est  charmante 
en  troubadour  et  en  princesse  ;  Henri,  peu 
habitué  à  la  pourpre  ro)Tale,  avait  l'air  fort 
emprunté  dans  le  rôle  du  roi  de  Navarre. 

Les  auteurs  avaient  adressé  la  requête 
suivante  au  public,  dans  le  couplet  d'an- 
nonce : 

Thibault  pour  l'esprit  fut  vanté  : 

Je  ue  sais  si  l'esprit  se  gagne  ; 

Mais  il  est  bien  vrai  qu'en  Champagne 

Ils  n'en  ont  guère  profité. 

Un  vieux  dicton  doit  vous  instruire 

Qu'ils  en  sont  assez  mal  nantis  : 

Pourtant,    messieurs,  n'allez  pas  dire 

Que  les  auteurs  sont  du  pays. 

On  a  octroyé  leur  demande,  malgré  une 
légère  opposition.  Toutefois  ils  ont  persisté 
à  garder  l'anonyme. 

Le   Portrait  de   Dominique ,  ou   le  MflTfr- 
nequin  parlant ,  jolie-parade. 

Les  Cassandres  ,  les  Arlequins ,  les  Co- 
loinbiues  et  les  Gilles,  sont  cosmopolites; 
ou  les  fait  voyager,  sans  aucun  inconvé- 
nient ,  dans  toutes  les  parties  du  monde. 
Cette   fois  nous  les  rencontrons  à  Rome, 

N  2 
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M.  Cassandre  est  peintre  ,  et  quoique  mau- 
vais peintre,  fort  entiché  de  la  dignité  de 
«on  art  :  aussi  ne  veut  -  il  pas  donner  sa 
fille  Colombine  à  Arlequin,  parce  que  ce- 
lui-ci est  comédien  :  il  préfère  Gilles,  qui 
«?st  maître  de  grammaire.  Colombine  com- 
bat les  raisons  de  son  père,  et  veut  lui 
prouver  qu'un  comédien  aimable,  vaut  bien 
un  ennuyeux  maître  de  langue.  Cette  dis- 
pute est  assez  plaisante;  je  le  remarque  bien 
Vite ,  car  l'auteur  a  été  très  -  économe  de 
gaîté  dans  le  reste  de  la  pièce.  M.  Cassan- 
dre est  grand  amateur  d'antiques,  et  à  Rome 
il  ne  doit  pas  manquer  d'occasions  de  se 
satisfaire.  Mais  s'il  faut  en  croire  la  bizarre 
^numération  qu'il  fait  des  richesses  de  sou 
cabinet ,  il  est  aussi  ignorant  que  doit  l'être 
un  Cassandre.  Quoi  qu'il  en  soit.,  Colom- 
bine et  son  amant  mettent  à  profit  cette  ma- 
nie de  Cassandre  pour  les  raretés.  On  lui 
apporte  une  mécanique  fort  curieuse  :  c'est 
un  mannequin  qui  doit  lui  servir  à  faire  le 
portrait  du  fameux  Dominique.  Un  amateur 
a  proposé  ce  portrait  au  concours  ,  et  M. 
Cassandre  s'est  mis  sur  les  rangs  pour  ob- 
tenir le  prix.  On  se  doute  bien  que  ce  man- 
nequin n'est  autre  qu'Arlequin  lui-même. 
La  scène  commence  :  Gilles  parcourt  un 
rudiment,  Colombine  prend  sa  harpe.  Ar- 
lequin devrait  rester  immobile  pour  bien 
jouer  son  rôle  de  mannequin  :  mais  comme 
il  se  détourne  pour  faire  des  mines  à  Co- 
lombine; M.  Cassandre  interrompt  de  temps 
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en  temps  son  ouvrage  pour  le  replacer,  non 
sans  quelqu'étonuement.  Cette  scène  est 
longue,  beaucoup  trop  lougue.  Une  légère 
tempête  s'est  élevée  dans  le  parterre  ,  et  le 
dénouement  n'a  pas  ramené  les  opposans. 
Arlequin  se  concilie  la  faveur  de  M.  Cas- 
sandre,  en  lui  faisant  cadeau  d'un  beau 
portrait  de  Dominique ,  qui  doit  lui  assurer 
la  victoire.  Un  très-petit  nombre  de  couplets 
n'a  pas  empêché  qu'on  ne  remarquât  le 
vide  absolu  de  l'action,  la  longueur  et  le 
décousu  des  scènes ,  et  surtout  la  mal-adresse 
de  quelques  plaisanteries. 

Quelques  voix  se  sont  élevées  pour  de- 
mander les  auteurs  ;  ils  ont  prévu  qu'on 
n'insisterait  pas  beaucoup,  car  ils  ne  se 
sont  pas  fait  prier,  On  est  venu  dire  que 
cette  parade  était  de  M.  Rochefort  et  d'un 
anonyme.  Au  reste,  j'engagerais  les  auteurs 
du  Vaudeville  à  ne  plus  intituler  leurs  piè- 
ces ni  Jolie,  ni  parade  ;  ces  titres  semblent 
leur  porter  malheur.  Il  est  dangereux  de 
s'imposer  ainsi  la  loi  d'être  gai. 

Sansonnet ,  ou  la  Petite  Honorine. 

Rien  de  plus  moral  que  Cette  petite  pièce , 
dont  le  sujet  est  tiré  des  Contes  à  ma  Fille. 
M.  Bouilly  est  bien  le  maître  de  faire  à  sa 
fille  des  contes  comme  il  lui  plaît  ;  mais  c'é- 
tait avoir  trop  bonne  opinion  des  habitués 
du  Vaudeville  que  de  les  croire  disposés  à 
goûter  cette  morale  enfantine.  Le  Sanson- 
net-Précepteur a   été  assez  mal  accueil^  ; 
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cette  pièce  a  Vair  d'avoir  été  faite  pour  être 
jouée  dans  un  pensionnat  un  jour  de  distri- 
bution de  prix.  Par  malheur,  on  ne  joue 
plus  la  comédie  dans  les  pensions  ;  cette  sage 
coutume  aura  sans  doute  été  abolie  par 
quelqu'ennemi  des  grâces  et  des  plaisirs. 
Tous  les  gens  sensés ,  toutes  les  mères  de 
famille  s'en  félicitent  -,  mais  demandez  aux 
jeunes  demoiselles  ce  qu'elles  en  pensent? 

L'auteur ,  réduit  à  donner  sa  pièce  au 
théâtre  ,,  s'est  consolé  en  y  intercalant  quel- 
ques épigrammes  contre  les  pensionnats  ; 
mais  il  n'a  pu  détruire  ce  vernis  d'innocence 
qui  caractérise  l'ouvrage. 

A  peine  sortie  de  sa  pension,  MUe.  Florins 
a  déjà  des  caprices  comme  une  jolie  femme 
mariée  depuis  deux  ans.  Elle  est  méchante, 
hautaine,  colère,  emportée,  et  qui  pis  est, 
bel  esprit.  Son  langage  ridiculement  am- 
poulé donnerait  fort  mauvaise  opinion  de 
son  maître  de  langue  française.  C'est  Mlle. 
Desmares  qui  est  chargée  de  remplir  le  per- 
sonnage de  Florine,  et  ses  manières,  quoi- 
que fort  agréables,  ont  quelque  chose  de 
trop  grave  et  de  trop  prononcé  pour  ce 
rôle  de  petite  fille.  D'ailleurs  elle  le  joue 
avec  trop  de  bonne  foi  -,  sa  mauvaise  hu- 
rieur  est  bien  de  la  mauvaise  humeur,  et 
ion  ne  trouve  pas  dans  sou  jeu  cette  espèce 
de  grâce  qui  se  mêle  toujours  à  la  mutine- 
rie d'une  très-jeune  personne }  et  qui  s'at- 
tache à  toutes  ses  actions  sans  qu'elle  le 
sache  elle-même. 
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Pour  corriger  sa  fille,  M.  de  Fierville 
s'associe  un  savetier  dont  l'échope  est  placée 
à  la  porte  de  l'hôtel,  précisément  sous  les 
fenêtres  de  l'appartement  de  Florine.  Le  sa- 
vetier possède  un  sansonnet  merveilleux  qui 
répète  tout  ce  qu'on  dit,  et  Florine  meurt 
d'envie  de  l'avoir.  Malheureusement  le  sa- 
vetier refuse  de  le  vendre.  Ce  refus  jette  la 
petite  fille  dans  uu  accès  de  fureur  •  elle  dit 
des  injures  au  savetier,  et  je  pense  qu'elle 
a  toutes  les  envies  du  monde  de  le  battre; 
de  son  côté,  Jacques,  le  savetier,  ne  la 
ménage  point,  et  lui  dit  franchement  toutes 
ses  vérités.  Cette  scène  très-vive  est  inter- 
rompue par  l'arrivée  du  jeune  Edouard, 
futur  époux  de  Florine.  Comme  la  dissimu- 
lation u'est  point  au  nombre  des  défauts  de 
la  jeune  fille  ,  elle  ne  se  contraint  point  de- 
vant Edouard,  et  commence  à  le  quereller. 
Celui-ci  ne  se  fâche  de  rien.  La  petite  per- 
sonne se  calme  enfin  et  devient  douce  com- 
me un  ange,  car  ses  accès  ne  durent  pas 
long -temps  -,  c'est  dommage  qu'ils  recom- 
mencent souvent.  Au  moment  ou  elle  vante 
elle-même  sa  douceur  devant  son  père  et 
son  amant,  le  perfide  Sansonnet  dit  :  Florine 
en  impose;  mais  lorsqu'il  ajoute  :  Florine 
a  fait  pleurer  sa  nourrice  3  ce  qui  n'était 
que  trop  vrai,  l'attendrissement  succède  à 
la  colère  }  et  Florine  se  corrige  tout-à-coup. 
Je  ne  voudrais  pas ,  néanmoins ,  me  rendre 
caution  de  cette  conversion  subite. 
La  pièce  a  été  un  peu  sifliée,  quoique  le 
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rôle  du  savetier  et  celui  de  la  nourrice  y 
jetteut  de  la  gaîté.  L'auteur,  M.  Auguste, 
a  suivi  le  conte  pas  à  pas  -,  il  aurait  pu  choi- 
sir un  sujet  plus  favorable  à  la  scène  :  ce 
sera  pour  une  autre  fois. 

Les  Maris  ont  Tort. 
Les  JMaris  ont  Tort  !  c'est  un  point  de 
la  Coutume,  de  Paris.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
bizarre  ,  c'est   qu'ils  n'ont  tort  que   quand 
leurs  femmes  n'ont  pas  raison.  Si  le  droit 
est  du    côté  de   ces    dernières  ,   les  maris 
font  très-bonne  figure  ;  il  n'en  est   pas    de 
même  lorsqu'on  leur  donne  de  justes  sujets 
de   mécontentement.    La  plainte   leur    est 
défendue ,   le   silence    a  mauvaise  grâce  , 
en  tout,  cette  situation  est  fort  embarras- 
sante pour  eux.  Heureusement  qu'ils  ne  s'y 
trouvent   presque  jamais.    Pour  jouir   des 
privilèges  que  la  Coutume  assure  aux  maris 
volages,  il  ne  faut  pas  qu'ils  aient  la  mal- 
adresse de  devenir  amoureux  de  leurs  pro- 
pres femmes   dans   un   bal   masqué.  C'est 
pourtant   ce    qui   arrive"  aux    deux   maris 
que  M.   Dartois  a  mis  en  scène.   Ces  mes- 
sieurs ,  qui  meurent  d'envie  d'être  fidèles  , 
se   laissent  tromper   comme  deux   enfans. 
Ils  disent  des   douceurs  à  leurs   femmes  , 
croyant  les  adresser  à  des  inconnues.    Les 
épouses  négligées  n'en  sont  pas  plus  avan- 
cées ,   puisqu'elles    ne   doivent    ce   succès 
qu'à  leur  déguisement.    La  maîtresse  et  la 
servante  font   cause  commune   contre  le 
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maîlre  et  le  valet.  Dans  leur  dépit,  elles 
se  mettent  l'esprit  à  la  torture.  Comment 
ramener  des  infidèles  ?  C'est  un  beau  secret. 
Les  deux  délaissées  croient  l'avoir  trouvé 
en  inspirant  de  la  jalousie  à  leurs  maris. 
Tout  usé  qu'il  est,  ce  stratagème  réussit. 

C'est  une  petite  mosaïque  que  ce  vau- 
deville. A  chaque  instant  on  y  retrouve 
d'anciennes  connaissances.  Piron  y  aurait 
usé  son  chapeau.  Malheureusement  ces 
pièces  de  rapport  ne  sont  pas  réunies  avec 
beaucoup  d'art.  Ni  le  dialogue,  ni  les  cou- 
plets ne  sont  propres  d'ailleurs  à  faire  ou- 
blier les  pirateries  de  l'auteur.  La  pièce  a 
pourtant  été  écoutée  jusqu'à  la  fin,  sans 
doute  parce  qu'on  attendait  toujours  quel- 
que chose  d'amusant  et  de  comique.  Cette 
attente  n'a  pas  été  remplie.  La  pièce  est 
de  M.  Dartois,  qui,  du  reste ;  est  eu  fonds 
pour  prendre  sa  revanche. 

THEATRE    DE    BRUXELLES. 

Mlle.  Emilie  Lever d  a  donné  huit  repré- 
sentations sur  notre  théâtre. 

Elle  a  débuté  par  Célimène  du  Mysan- 
thrope }  et  Araminte  des  Fausses  Confiden- 
ces :  nous  l'avons  vue  ensuite  dans  les  rôles 
d'Elmire  du  Tartuffe ,  Roxelane  des  trois 
Sultanes,  Céliante  du  Philosophe  marié , 
Rosine  du  Barbier  de  Sévîlle ,  Mme.  Dorsan 
de  la  Femme  jalouse ,  la  Comtesse  du  Legs  , 
Julie  de  la  Coquette  corrigée,  Catherine  de 
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la  Belle  Fermière,  Mme.  Evrard  du  Vieux 

Célibataire,  Mme.  de  Clainville  de  la  Ga~ 

geure  imprévue  ,  et  Suzanne  du  Mariage  de 

Figaro. 

Dans  tous  ces  rôles  différens,  elle  s'est 
montrée  actrice  excellente  ;  mais  elle  a  paru 
Surtout  au  -  dessus  de  tout  éloge  dans  le 
Vieux  Célibataire  et  la  Belle  Fermière.  Il 
est  impossible  d'approcher  davantage  de  la 
vérité,  déjouer  avec  plus  de  naturel,  de 
grâces,  de  franchise,  et  de  faire  plus  d'il- 
lusion dans  ces  deux  pièces. 

On  nous  annonce  l'arrivée  de  Mlle.  Mars. 
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